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Mélanges religieux, scientifiques et littéraires
Tout livre qui sort de la plume de Monseigneur Kenrick * doit tHre accueilli avec le plus vif intérêt et le plus profond respect jiar tousles catholiques qui parlent la langue anglaise. Son érudition si variée et si étendue , ses longues recherches, ses talents distingués et sa parfaite orthodoxie, joints h la position élevée qu'il occupe dans l'Eglise , donnent nécessairement une haute valeur à tout ce qu'il publie. Le livre que nous avons en ce moment sous les yeux est une preuve nouvelle du zèle de Sa Grandeur , aussi bien qu'un nouveau monument de sa science ; et c'est h ce double titre que nous sommes heureux de l'accueillir. Cette nouvelle version , accompagnée d'un commentaire, paraît avoir un double objet : d'abord, de venger la Vulgate catholique des attaques dirigées contre elle et de prouver sa supériorité sur la Version anglicane ; en second heu . à
' Monseigneur Kenrick , alors évêque de Philadelphie , aujourd'hui archevêque de Baltimore aux Etats-Unis , venait de publier un livre intitulé : Les quatre Evangiles, traduits sur la Vulgate latine, et soigneuseinent comparés avec le texte grec, avec des notes critiques et explicatives. ^New-York, 1849.) C'est la publication de cet ouvrage qui a inspiré à S. E. le Cardinal Wiseman les trois chefs-d'œuvre d'exégèse qu'il asurcossiven;eiU publiés dans la Rerue de Dublin , sous le titre de Dissertations sur les Paraboles, sur les Miracles, et sur les Actes du Nouveau Testament. l\ est donc naturel qu'il dise , en commençant , quelques mots de cet ouvrage.
(Note du traducteur.)
l'aide de modifications apportées dans la traduction ordinairement en usage parmi les catholiques et de courtes notes, de faiie disparaître certaines dillicultés et de rendre plus aisée la lecture des Evangiles. Ce n'est, en aucune façon, un livre de controverse ; l'auteur , dans ses notes , ne se propose point de corriger telle fausse interprétation qui est le résultat d'une doctrine erronée ; en définitive , elles seront y)robablement lues et appréciées par les protestants autant que par les catholiques.
Il est une autre considération qui doit , selon nous , ajouter encore a cet ouvrage un degré d'importance : c'est un premier essai pour diriger l'attention de la multitude des lecteurs catholiques vers une étude critique 'du texte sacré. 11 est constant que les plus judicieux parmi les critiques modernes donneront à la Vulgate ou Version latine , une grande autorité, et même une préférence marquée sur le texte grec ordinaire , partout où ils différeront l'un de l'autre. La raison en est simple. Dans les occasions de ce genre , les manuscrits les plus anciens et les plus corrects , aussi bien que les plus antiques versions , sont presque invariablement d'accord avec la Vulgate; et le concours unanime de leurs témoignages constate que la Vulgate représente des manuscrits plus corrects que ceux dont on s'est servi pour éditer le texte grec généralement reçu. Lorsque nous venons à songer au dédain dont les réformateurs ont fait preuve à l'égard de la Vulgate , ayant eu par conséquent recours au texte grec comme à la source la plus pure , nous ne pouvons que nous réjouir du triomphe que la vérité a remporté , à la longue et sans bruit , sur l'erreur et ses bruyants adeptes. En effet, les écrivains qui ont le plus contribué à venger l'honneur de la Vulgate et à obtenir pour elle la prééminence dont elle jouit , sont des protestants. Mais bien que les savants aient rendu depuis longtemps un verdict favorable à la Vulgate, la grande majorité des lecteurs, au nombre desquels il faut compter des gens qui ont reçu une certaine éducation , continue à croire que le texte grec doit toujours avoir la préférence ; peut-être même est-il des catholiques qui partagent cet avis. Or, Monseigneur
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Konriclv a adopin une inrdïode l)i(Mi siiii[)l(î pour dclriiiro co pivjiii^r. Il di'inonlrc , cri pou dcinols, (pu; dans les (îndioils où la VcMsioii aui^licaun est d'accord avoc lo i^n»c , mais (liflcrc du lalin, les meilleurs critiques proteslanls donnent la préférence à cehii-ci.
Nous sommes persuadés cjui^ cet ex[)osé est appelé à produire d't^xcellenls eflels. En même temps, nous ne pouvons nous empêcher d'éprouver quchpuv appréhension et , ajouterons-nous, une cerlainc honle, en pensant (juc nous ne sommes poiul cnlièi'cmcnl |)réparés à recevoir ces remarques d'une saine et judicieuse critique. Nous ne voulons point dire (jue les catholiques soient plus mal parlaii;és, sous ce rapport, (jue leurs adversaires qui font profession de puiser toute leur foi dans l'Ecriture. Mais comme ce n'est pas à nous de mettre le doigt sur leurs plaies , nos remarques se trouvent naturellement restreintes à ce qui concerne le corps auquel nous appartenons; et nous regrettons de dire que les catholiques anglais ne possèdent pas un livre élémentaire pour les préparer à l'étude de la Bible. Dans nos écoles, on étudie peu, ou môme point du tout, les matières préliminaires qui doivent servir d'introduction à la lecture de la Bible, bien qu'un tel sujet })uissc, nous en sommes convaincus, être rendu aussi attrayant qu'il est important. Nous nous arrêterions volontiers sur ce point , s'il ne s'y rattachait des considérations d'un ordre plus élevé que celles où nous sommes disposés à entrer, et si nous n'y découvrions un plus grand nombre d'obstacles que nous n'avons le temps d'en examiner. Mais quiconque s'est occupé d'études et de critiques bibliques , et sait à quelles questions délicates elles touchent sous bien des points ; quiconque a essayé de se frayer un chemin à travers le labyrinthe des recensions , de leurs théories, et connaît, par expérience, toute la difficulté qu'on rencontre pour fixer la date d'un manuscrit , d'une version, ou pour peser la valeur de deux témoignages contraires au sujet d'un même texte; quiconque, dis-je, a passé par toutes ces épreuves , craindra comme nous , qu'il n'y ait qu'un bien petit nombre des lecteurs de Monseigneur Kenrick , en état
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d'apprécier Ja partie critique de ses notes, ou d'en comprendre la portée. Nous ne saurions espérer non plus que les courtes explications ])lacées en tète du volume et qui contiennent nécessairement une foule de noms techniques et d'allusions à des matières avec lesquelles la généralité des lecteurs n'est pas familière, soient de nature à prêter à ces derniers une puissante assistance. Si Monseigneur Kenrick , ou toute autre personne , profondément versée dans la saine théologie et capable de séparer l'ivraie du bon grain dans les écrits des auteurs modernes , voulait combler la lacune que nous venons de signaler, il rendrait un immense service à notre corps tout entier.
Le second objet que le savant prélat se propose dans ses notes est , nous le pensons , d'une plus grande utilité pratique . et nous n'hésitons pas à déclarer qu'une foule de lecteurs les f)arcourront avec fruit. Ils y trouveront l'explication d'un certain nombre de termes et de phrases qu'ils avaient peut-être souvent lus, sans y attacher un sens parfaitement défini ; ils y verront des contradictions apparentes s'exphquer tout simplement, et des passages obscurs recevoir une interprétation aussi courte que facile à comprendre. Dans bien des cas, ce petit livre dispensera ses lecteurs d'avoir recours à des commentaires plus volumineux.
Avant de fermer le livre de Monseigneur Kenrick , on nous permettra d'exprimer encore une espérance qu'il nous a fait concevoir , c'est que cet ouvrage en enfanterait d'autres sur la science de l'Ecriture sainte , et cette fois non pas simplement destinés à servir d'introduction au texte sacré , mais à l'approfondir d'une manière sérieuse. En effet, nous sommes entièrementconvaincusque ce champ fécond appartient exclusivement aux catholiques , et qu'eux seulspeuvent le cultiver dignement. A quels résultats ont abouti les recherches tant vantées des modernes? Que sont les commentaires de Kuinsel, de Rosenmliller, de Campbell ou de Bloom field? De simples notes critiques et philologiques, totalement dénuées de sève', de vie, de chaleur, et incapables de faire goûter à qui que ce soit
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la (loiu'ciii- inlinit' (111 (exlc (iiviii on Ic sens vcntablo doses ciiscii^iHMiKMils. II ijr liiiil Iciii (l('iii;iii(l(|- ni \ii(*s larf^os ni priK'lnilioii |)i()lniul(* ; ils clllciirciit la surface*, et «i tant est (jirilsprodiiisont uiioncl, c'est pliilnl (raiirlci- l'rlan (le Tcsprit i^MMKMciix (jiii voudrait saisir les trésors cachés et fouiller les mines oiuilcntcs (|ii(' récrie la lettre. Kt c'est lii U) sort (jiii est iinariahlenuMil léservé à loiile e\éL,M"«s(^ protestante;. Les aimables mystères de la nativité et de la sainte enf.mee du Sau- \iuii , dans lescjuels cIkujuc moment de sa v'w est associé ii celle de sa sainte n» ic ; sa mansuétude envers les pécheurs , sa familiarili'; avec les pauvres; les .scènes douloureuses (I(î s.i passion dans tous leurs tiMrihles détails, et telles (pielles .s'offrent à la méditation des saints du catiiolicismc ^; voil;> autant de points sur lesquels il estimpo.ssible ;i l'esprit d'un [)rolestant de s'arrêter avec cette intensité et cet amour dont un cœui' catholique a besoin. Ensuite, ({uc pourra faire un protestantdes conseils évanfi;élicjues , de la pauvreté, de la chasteté et du renoncement aux biens de la terre? Comment expliquera-t-il la mission des apôtres envoyés sans bâton , sans besace pour prêcher l'univers païen? Que dira-t-il du célibat et de la ^irginité , des jeûnes et des veilles, du pardon des péchés , du corps de Jésus-Christ mangé par les fidèles, des merveilles qui devaient s opérer dans l'Eglise? H faut qu'il s'efforce de démontrer que , parmi ces choses , les unes sont de pures figures ; que les autres ne s'appliquent qu'aux temps apostoliques et , en détinitive , qu'elles ne nous concernent en aucune façon. Il n'y a qu'un catholique dont l'amour puisse pénétrer jusqu'au cœur de la parole de Dieu , la saisir dans toute sa plénitude , en sentir toute la vérité et en réaliser toute la perfection. Les autres sont obligés de se lancer dans des raisonnements à perte
l Une question dont lexanien serait rempli d'intérêt , mais que nous n'avons pas le temps d'étudier ici, serait la suivante : jusqu'à quel point le rejet et la condamnation des images par le protestantisme , ont-ils conduit à la suppression de la méditation , qui est une représentation mentale des choses? Pour notre part, nous croyons qu'ils y ont beaucoup contribué. Par exemple , une personne qui n"a jamais vu un crucifix , peut-elle se faire une idée juste du crucifiement?
de vue, quand nous nous contentons de nous laisser aller ii nos impressions.
C'est pourquoi je suis intimement convaincu que si nous voulions nous donner la peine d'étudier l'Ecriture de manière à la posséder à fond; de la présenter ensuite à ceux qui l'aiment , ou qui afTectent de l'aimer , sous son point de vue véritable et catholique ; enfin d'en tirer les enseignements les plus pratiques et en même temps les plus touchants , selon l'esprit catholique , nous parviendrions aisément h prouver h nos adversaires que notre religion seule est conforme à l'Ecriture , dont l'interprétation est notre apanage exclusif. Mais peut-être] expliquerons-nous mieux notre pensée , en nous efforçant de faire comprendre par des exemples ce que nous venons de dire. Prenons un des points caractéristiques de l'enseignement de notre Sauveur , et tâchons d'y développer , en l'étudiant , le principe que nous venons de poser : c'est-àdire que l'Ecriture , pour être appréciée comme elle mérite de l'être , doit être envisagée au point de vue catholique , sans toutefois que cette circonstance soit un obstacle à ces commentaires qui peuvent être considérés comme le domaine de tous les philologues, bien que la main modératrice de la religion orthodoxe soit nécessaire pour en faire l'application.
Si l'on demandait à quelqu'un quel est le trait caractéristique de renseignement de notre Seigneur, tel qu'il est conservé dans le saint Evangile , la réponse serait naturellement que ce senties paraboles et les comparaisons. Autant qu'il nous est permis d'en juger par la connaissance des méthodes dont on s'est servi successivement pour instruire les hommes , cette réponse serait correcte. Non-seulement les pères, et les docteurs qui sont venus après eux dans l'Eglise, ont adopté un système qui semble diamétralement opposé à celui dont nous parlons , mais les apôtres eux-mêmes , qui étaient imbus de l'esprit de leur maître et cherchaient à lui ressembler , ne nous ont laissé aucun vestige qui nous permît de croire qu'ils eussent suivi ce mode d'enseignement. Et , ne nous y trompons pas , ce n'était pas chez eux le résultat
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(l'iiii in;in(|iu' de f;(Miin, (rimaf^Miuilioii mi «le lonic mitror.icultr. \\n (»llrt, ils rcrivaioiit sous l'inlliiciicc de; l'iuspiralion divine, et ri'lspi'il-Saiiil dont ils ('laiciil les oit^'aiics, rivs|»ril-Saiiil «jiii coiuliiisail leur iiliiinc, .iiii ail |iii Iciii- suî;i;(''r(M"(lcs paraholcs et des lii;iii'cs aussi aisciiu'iiL ((u'il Icui- inspiia un |»nr ciiscignein(Mil do^mali(|U(\ Sil ne Ta pas lail , si, sons ru i.ipj)oit , les apohvs ont ôlc amenés par lui îi sorlir do la voie (ju'avait suivie liuir Seip;neur cl \c\\v maîlic, il faut nécessairement (pu; des raisons d'un»* haute. imj)Oilanec aient voulu (pie ee mode denseii^nement demeunU sacré pour les autres, après l'usai^^e (ju'en avait fait .lésus-CJirist. D'un autre côté , ce n'était ])as non plus parée (pie les ap(')lres s'adressaient, dans IcurS'écrils, à une classe dillérente de disci|)les. Plusieurs de leurs éj)îtres sont adressées à ee même peuple juif, soit résidant encore dans sa patrie , soit dispersé dans des contrées lointaines. Dans toutes les parties de ces compositions , on retrouve le cachet Israélite , dans le style, dans les ari2;umenls, dans les citations , dans les allusions , dans les exem})les , dans les figures, dans la nature des pensées. La plus forte preuve intrinsèque de leur authenticité résulte de cette marque caractéristique de leur origine, jointe à la nouveauté de leur doctrine et à leur rapport avec le système évangélique. Si donc notre Seigneur avait choisi le mode d'instruction par paraboles pour plaire aux Juifs ou pour s'insinuer dans leur esprit, nous serions naturellement tentés de croire que sa conduite, une fois justifiée par le succès, aurait été imitée par ses premiers disciples. Si, d'un autre côté, nous allions dire que les apôtres ont écrit pour l'Eglise qui devait venir après eux , nous ferions taire ce qui parle le plus éloquemment en nous , en ne considérant pas toutes les paroles de notre Seigneur comme s'adressant à son épouse aussi bien qu'aux Juifs incrédules.
Nous ne saurions être surpris que le choix fait par notre Rédempteur de cette méthode d'enseignement ait attiré l'attention des esprits religieux et des écrivains ecclésiastiques. On a donné de bonnes et de solides raisons en faveur de cette pré-
10 l.hS l'A H A BULKS
fÏTcnce; plus d'une plume éloquente ji fait ressortir les beaulés des différentes paraboles de l'Evaniçile; et Jes leçons que chacune d'elles contient ont été expliquées, dévelojjpées et mises à la portée de toutes les intellii^ences, à l'aide d'une multitude presque infinie de commentaires. Chaque parabole peut être assimilée à une simple mélodie, sur laquelle plusieurs compositeurs improvisent de nombreuses variations, qui toutes rappellent plus ou moins le rhythme du thème original, bien que les unes soient écrites dans un mode triste et plaintif ou destinées à un mouvement langoureux , tandis que d'autres lancent, comme des fusées, leurs gammes brillantes et légères. Ainsi il n'est j)as une de ces paraboles qui n'ait servi de texte à des sermons, à des commentaires, à des méditations , à des compositions de tout genre ; pas une sur laquelle on n'ait écrit des chapitres, des essais, j'allais presque dire des volumes. Leur sens littéral, allégorique, spirituel, dogmatique et ascétique a été travaillé de toutes les façons, tantôt ne présentant qu'un long et mince fil de détails épuisés, tantôt, au contraire, se développant comme de magnifiques cAaines d'or incrustées d'argent ^, c'est-à-dire dans des commentaires dont la chaste délicatesse rehausse la brillante richesse du texte. Dans un champ où la moisson a été si bien faite , nous reste-t-il quelque chose à glaner? Pouvons-nous nous flatter un moment d'ajouter une pensée neuve ou une idée fraîche à la riche collection des anciens commentateurs , ou espèrerions-nous jeter une lumière nouvelle sur la méthode même de l'enseignement parabolique , après tout ce qui a été écrit sur ce sujet?
Nous n'oserions pas présenter de telles questions à l'esprit du lecteur , si nous nous sentions obligés d'y répondre directement; s'il nous fallait, par une présomptueuse afTirrnalion, nous exposer à perdre sa confiance , ou , nous condamnant nous-mêmes par une réponse négative, perdre le droit de prendre la plume. Nous ne ferons ni l'un ni l'autre ; mais confiants
< Cant. I. 10.
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dans riiuliilf;('iic(: cl dims hi j^rni'iosili' du lr( Irur, nous savoiiH (\u\\ lie nous acciisdra pas (1(^ iioiis joiicr do sa pnticncc , et si nous nous lia/ardons ii l'cnli aîncr sui une kmiIcsi l)atlii(*, CO n'csl pas sans I Vspoii- (pic nous icussiioiis ii allircf sou all(Milion sur di's choses (jiii ptnivcnl lui avoir ('•(•liapp(''. II n'y a pas inland niciilc ii rela. II so pcul (juc nous ayons parcouru ce sentier plus (|uc lui , paice (jue hi natures de nos occupations (;t do nos devoirs nous appelail plus souvent dcc(» cùlé; ou hic.'n nos loisii's , plus i;rands (|ue les siens, nousonl-ils p(îi mis de l'alenlir nolr(^ pas et de mieux observer ce (jui se Irouvail auloui" de nous; j)cut-iMre encore avons-nous fait route en compagnie de plus saches (jue nous , et ceux-ci , selon une expressicn orientale, ont laissé tomber sui- le chemin les perles de leur sagesse : nous nous en sommes souvenus , et nous avons été les recueillir ; |)eut-ètre enfin , nous est-il tombé sous la main , dans le cours de notre voyage , quelques-uns de ces vieux volumes remplis d'originalité , où sont réunies des histoires , des traditions , des associations d'idées pleines d'intérêt et inconnues du vulgaire. S'il en est ainsi, nous ne saurions prétendre à de grands éloges pour avoir rassemblé les résultats d'un travail si facile , si agréable , et les offrir maintenant au public.
Nous allons clore ici ces observations préliminaires , en établissant hardiment l'assertion suivante : selon nous il existe, dans cette méthode d'enseignement , plusieurs points de vue qui n'ont pas encore été exposés au grand jour , et qui néanmoins sont remplis d'un vif attrait, d'autant plus que le système des paraboles , considéré dans ses principes comme dans ses détails, fournit une forte chaîne de preuves en faveur du christianisme en général , et du catholicisme en particuHer ; d'ailleurs, bien des choses qui seraient d'un puissant secours pour apprécier toute la beauté de la méthode d'enseignement adoptée par notre Seigneur, sont renfermées dans des ouvrages trop au-dessus de la portée des lecteurs ordinaires pour qu'ils aillent les y chercher, ou émanent de sources qui , selon toutes tes probabilités , n'arriveront pas jusqu'à eux ; et là même ,
/dies ne sont pas mises siilTisamment en relief pour rehausser rintérôt (|i]i s'attache h ces saintes leçons ni pour rendre plus profonde rimj)ression qu'elles produisent.
Si nous prenons un morceau , le premier qui s'offre h nous , ^ parmi les discours que les trois premiers Eyangilçs mettent dans la bouche de notre Sauveur , hoîTs serons frappés tout d'abord de la richesse de sa texture. C'est comme une magnifique mosaïque composée d'une série de riches images , dont chacune est parfaite en soi, mais se fond avec celle qui la suit , tandis qu'au milieu , pour continuer jusqu'au bout la métaphore que nous avons commencée, on admire un dessin ])lus large et plus fini , autour duquel les autres forment un splendide encadrement. On trouverait difficilement dans tout l'Evangile une phrase qui descendît a ce que nous appellerions de la prose ; chaque pensée est exprimée sous la forme d'une sentence ou d'un proverbe , ce qui la rend facile à retenir ; ou bien c'est une comparaison aussi juste qu'heureusement choisie avec des objets pris dans la nature ou avec les usages ordinaires de la vie ; la leçon , faite avec cette aimable familiarité , frappe davantage l'esprit et se grave mieux dans la mémoire ; ou bien encore , c'est une allégorie complète qui correspond de point en point à une leçon plus austère. Or, à • chacune de ces formes de discours, on applique indistinctement le nom de parabole. En effet , nous pourrons observer que les mots de proverbe et de parabole sont presque synonymes dans le langage de l'Ecriture. Dans les trois premiers Evangiles , les instructions figurées de notre Seigneur , sont désignées sous le nom de izxpocoolr, ; dans saint Jean ce mot ne se trouve pas employé une seule fois, celui de Trapoi/uLta y est constamment substitué ^. Il est vrai que ce dernier terme indique une comparaison aussi bien que l'autre , mais c'est le nom que les Septante donnent à ce que nous appelons les Proverbes de Salomon ; lesquels sont désignés
* Nous pouvons aussi remarquer ici que c'est uniquement dans saint Luc que le mot TiapaGoX*/] est rendu dans la Vulgate par similitudo sept ou huit fois. Dans saint Matthieu et dans saint Marc on ne le retrouve point.
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(l;ms lo Icxto sons U\ nom (Kî nafjaZolai^y hicMi (ju'ils corros- |)(m(l(Mil. cxiiclcinciil ."i cv i\\H'. nous noinincrion» (!(•« provcihcs. Oiilrclcs iiii^unicnls |)hilolo^i(|n(*s, on ponl assif^Micr une raison hicn simple l\ cclUi mutiilion dans les Iimiih'S^. (!<• (|U0 nous appelons nn |)i()verl)c , une comparaison, imk! parabole, n'osl qu'une forme plus ou moins concise de la mr^me sortcMlo discours. Un ])ioverI)(^ (»ii dicton senlcncieux, (jui contient un sens piolond ou une véi'ité prati(jue, peut (^trc aisément considéré conun(! la moralité d'une i'.ihie ou j);ii;ibole,et la l'orme souvent figurée de ces sortes (ra|)oplitliei,Mncs permel de diMUontrer par des exemples la vérité de ce que nous avançons. Tant de nouvelles et de récits de tout i^enre sont fondés sur des proverbes, (ju'il serait sn|)crnu (l'insister sur ce point; il sullira de citer le conte de Fianklin intitulé : Payer cher son silllct ^. Puis, pour revenir à notie sujet , lorsque notre Seigneur dit à ses compatriotes : « Sans doute vous vous servirez à mon égard de cette comparaison (rapaGoKv) : médecin , giiéris-toi toi-môme '*, )) il est évident que cette expression correspond exactement à ce que nous appellerions un proverbe; toutefoisqui n'y voit, dès le premier abord , une parabole tout entière qui n'a guère besoin de développement ? Un médecin proclame très-haut son habileté 5 guérir certains maux ou même toutes les maladies ; un malade l'envoie chercher et s'aperçoit tout de suite que
< Prov.I. 1;XXX. 1.
2 Le mot hébreu pour désigner les Proverbes de Salomon \ ;\^)2 ^ashalj correspond au mot arabe metheî , semblable. Il est curieux d'observer l'influence que le mot latin correspondant a exercé dans toutes les langues européennes modernes. De fabula , fable, vient fabulari , converser; de là le vieux mot espagnol fablar ; (qui aujourd'hui par suite d'une conversion assez ordinaire s'écrit hablar) , le portugais fallar, l'italien parlare , le français parler, et de là les mots anglais parlour et parliament ! Ce fait prouve que partout où la langue latine était en usage , le ternie ordinairement employé dans la conversation pour signifier par/er était fabulari. De ,\i\ . • là on peut retracer jusqu'aux époques primitives du langage l'usage familier des T apologues et des fictions. Tite-Live appelle l'apologue de Ménénius sur le mont/»|^-»^ Sacré, priscum et horridum dicendi genus. . i ^
5 0 Paying dear for one 's whistle. » Proverbe anglais.
''•Saint Luc. IV. 23. ^ ^; . p. H^ 'kK'
l'homme de larl est aussi soufl'rant que lui, que sa méthode tant vantée n'a produit aucun eilet sur l'inventeur. Alors, naturellement, il léchasse comme un vil empiricjue , en lui ordonnant d'essayer sur Ini-mcme ses drop^ues avant de les administrer aux autres : a Médecin , s'écrie-t-il , guéris-toi toimême. )) Peu importe que cette phrase soit née d'un apologue ou qu'elle lui ait donné naissance; qu'elle soit le fruit ou la semence , cela ne nous concerne point.
Si donc , chez les Juifs , un proverbe , une comparaison et une })arabole n'étaient considérés que comme les différents dci^rés d'une même forme d'expression , et si les discours de notre Seigneur étaient presque exclusivement composés de ces trois éléments , on peut aisément voir que c'est à la lettre qu'il faut prendre ces mots du texte sacré : « Jésus disait toutes ces choses en paraboles à la multitude , et il ne leur parlait qu'en paraboles ^ »
Il est patent qu'il existe une différence marquée , au point de vue de la nouveauté , entre ces courtes phrases proverbiales , ces comparaisons poétiques à l'aide desquelles notre Seigneur exprimait de simples vérités morales ou dogmatiques et ces paraboles de plus longue haleine , qui contiennent un système complet de doctrine. Nul , quelque ^age qu'il soit , en conversant avec des hommes ordinaires , ne saurait toujours se servir d'expressions originales , ni émettre des idées qui soient revêtues du cachet de l'orio inalité. Il doit avant tout être compris, et, pour tenir éveillée l'attention de ses auditeurs, dire blendes choses qui ont été dites avant lui. Les proverbes, qui renferment le fruit des méditations comme de l'expérience des gens de bien et des sages, appartiennent au domaine public ; ils se retrouvent dans la bouche des hommes les plus vertueux et les plus habiles , mais ceux-ci les emploient toujours d'une manière plus judicieuse , plus heureuse , plus frappante que les autres ; et , ce qui est plus important encore , ils leur attiibuent une force nouvelle . un sens plus élevé, et y décou-
^ Saint Matth. Xfll. 34.
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vrcnt (jiichjiic vciilc inissi iumivc (jik; innlondr. <,)iii( oihjuc rludic les plus comtes des piir.iholcs d(^ noln* Sauveur, s'ex- ()(>s(^ ait daiiL^cr de lomherdaiis deux cxInMiuîs coulrjiires : ou . d'lui eAlé , il voudra lout considérer euninic; nouveau , el rejelleia ainsi loule explication énianjuitdc sources étrauf^ères; ou l)i(Mi, d'un autre cAté, il accordera une Iroj» {grande confianci; aux lumières (ju'il (hmiI avon- | misées à ces mêmes sources. Cette dernière ernuir a clé le vicc^ de cette miséral)lc école de littérature bil)li(|ue (pu prit naissance en Allemat,'ne dans le courant du siècle derniei" : (jui , parv(Miiie dans h; notre à sa maturité . j)orta poui* fruit le rationalisme; avoué ; ({m empoisonna, ou plutùt dessécha les deriuèrcs libres de la foi par l(\s(piellcsle j)rolestantisme tenait encore à la vie; (pii , enfin , msinua dans les veiiies^de ce niiilLnHneux pays un venin dont f les germes délétères ne sc^sûDlj)as encore développés dans toulejeur plénitude; "et puis sembla cirsparaître comme une vaj)eur ïnalfoisalite7q'^ii se serait exhalée pour im temps des flammes de l'enfer. Insidieuse dès son berceau , cette école fatale dut compter au nombre de ses plus détestables erreurs , d'abord d'avoir dédaip;né ou rejeté la tradition et l'enscii^nemenf ecclésiastiques; puis, recourant à une érudition abusive, d'avoir cherché l'explication de la parole de Dieu, en dehors de cette parole sainte et des sources natm'clles de son interprétation. Mais, en même temps, repousser totalement le secours de ces moyens secondaires , c'est en réalité non-seulement rejeter les lumières plus ou moins vives qu'ils peuvent répandre sur le texte sacré , mais encore exclure une circonstance qui contribue singulièrement à élever le caractère de notre Seigneur lui-même à sa véritable dignité. Prenons quelques exemples en particulier pour les étudier ensemble.
Notre Sauveur se sert, pour expliquer sa pensée, d'une figure très-heureuse dans le passage suivant ; « Comment dites-vous h votre frère : Laissez-moi tirer une paille de votre œil, tandis qu'il y a une poutre dans le votre. Hypocrites, ôtez premièrement la poutre de votre œil . et après cela ,
VOUS penserez à tirer la paille de l'œil de votre frère ^. » Or, nous ne saurions gucres révoquer en doute que ce ne fut la .une expression proverbiale chez les Juifs , car nous la trouvons citée conime telle dans les rabbins , mais avec un efTet bien difîérent. « 11 est écrit qu'au temps des Juges, si quelqu'un disait : tirez la paille de votre œil, l'autre lui répondait : otez la poutre du votre ^. » — (( Le rabbin Turphon a dit : Je me demande si dans le siècle oii nous vivons, il est une ])ersonne qui veuille souffrir d'être corrigée ; car si quelqu'un dit à un autre : tirez la paille de votre œil , celui-ci lui répond : ôtez la poutre du vôtre ^. » Des passages analogues se rencontrent encore ailleurs. Dans le sens où elle est prise chez les rabbins , cette expression était indubitablement une réplique mêlée d'une certaine aigreur, et celui qui en faisait usage encourt évidemment leur censure. L'orgueilleux Pharisien, le Sadducéen incrédule, le prêtre prévaricateur, on n'en saurait douter , se chargeaient de reprendre les autres de leurs fautes (car pour eux^ ils n'étaient pas comme le reste des hommes), et c'est à eux que la réplique s'adressait souvent, et à bon droit. Or , notre Seigneur se range précisément du côté de ceux qui font cette repartie , mais il va plus loin encore ; il prend leur défense au nom de Dieu et flétrit du terrible nom d'hypocrite celui qui ose se rendre coupable d'une telle injustice que de corriger les autres , lorsqu'il est lui-même coupable de fautes plus graves encore. La manière dont il traite les accusateurs de la femme surprise en adultère fait mieux ressortir cette signification que tout autre commentaire. Mais l'application que fait Jésus-Christ de ce proverbe familier, a un objet plus élevé; il veut enseigner ce qui n'est jamais entré dans la pensée d'aucun docteur juif , c'est-à-dire qu'il faut supporter les défauts les uns des autres , user d'une grande modération à l'égard des imperfections du prochain , chercher d'un œil scrutateur nos propres faiblesses plutôt que les siennes et apprendre à se corriger soi-même , avant d'entreprendre la tâche délicate de diriger les autres. C'est ainsi
< Saint Matth. VII. 45. '^ Bava Bathra. f. 10. 2. "> Erachin. f. 16. 2.
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\\\\i) , dims loiil \c (MMirs de ( »• iik^iiic sci iiku» sur l:i innnl.if^'rie, ^i|»rrs Jivoii" |>iis Irs Icxics dc r.iiicicinic loi el l<'iir avoir fait subir les modilicalions m'ccssaircs jMHir les adapter à la non- Yolic , (Ml ((Mil CI' ((iii ('(MU'crnait la ('liaiih'. il traita d'uneiHîUiirrc aiial()^iic ces phrases familirrcs cl li aditicuifKîllcs dont se servaient conlinucUenuMit c:cii\ (jui ciisei^^iiaient lo peuple.
Prenons un aiilre lîxcinpK; (lui a donne naissance ;i uikî foule (rélrani;es discussions, a 11 (^sl plus aisé pour un clianieau (1(^ passer i)ar \c Ikmi d'une aiij;inlle , (jiie |)our un riche d'enlrer cians lero\aunic du ciel*. )) Même dans les tcnij)S anciens, ainsi cjik^ le i)rouventdes notes écritcssur la mari<e de certains manuscrits , il existait déjà une dispositional modi- (ier la dureté ap|)arent(Mle ce tc^xte. Un chamcNiu passant par le trou d'une aii^uille semblait une imai!;e ridicule; alors, en substituant xa^aiXo; h xa^ay;Xo; (c/est-à-dire en mettant le mot de cable a la place de celui de chameau) , on crut avoir rétabli une analogie plus naturelle entre les termes de la comparaison : un câble passant par le trou d'une aiguille . Drusius adopta chaudement cette leçon^, et d'autres imitèrent son exemple. Mais aucun commentateur sensé ne voudrait recourir aujourd'hui h cette tentative oiseuse jDOur corriger le texte sacré. On ne saurait douter que cette expression ne fut une sorte de proverbe pour indiquer quelque chose d'impossible. En effet, à i)art un changement dans le nom de l'animal dont il est parlé , on retrouve le même proverbe usité dans l'Asie centrale et dans l'Asie orientale. Dans ces pays , la plus grande des bétes de somme est l'éléphant, et c'est lui naturellement qui fournit le sujet delà comparaison. On lit dans le Bava Metsia , un des traités du Talmud, qu'une personne répond à une autre qui lui raconte certaines nouvelles peu croyables : (c Vous arrivez peut-être de la ville de Pumbeditha , où l'on fait passer un éléphant par le trou d'une aiguille ^? » Dans un autre livre , il
* Saint Matlh. XIX. 24.
2 Voir les traités sur les proverbes hébreux, tome V. ^ Fol. 38. 2.
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rsl VA'\\[ : * lis lie saur;ii(Mil, inonlrcr ni iiiio |)alin(' dor , iii uii ('Irphnnl j)assanl parle Irou d'une aiijuille ^ » Lc docteur hVank alliibuc un proverbe analogue aux Indiens : « Commo si un éléphant essayait de |)asser par une étroite ouverture*. », Le channeau était pour l'Asialifjue occidental ce que l'éléphant était pour celui des contrées plus orientales : le proverbe pouvait donc , tout en offrant une substitution dans le nom des animaux , être le même (juant ii la substance. Ainsi les Arabes possèdent le même ])roverbc , et le chameau y figure comme dans l'Evangile'^. Mais de quelle terrible sévérité se revêt cette expression vague et générale d'incréduhté plutôt que d'impossibilité ! de quel tranchant acéré elle est armée lorsqu'elle est apj)liquée par notre Seigneur à la dilRculté qui existe pour un riche à entrer dans le royaume des cieux ! Et comme cette figure puise une force nouvelle dans l'appel qui la suit à la toute-puissance de Dieu , comme étant seule capable de révoquer ou de modifier la sentence portée ! « Cela est impossible aux hommes, mais tout est possible à Dieu^ » et par conséquent cela est possible . Les deux membres de phrase sont si étroitement liés, si solidement rivés l'un à l'autre dans la bouche du Sauveur que nulle puissance ne pourrait les séparer; on se rendrait coupable de profanation, si on voulait ramener à l'état d'un simple dicton pour indiquer une difiiculté ou une impossibilité humaine , l'expression dont il s'est servi pour formuler la plus terrible des vérités morales de sa divine religion.
On peut aisément concevoir comment cette connaissance famihère des phrases proverbiales en vogue parmi les rabbins et les savants de sa nation , cet usage adroit et élégant de leurs expressions favorites , cette faculté de leur communiquer une beauté nouvelle durent concilier à Jésus-Christ le respect
^ Bcracoth, Fol. 55. a.
2 50^ Conlinuation des récits des missionnaires aux Indes orientales. Halle, 1742.
•" On lit dans le Coran , Sur. YII. 38. « Ceux qui taxent nos signes de fausseté et qui les rejettent verront les portes du ciel se fermer contre eux , et ils n'entreront pas dans le paradis jusqu'à ccqu'un chameau puisse passer par le trou d'une aiguille.
4 Saint Matth. XIX. 26.
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r\ I;i (•onriimcc dos |)(Mij)I(vs ; l'iissociiM* , df dioil , ii ceux (jtii u\;ii(Mil mission de les niscif^'rKM'; fcrincr l.i hoiiclu* de nin liommcs jiiloiix cl roinplir d'iidrniralioii , inonder do d/^Iicos Ions ((MIX (|iii rcnlondiMonl , iin point <jn'ils dcnicui'.'iiont dos jonrs onlicis dims s;» sociôtô s;ins soni;or ;i prendre de noiirrilni'o. C.'osl poni(|iioi d;nis cos inrnics licuix où il nV'l.iit |);is prophrio, u Uxis loi donnîiionl dos lonanii;os ; cl d.ins l'jKjrrnlalion où ils ôtaiont dos paroles pleines du t^M'Aco qni sorlaicnt de sa bouche , ils disaient : n'esl-oo pas Ih le fils de Joseph '? » Mais ce qui oonlrihuail encore davantage a rehausser la beauté et la grAco de ses discours , c'était la spontanéité avec lacjuollc les comparaisons, pour oxplicinor sa pensée, semblaient jaillir des obj(Ms environnants et des sujets les j)lus ordinaires. Nous serons ])lus tard à morne d'a])préeior l'importance de cette considération, lorscjue nous étudierons les j)araboles proprement dites de notre Sauveur; (luant aux images plus abrégées, i\u\ fdbellœ brcviorefi, comme Quintilicn lesap[)elle , cette facilité évidente à s'en servir devait les rendre plus frappantes et plus intéressantes. Les campagnes déjà blanches lui suggèrent la pensée de la moisson spirituelle déjà mure pour Ja faucille^. Le figuier qui bourgeonne lui fournit une leçon sur la venue du royaume de Dieu : « Voyez, dit-il, le figuier et les autres arbres : ils commencent maintenant à pousser^. » Pendant qu'il fait son admirable sermon sur la montagne, les oiseaux qui voltigent au-dessus de sa tète lui offrent une magnifique image : « Regardez les oiseaux de l'air ; » et les lis dont, selon les rapports des voyageurs , ces campagnes sont couvertes , -lui inspirent cett^ comparaison plus gracieuse encore : ce Considérez les lis des champs : ils ne travaillent ni ne filent, cependant je vous déclare que Salomon^ même, avec toute sa magnificence , n'a jamais été si bien vêtu que Test un
* Saint Luc, IV. 22. ^ Saint Jean, IV. 35. 5 Saint Luc, XXI. 21.
•* Salomon est le Crésus do la poésie orientale. Le prince des poètes persans , Hafez , offre quelque part une image analogue : « Lorsque la rose s'élève dans l'air comme Salomon. » La rose occupe dans la littérature persane la place que le lis occupe dans la littérature hébraïque.
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(1(; ces lis'. )' Puis (outers les opérations (jiii onl licii .lu (oyer (loincsliqiie , les circonstiinces les plus ordinaires de la vrc,telles que l'action de moudre dans un moylin , la pûte qui lève , le trésor de la bonne ménaii;ère , le gouvernement d'une maison , la culture de la vrgne depuis sa plantation jusqu'à la vendange , le labourage des champs^ et des jardins, la vie |)astorale dans ses détails les |)lus minutieux , toutes ces choses lui fournissent les images les plus propres ii rehausser la beîiuté de son discours et à expliquer sa pensée. En même temps, la vie plus raffinée et le luxe des classes élevées ne sont jias, entre ses mains, moins fertiles en enseignements. L'administration des domaines des grands ; les missions de confiance qu'ils donnent à leurs serviteurs; leurs somptueux banquets**^, leurs fêtes nuptiales; les procédures légales et
< Saint Matth. VI. 26. 28.
''^ «. Le vigneron cmondera toutes les branches qui portent du fruit, afin qu'elles en portent davantage. nlSaint Jean, XV, 2). Le poète persan Saadi fait une magnifique application de cette figure , presque dans les mêmes termes : « Distribue en aumônes la dîme de tes biens, car plus un vigneron coupe les branches surabondantes de la vigne et plus elle donne de fruits. » [Gulislan, ch. II. Conte XI. X.)
"' Nous ne pouvons résister à la tentation de faire ressortir , à l'aide d'une autre citation orientale, un trait important de la parabole racontée au chapitre XXII de saint Matthieu. Les hôtes si soudainement invités, appara^sent tous cependant revêtus de la robe nuptiale ou vêtement de fêlje (car 'ydfjic^ exprime une fête) correspondant à ce que les Romains appelaient cœnatorium. Il ne se trouve parmi eux qu'une seule exception. Comme cet homme est sévèrement réprimandé et puni pour n'en être pas revêtu, et que ses compagnons sont des pauvres comme lui, nous devons supposer que de riches vêtements leur avaient été donnés , et que le convive qui se présentait sans cette robe nuptiale était coupable de négligence, sinon d'une faute plus grave encore. Or, Fakr-Eddin Razi nous apprend que Jaffar, fils de Yaya , qui vivait au temps du grand Calife Haroun-al-Raschid , donnait dans son palais des banquets secrets , où les invités se revêtaient de robes de diverses couleurs, rouges, jaunes, ou vertes et que la coupe prohibée circulait librement parmi eux. Un jour, il avait assemblé dans son palais tousses compagnons de table à l'exception d'un seul, dont le nom était Abb-al-Melik, et il avait donné ordre à son portier de ne laisser entrer que lui seul. Or , il advint qu'il y avait à la cour une autre personne du même nom , homme de mœurs austères, que Jaffar avait en vain essayé d'attirer à ses orgies. Le hazard voulut qu'il vint trbuver le maître de la maison pour affaire : il déclina son nom et le portier, qui ne le connaissait pas , le laissa entrer. Les convives, à sa vue , demeurèrent stupéfaits ; mais lui , sans se déconcerter, se joignit à eux, en disant :« Apportez-moi un de ces riches vêtements ; » et ce ne fut qu'après qu'il eut été revêtu de la sorte , qu'il demanda une coupe de vin. (De Sac(/ , Ch rest. Arabe,, p. 3-5-30 du^exte).
IM- Noi \i:\i ii:si \vi:.Nr. 'il
jiis(jir;mx ('\ 'iiciiit'iils jMtlili((ii('s (h; rf'-rciilr «liilc Ktîrviiicnt ;i Jrsiis (Ic l('\l(' |)(nir li's |>liis ■kIiiiiimIjIcs Icroiis. Kuliii on ;i loiil Ikmi (\r supposer (jiic cci l.iiiics.piU'aholcs , iMiiiiiliiMiscmciil d(Haill(''(\s el circoiisljmcircs , {M)mtiH* ^m*II(mIii iii.iiivais riclic et (l(* I,;i/.;u(', ('laicnl foiidi'cs sur des Tiils ii'cis el f;iisai(înt alltisioii l\ (les |)(Msoiiiiaq(^s el ;i (1rs (''V(''iicrii('iils hicii conniis.
Si nous venous, vu (nilvv, , à considérer (juci , dans [)n'S(jue Ions les cas, ces |)ai*al)oles ne |»ou\ai(Mil pas avoir été j)r(''|)arées ou servaieni de ii'ponse à dvs cpicslions soudainement posées, nous n(^ serons pas sur])ris (juelles aient causé tanl de plaisir à s(*s audiUMU's, ef (jue ceux-ci aient trouvé ses paroles vraiin(Mil pleines d'élétiiancc* cl dei^race. Cecpie nous avonsdit , nous piMini'llra d'expliijuer la nuii^nilique description (jue notre Seii;neur nous donne de son propre mode d'enseigniMiient. Après la remanpiable série de paraboles que renferm(î le troisième chapitre de l'Evani^ilc selon saint Matthieu , dans lequel TEi^lisc est lour à tour représentée sous le symbole d'un chanij) , d'un trésor , d'une perle et d'un filet , noire Sauveur , après les avoir expliquées à ses disciples, leur adresse les ])aroles suivantes : ce Avez-vous bien compris toutes ces choses? )) — (( Oui, lui dirent-ils. )) Il ajouta : « C'est pour cela que tout docteur , instruit de ce qui regarde le royaume du ciel est semblable à un père de famille , qui tire de son trésor ce qu'il y a de nouveau et de vieux ^. » Après avoir fait usage de différente^ paraboles dont quelques-unes sont empruntées aux circonstances de la vie ordinaire , comme l'ensemencement des champs ou la pêche des poissons; d'autres h des événements qui se présenteUt plus rarement , comme un trésor ou une perle précieuse que l'on trouve ; notre Seigneur demande à ses apôtres s'ils ont saisi le sens de ces comparaisons. Ceux-ci répondent affirmativement. Donc , reprend le Sauveur , c'est-à-dire puisque vous trouvez ces images si claires , vous y voyez une preuve de l'habileté et de la sagesse de celui qui vous enseigne les vérités de la rehgion.
' Sdiiit M;»tth. V. ol-52.
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11 est scnibliiblc à un cconomo jirudent qui . nprès avoir soignciisriiicnl rassemblé des ])rovisi()ns (h; tonte espèee , parmi lesfjiielles sont des objets neufs et d'autres plus anciens , sait toujours l'endroit précis où il trouvera la chose dont il a besoin. Ainsi le bon maître , qui a enrichi son esprit des trésors d'une érudition variée , sera toujours-j)rôt , selon les exigences de son enseignement , à mettre la main sur ce qui lui sera nécessaire et à recourir à l'expérience des temps anciens aussi bien qu'^ des idées nouvelles : il adaptera à sa doctrine les maximes, les proverbes et les sentences des sages qui ne sont plus , ainsi que les événements de l'histoire; en même temps, il saisira toutes les actualités ou les objets présents et en tirera d'utiles leçons pour ses disciples.
Nous avons vu avec quelle perfection admirable Jésus- Christ accomplissait cette mission. Non-seulement ses auditeurs trouvaient ses paroles pleines de grâce , mais encore ils remarquaient entre son enseignement et celui de leurs docteurs ordinaires une difTérence si profonde , qu'ils l'exprimaient en disant que « Jésus les mstruisait comme ayant autorité , et non pas comme les scribes et les pharisiens^. )) Sans parler ici d'un sens plus important et plus remarquable que nous espérons ultérieurement tirer de ces paroles , nous pouvons aisément expliquer ce que les Juifs voulaient dire par cette allusion à l'enseignement des pharisiens et des docteurs de la loi. En effet , nous pouvons avancer ici que leur doctrine est parfaitement représentée par les leçons qui sont rapportées dans les écrits juifs , contenant les paraboles et les maximes des anciens rabbins. Nous n'avons ni le loisir , ni l'espace nécessaire pour prouver cette assertion : mais rien ne serait plus facile à faire. Nous pourrions montrer que saint Jérôme s'en réfère à l'interprétation traditionnelle des Juifs telle qu'elle existe dans le Talmud , qu'il la suit même dans sa propre version , et, si l'on veut s'en convaincre , on n'a qu'à consulter ses commentaires sur Osée. C'est ainsi encore que l'on retrouve
« Saint Matth. VII. -20.
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dims siiiiil l'!|»lir(Mii ({ii('l(|(ics f^loscs |>ai'(i(:ulicres (jui poilciil ('•viiltMniiiciil Ic c'iichcl (If l.i Ii.hIiIkmi el , |)iir uih; coïru'idcnco ciiiiciisc , s';i(*('(H(l(Mi( .incc Ic Coiiin', IimjiicI ,i sjiiis .iimiiii (Ionic piiis('' SI'S iiiloiiiiiilions aux soimim's juives. S;mil .lac(jU(:s (I'ImIossc , cilanl uiic dc ces liisloircs au sujet de Meleliis(''decli , nous a|»|)reii(l (|u'il la reçue i\vs liadilioiis jui\es^. SainlJae- (juos de Sarui; suil sou (exemple''. Si done nous avons le droil do eonsidiM'ci- les hisloires juives , rappoiUn's par des (''crivaiiis poslerieurs , coinnic des lradilions(|iii reinonleni à deséjxjipies inlininieni |)lus reculées, celte circonstance nous autoris(,'ra à comparer renseii^nemcni de nolii; Sauveur avec celui des ral)l)ins. cl le résullal (\i' celle compaiaison coïncidera avec l'opinion ('mise» pai' le ])(ni|)le(M (pie nous avons citée })récédemmcnl. L'ens(Mi;nemenl tics docteurs juifs et de ceux qui ex])lii|uaient la loi était frivole, trivial, j)uéril et s'arrêtait à toutes sortes de distinctions mescpiines , de discussions pointilleuses en tout ce qui concernait les cérémonies ou les prescrij)lions morales de la loi. Nulle part nous n'y voyons la main d'un maître saisir de grands principes et les exposer au grand jour ; nulle part , on n'y trouve une vue large , généreuse , élevée , soit de la loi en général , soit môme d'un précepte en particulier. Il eut été impossible de défmir le caractère de cette doctrine en des termes plus forts et plus justes que ne le fait notre Seigneur , lorsqu'il leur reproche de payer la dîme de la menthe , de l'ancth et du cumin , pendant qu'ils négligent les choses les jjUis importantes delà loi , la justice , la miséricorde et la foi ; de faire passer leurs boissons de peur d'un moucheron et d'avaler un chameau ^ Rapproché d'un pareil enseignement, combien celui de notre Seigneur devait paraître large , sain, plein de vigueur et de noblesse ! La, en effet, l'esprit de
' Ainsi, par exemple, il dit que Jacob savait que le récit que ses fils iui faisaient de la mort de Joseph était faux ; on trouve la même assertion dans le Coran (Sur. Jusuphu). Saint Ephrem dit encore que le roc frappé par iMoïse produisit douze fontaines (Op., tome i , p. 263) ; la mémo opinion est exprimée dans le Coran (Sur. II.)
- Saint Ephrem, tome 1, p. "273. ^ Ibid., p. 274.
* S;M!it Matthieu, XXII I.
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la loi avait été saisi , clairement défini , et une loi nouvelle cl j)lus sublime avait été greffée sur ce tronc vivace , dans le cours du sermon sur la monlai^m(;, au(juel les Juifs rendaient un juste tribut de louanges et d'admiration. Cette loi nouvelle était évidemment la conséquence légitime de l'ancienne , c'était le fruit dans toute la perfection de sa maturité. Quant aux com])araisons que Jésus introduisait dans son enseignement, au lieu d'augmenter l'embarras et la contrainte comme faisaient celles des rabbins, elles sim])lifiaient au contraire, elles expliquaient ce qu'il voulait dire de la manière la ])lus heureuse , et contribuaient à rehausser encore toute idée grande et généreuse du devoir.
Ce que nous venons d'écrire nous aidera au moins à faire un pas vers la solution de la question que nous avons posée à notre point de déj)art , h savoir : pourquoi notre Seigneur a-t-il choisi le mode d'enseignement par paraboles, et pourquoi les apôtres ne Tont-ils pas fait? Parce qu'il importait à Jésus-Christ de réclamer et de s'assurer le titre de maître en Israël , et aussi d'éloigner du théâtre de ses prédications les faux docteurs qui l'occupaient et qui avaient si complètement perverti l'ancienne loi ; car il était nécessaire de la purifier des souillures dont ils l'avaient couverte avant que la nouvelle vînt la compléter. Cette opération préliminaire, que l'on pourrait peut-être appeler la partie agressive de la mission du Sauveur , ne devait pas s'accomplir sans qu'il fut obligé de déployer une grande force de volonté , une vigueur inébranlable , j'allais presque dire une certaine violence. C'est à cette cause qu'il faut attribuer ces foudroyants et magnifiques morceaux d'éloquence dans lesquels Jésus-Christ démasque toute l'hypocrisie , toute la méchanceté, tousles vices secrets des pharisiens. Comment cette œuvre de puissance serait-elle arrivée à t)onne fin , si Jésus ne s'était montré en tous points l'égal ^e ses rivaux dans ce que leurs dupes et le peuple entier considéraient comme de la sagesse , si même il ne s'était assuré une supériorité marquée sur eux dans le mode d'enseignement qu'ils avaient exclusivement adopté? Et cflectivement nous
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\(»\(iiis (|ii(' hicii (jii'il ii'cùl |);is (•!('• clcsc d.iiis Iciiis ccolcs . (pril \\v- IVil iillili('' il iiiicimr dc Iciiis scctos, (|imI fic IVil (Inns 1.» rnmiliiiiilr dc mil (rciilrc rii\ el, [t;ii- coiis/'ijiiciil , (jiul cùl coiilic lui une coiililioii des |»liiiiisicns , <l('s s;i(I(1ii('(''('ms , (l(is priMrcs ct des dochniis chc/ lfS(jii(^ls unn liaiiic (•(hiifmiiik; avail fail lairc moinciilanrinonl luiiLcs les haines paiticnlièics , nnns voNons, dis-je, (jiie mali^ré tant d'ohslaclcs , il ohiini h; lilic (lue tous anibilionnaiiMil , celui de maître, de d()el(;ur *, de rabhi. Mais si cela (Hait n(H;cssain; pour lui, il n'en (Hait pas (le nuHne de ses discipk^s. Au conlraire, comme ils ik; devaient avoir (\u'un seul maihr , Jôsus-Christ , il leur (Hait interdit do ])rendr(^ le même titre ou nuHne d'aspirei- à le recevoir.
Mais oulie la nécessité où se trouvait notre Seiii;ncur de se placer dans une certaine ])osilion pour pouvoir jeter les fondements de la religion chrétienne sur le terrain (ie la révélation ])rimitive, il existait encore une autre raison qui devait , en quelque sorte , le contraindre à adopter le mode d'enseignement par paraboles. C'était que, dans toute l'étendue de l'Orient, l'idée de la sagesse se rattachait à cette sorte de discours figuré. Salomon, le type môme de la sagesse , était le grand écrivain de paraboles ou de proverbes parmi les Juifs. Lorsque la reine de Saba vint le trouver , c'était expressément ])Our éprouver sa sagesse par des énigmes ou questions cap tieuses^ qui, h cette époque , étaient semblables à des paraboles^. Voici en quels termes l'Ecclésiastique fait la description d'un sage : « Le sage recueillera la -sagesse des anciens... Il retiendra le récit des hommes célèbres , et il entrera en même temps dans les mystères des paraboles. 11 pénétrera le secret des proverbes, et il se nourrira du sens caché des paraboles ^ » Jérémie a rendu célèbre la sagesse des habitants de Thém.an .
' Saint Luc, V. o. — VIII. 24. 4o, et al. passim. Ce mot d'E/T/Vrir'^s est pailiculior à saint Luc dans le Nouveau Testament.
'■•' Ménandre et Dius , les historiens de Tyr , dont Eusèbe nous a conservé des tragments, nous apprennent que Salomon et Hiram entretenaient leur amitié, en s'en voyant mutuellement des énit^mes à résoudre.
^ Jud.XtV. 14. i Ecclcs.XXXLV. 1.3.
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la cnpilalu des Iduinrcn.s^ Et lîarucli nous dil en (jiioi consislait cetle sagesse, loisqu'il parle « de ces enfants d'Ai'^r cjui recherchent une prudence de la terre, ces marchands de Menha et de Théman , et ces conteurs de fables et ces inventeurs de la prudence et de l'intelligence^. Nous pourrions encore ajouter de nombreux exemples. Mais cette opinion prévalait dans tout l'Orient. L'histoire. d'OEdipe en est une preuve. Esope est la personnification de cette sagesse orientale dans la Grèce anlicjue ; et l'on peut retracer l'origine de ses fables , à travers le texte arabe de Lokman (surnommé le sage) et les écrits du persan Bid pay (plus généralement connu sous le nom de Pilpay) jusqu'à l'IIipoladesa des Indiens; généalogie aussi incontestable que celle de nos chiffres qui nous sont venus de l'Inde par FArabie. Les Arméniens se trouvent reliés à cette chaîne par les fables de Vartbran. Le Gulistan, ou jardin des roses de Saadi , un des plus beaux poèmes orientaux , auquel nous avons déjii fait allusion dans une note précédente , consiste tout entier dans une série de courts récits ou paraboles mises en ordre , dont quelques-unes ne renferment souvent que la maxime d'un sage , et qui toutes sont suivies d'une strophe, parfois pleine d'une délicieuse fraîcheur, qui en contient la morale ou l'appKcation. Et , pour ne pas multiplier les exemples , il suffira de dire que cette forme d'enseignement exerce une si grande influence sur les mahométans, que la défense de boire du vin, devenue aujourd'hui un des principaux articles de leur code religieux, repose tout entière, non pas sur le Coran, mais sur une parabole contenue dans le Taulim , le second de leurs livres sacrés. Ainsi donc , puisque dans le pays et à l'époque où vivait notre Seigneur , Tidée de la sagesse se rattachait d'une manière si étroite à l'enseignement sous forme de comparaisons et de paraboles , puisque d'ailleurs cette opinion n'était pas le résultat d'un caprice, mais qu'elle était en harmonie avec la définition des hvres saints et avec le caractère de ceux qui étaient publiquement
' .Ici. X IV. 7. ^ Dar. III. 23.
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rccoiiims pour (li's s;ig(\s, il c.onveii.iit ;i Jr.mis-CJinsI iU- s(; coiiloriiirr ;i (('lie iii.iiiicrc dn \iC\v si proloïKltMiicnl JMiracinoe (l.iiis les i'S|)i ils , (le liicoii ii S(; concilier rjillcnliou cl U\ r('S|)(;c.l (jiic niciilail im sjigc. Oiio dis-jc»? il cUiit iihsuluiiiciit nécessair(M|iril s(^ mcsiii;\l. ji\'cc Salomon, sur son fiioprc terrain, eliju'il acl()|)lii( la loi'inir particnlièresous lii(]U(^lle ie roi (Tlsracl avail l'ail admirer sa sai;esse , aiin (ju'il pnl haidimenl et eii toute CDiiliance dii'e an\.Inifs : « II \ a ici |)lns (jiic Salomon ! » F.a sii^nilication de ces paroles est indnhilahlement Lien j>ro- Ibntlo ot très-sérieuse. Knellet, comme le don de sai^'esso avait été conféré l\ ce i^rand loi en des termes (jui (excluaient loule espèce de rivalité de la i)art des hommes^, reven(li(juer d'ime manière aussi hardie, aussi absolue la prééminence sur lui , et cela chez celui (jui le pn^micM' avait fait voir (jue c'était surtout dans riennilité (|U(^ consislail la sai»;esse, équivalait aune d(''claration de la supériorité et de la divinité de sa nature. Car nul autre que celui qui avait donné la sagesse ii Salomon ne i)0uvait posséder plus de sagesse que lui.
Ces motifs pour adopter le seul mode d'enseignement qui pliit aux Juifs et qui commandât leur estime , donneront en l)artierex])lication de ces terribles passages où notre Seignem' semble vouloir dire qu'il leur parle exprès en paraboles , afin qu'ils ne le comprennent pas^. En eiïet, nous voyons que cette nécessité ne tenait (ju'à eux, et que la dilïiculté d'entendre et de voir ce qui en résultait était le fruit de l'obstination avec hupielle ils continuaient à s'attacher h une méthode aussi imparfaite.
Mais l'intelligence des passages de ce genre deviendra peutêtre plus facile par suite de notre prochaine considération , laquelle nous amène h l'objet principal de notre dissertation. Si nous examinons avec soin tout le 6^ystèmc d'enseignement
' « Je l'ai donné un cœur sage et intelligent, en sorte qu'il n'y a jamais eu (J honmio avant loi senîbldblo à toi et qu'il ne b'eii élèvera point après toi. » {Rois. Iti. 1^2).
- .MaUh. XIll, \S.
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en ])uriil)()l(*s. iidoplr ]);ir noire Seigneur nous verrons (ju'il correspond ;iux prophéties de riincienne loi ; en un mol , que l'on i-elr()uv(i dansées panil)ol(*s le t^erme de tous les dogmes du chrislianisme , comme l'histoire d'Israël et de Judo, du Christ et de son règne se trouve dans les prophètes. De môme que dans les écrits de ses derniers , il est rare que nous trouvions un contexte ))Our continuer ce (jui vient d'être dit sur les diiïérents sujets qu'ils traitent , et que nous sommes alors obligés de compléter nous-mêmes la trame commencée à l'aide de fragments et de morceaux rap])ortés , ce qui exige une étude profonde et des recherches sérieuses ; ainsi les paraboles nous offrent une grande variété de leçons , en apparence indépendantes les unes des autres et qui , prises isolément , ne donnent que des résultats partiels, tandis que si l'on vient à les comparer entre elles et à les rapprocher, elles jettent un jour merveilleux sur la théorie tout entière de la religion et de l'Eglise. C'est pourquoi , si les prophéties paraissaient généralement très-obscures et souvent inintelligibles à ceux qui les entendaient ou les lisaient pour la première fois, si elles ne faisaient que les irriter et parfois même que les endurcir davantage ; en vertu d'une loi analogue , les, paraboles qui se rapportaient à un système dont l'organisation était loin d'être complète , devaient nécessairement être inintelligibles , excepté dans les cas où, semblables aux prophéties, dont l'accomplissement était imminent, elles faisaient allusion au commencement du règne de l'Evangile. Or, comme la première condition pour établir ce règne était de renverser l'état actuel des choses et ceux qui la soutenaient , il était naturel que , dès son principe, il soulevât l'irritation et la haine de ces malheureux que leur obstination dans la perversité endurcissait encore. En même temps, il pouvait se faire (comme cela est arrivé en efTet) qu'une parabole adressée en réponse à une question , tout en remplissant parfaitement son objet présent , renfermât dans son sein des trésors de sa2:esse dont l'Eglise future était destinée h profiter et qui devaient nécessairement échapper a l'œil d'un observateur superriciel. Expliquons noire j)ensée par un exemi)le.
On IroiiNc , .III Irci/iriiic <|iii|iiiic dc >;iiiil MiiIIIiumi , iiiir sc'îiic (Ic piiioli's (|iii (»nl r;ij»|)()ii an roiiiimuc du riel^ c'csl-ii- (lirc ;i ri\i;lis('. II iM'l.iil. pus iihsnlimiciil iH'ccss.iin! (ju'cllcs rnssciil Ionics |)i(>rrrr("s à la lois. !,;« |H('ini('r(^ (Ti'iilic elles, lii parabole du semeur, exisle dans les hois premiers é\aiif:iles, '. el tons les évaiiL;élisles r(»n)ar(|nei»l (jn'elle s'adressait à une i^l'aiide intillilnde ' . La Vi'iilc' esl (jii'on peu! lii (•onsi(l(''i*er à juste titre eoinme la païahole |)iéliminaire , commet celle (jiii S(mI iTintroduetion \\ la série tout entière. Ku ellel , les dispositions nécessaires pour reee\()ir avec j)r()tit les paroles de .lésus-CJuisI , y sont e\])Osécs en détail , et son ministères y est défini et décrit. Oiiant aux autres para.holes , on peut les prendre dans l'ordre snivanl. 1" La sem(*nc(s jetée pîu" Jésus- C-hrist dans le champ du monde, en y comprenant même celle qui était tombée sur une terre bien |)réparée, devait bientôt être livrée aux ravages de l'ennemi. Une herbe {)arasite allait être semée dans Je même terrain et ne larderait pas \\ croître au milieu du bon li^rain ; c'est-à-dire qu'au sein même de l'Eglise et parmi les fidèles , la corruption , les vices et les scandales prendraient naissance un jour : c'est la parabole de l'ivraie^. 2'' L'action de semer ce bon grain se subdivise évidemment en deux opérations : l'une a rapport à l'individu, l'autre à l'Eglise et au monde en général. D'abord il est essentiel que le cœur de ceux auxquels cette doctrine s'adresse soit dans certaines dispositions pour qu'elle y fructifie ; puis lorsque plusieurs personnes l'auront reçue en elles, la réunion de ces personnes formera l'Eghse. Ainsi donc, aux yeux de chacune d'elles , cette semence de la vraie doctrine possède une importance , une valeur immense ; c'est le trésor , la perle précieuse qui doit être achetée à tout prix et par le sacrifice de tout le reste ^. Une fois profondément cachée dans le cœur, cette doctrine est comme un levain dont la présence se fait sentir de tous les côtés , et dont l'esprit met toute la
* Saint Matth. XIII. 3. _ Saint Marc, III. 3. —Saint Luc, VIII. 4. '■i Saint Matth. XIII. 24. ^ ^ Saint Matlh. XIII. 44-45.
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sociclr (liiiis un ('.lat do jcrnicninlifjii '. ii" l.a semonce (jiii . dans le ])rinci|)e, est quelque chose de petit , de caché, d'imperceptible, s'élèvera plus tard du sein de; la terre ; le grain de sénevé longtemps enseveli deviendra un arbre sur lequel les oiseaux du ciel viendront se reposer^. Une partie seulement de toutes ces exhortations s'adressait aux Juifs : leur devoir se bornait à recevoir la doctiine du Christ , h la conserver précieusement au fond de leur cœur, et à être prêts à tout sacrifier pour la posséder. Le reste consistait en prophéties et appartenait au domaine de l'avenir : aussi, à cette époque , ni amis ni ennemis ne pouvaient-ils le comprendre. 11 fallait que les prédictions fussent accomplies et comme nul, excepté notre Seigneur lui-môme , ne savair ce que devait être son royaume, c'est-a-dire son Eglise, nul, jusqu'à ce que le temps fut venu, ne pouvait apprécier toute la beauté de ces applications. Enfin ce temps est arrivé , et nous allons voir quel admirable trésor de sagesse cet enseignement a mis en réserve pour nous.
Parmi tous ceux qui ont fondé une fausse religion ou une secte dissidente, il n'y en a pas un qui, soit qu'il se trouvât lui-même aveuglé par le fanatisme , soit qu'il trompât les autres par pure malice, n'ait promis et prétendu créer un système parfait. Le monde, s'il accepte leur doctrine, doit» être régénéré , les élus seuls sont appelés à régner et même à exister : quant au mal et au péché , ils n'ont plus qu'à s'évanouir, comme par enchantement, en présence de leurs systèmes. Mahomet prêcha cette doctrine , et il se servit du glaive exterminateur pour la faire triompher. On la retrouve encore au fond de l'œuvre des prétendus réformateurs , en commençant par Wicleff et Jean Huss , qui enseignaient ce dogme funeste que le péché anéantit tous les droits, et en finissant par les anabaptistes qui inondèrent l'Allemagne de sang , par les puritains de Cromwell avec leur fanatisrîie' brutal , par les mormons et les agapomenites avec leurs rêves
« Saint Matth. XIII. 33, 2 Saint Matth. XIIl. 31. /
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insensés. (Vîtes l'Ivi^'lise , ;i son hei'eeaii, aiiiiiit ais/'iiienl ]in inspirer ;in\ lioinines l.i iiK-nie iilopie; et ii l.i vnc «les lidelcs (le .li'iiisiileni (|iii senililaienl n'.i\(Mr (jii'nn seul eci'm- l\ en\ Ions, on (le la eoniinimanh' d'Alexandrie don! les membres ôlaiiMil ('lioilemenl nnis pai- les li(Mis de ramoiii-, nne personne eonlianle eu! xolonlieis coin ii Tesjioii- (jiie le rei;ne de la verln allait s'(Mal)lir à jamais sur la tencî. Mais l'espril de jalonsi(* el di* (iiscoide ne laida pas à l'aire (lis[)araîfre un speelaeh* si don\. Tonlelois ce ne lui (jii'apK'S nn ceita'in nombre d'ainu'es (|ut^ ee principe eri()n('' rev(Hit la fniine d'inu^ hcMvsie parlieiilièrc. Il se riMionva an fond de loules les hérésies en ij;énéral ; et tont(\s les seetes des jHcmiers siècles en ont été plus ou moins infectées; il se révèle d'une manière sensible dans la doctrine des novaticns et des inonlanisles, mais il s'est incarné dans le donalisme. L'erreur qui servait de base à celte hérésie , à ce schisme, était (|ue l'Eglise ne devait être composée que de membres purs et sans tache, et ([ue toute portion de TJ'lglise qui tolérait dans son sein , ou absolvait des hommes coupables d'une fiiutc grave , était , par là même , séparée de la communion dos fidèles. Le protestantisme est essentiellement • donatistc , aussi bien dans les théories de la Haute-Eglise ^ / (jui veut séparer la branche du tronc , que dans les idées professées par ses sectes èvangèliques , qui croient h une Eglise » élue et invisible. Où trouver une réfutation à celle dangereuse théorie? Dans les paraboles que nous venons de citer, en y ajoutant celle-ci qui les suit et qui n'est que la conlîrmalion d'une des précédentes : a Le royaume des cieux est encore semblable h un filet jeté dans la mer et qui renferme toutes sortes de poissons. Et lorsqu'il est plein on le retire , et. s'asseyant sur le rivage , on réunit les bons dans un vase , et
4 La religion anglicane , outre ses innombrables sectes dissidentes . est divisée en deux parties : la Haute-Eglise dont les tendances sont dans le sens de l'unité catholique, et la Basse-Eglise ou Eglise-Evangélique', qui se rapproche beaucoup du calvinisme.
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on j(;Uc les mauvais •. » Dans cette circonstance . notre Seiii;nenr, en dési.qnant les animes comnne ceux qui sont chargés (le l'jiire cette répartition du bien et du mal , se réfère évidemincnL à 'l'explication qu'il a lui-même donnée de la parabole de l'ivraie. Pour juger de l'importance de ces jiaraboles , au point de vue qui nous occu])e , le lecteur n'a qu'à ouvrir au JKi/.ard le pn^micr traité de saint Augustin contre les donalistes qui lui tomljera sous la main. 11 ne tournera peut-être pas une page ou ces deux paraboles ne soient ou citées textuellement ou désignées dans des allusions sutlisamment significatives et accompagnées d'une image empruntée à saint Jean-Baptiste : « Le froment et la paille demeureront ensemble sur le sol de l'aire , jusqu'à ce que vienne enfin la saison de vanner^. » La phrase suivante : « Xovit Dominus triticum simm, novit et pakam, » est presque devenue une expression proverbiale dans les écrits de ce Père de l'Eglise. Jamais il ne craint de fatiguer ses lecteurs en répétant les mêmes arguments ; ces images reviennent sans cesse sous sa plume , elles sont présentées sous tous les aspects et deviennent tour à tour des arguments dont il développe toutes les conséquences , ou des exemples dont il se sert pour faire comprendre ses propres raisonnements. Il est évident (jue ces paraboles renferment la solution de la question et que notre Seigneur y a soigneusement déposé la semence d'une doctrine , qui ne devait parvenir à sa maturité que longtemps après que ceux qui l'avaient entendue de sa bouche auraient cessé d'exister.
Prenons maintenant un autre exemple de ces paraboles qui semblent avoir été faites pour servir de comparaisons dans le cours d'un discours , et qui ont acquis aujourd'hui une immense importance dans l'Eglise. Parmi les dangers auxquels les disciples de notre Seigneur étaient surtout exposés , il faut compter une extrême facilité à revêtir les apparences de ce faux zèle , si commun au siècle où ils vivaient et
i Saint Mntth. XllI. 47. ^ Saint Matth. III. — Saint Luc , III.
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({III j);iss;iil iilors pour riiidicc (rune ^riinilc nciIij. Ku cUcL , il (*sl l)ic!i (lillicilc .iii\ Ikhiiiiics, siiiloiit s'ils snnl liiiss«'*s h cuxmc^iiics, (If SI' (l(''|)()iiilI(M* (Milirninciil (U^ leur (iiiiictric nalioii.il. Des syiiiplAincs lie (•(' jm-iiI iir hirdrrcMl pns ii se inonlrcr. On \ ll s'éI(W(M" parmi ces (miOiiiIs de riwiiiif^ilc i\(- p(î(ilc8 coiilcslalioiis pliarisaujiK's , |)()iir savoir à (jiii appailiciKirail hi pKMiiiiMv jjlacc'; puis ils eu viiircnl à dt'sircr la t'ondainnjiliou dn'('(Mi\ (pii résislaioiit à leur Maîln;^ et à i^'Oiirriiaiidcr" l(*s potils (Mifants (|iii, selon eux, s'approehaicMit de lui avec li'oj) de familial ilé^. Avons-nous besoin d'ajouter que les piiarisiens ne mettaient notre Seigneur au rang des gens (ju'ils méprisaient, c'est-à-dire des |)éehcurs et des puhlicains , (ju'à cause de la charité dont il faisait |)reuvc l\ l'égard de ces malheureux? A chacune de ces deux classes d'hommes, «-i ses ajiôtres et aux orgueilleux pharisiens , il proposa en des occasions dilliciles, selon toutes les a])parences, la même parabole ; celle de l'homme qui , possédant cent brebis et ayant jierdu l'une d'entre elles, laisse les quatre-vingt-dix-neuf autres dans le désert, c'est-à-dire au milieu de pâturages privés d'enceinte et situés sur un terrain accidenté , pour courir après celle qu'il a perdue. Dans saint Matthieu cette parabole est destinée à faire voir combien l'ame du moindre de ses enfants est précieuse aux yeux de Dieu , et à répondre à une de ces questions si difficiles auxquelles nous avons fait allusion et que lui posaient ses disciples. « En ce moment, les disciples s'approchèrent de Jésus, disant : Qui , selon vous, est le plus grand dans le royaume des cieux? — et Jésus appelant un petit enfant le plaça au milieu d'eux , etc.^. » Et ainsi, après avoir flétri le péché commis par celui qui cause la perte d'un de ces petits enfants ou qui le scandalise , il arrive à parler du vif désir que Dieu éprouve d'assurer son salut. C'est alors que vient la parabole de la brebis égarée avec cette conclusion : (( Ainsi ce n'est pas la volonté de votre Père qui est dans les
1 Saint Luc , XXII. 24. '^ Saint Luc , IX. 54.
"> Saint Matlh. XIX. 13. ^ Saint Matth. XVIIl. 1-2.
cieux qu'un seul de ces petits périsse ^ )) Dans saint Luc , ce sont les publicains et les pécheurs qui se sont rassemblés autour du Sauveur, et les pharisiens se prennent à murmurer , en disant : « Cet homme reçoit les pécheurs et mange avec eux. )) Il leur répond par la même parabole , mais il en tire une déduction difïérente : « Je vous dis qu'il y aura de la joie dans le ciel pour un seul pécheur qui fait pénitence^. »
Cette parabole a donc spontanément jailli des lèvres du Sauveur pour faire ressortir par des exemples deux points d'une utilité immédiate : 1°pour apprendre à ses disciples, qu'au lieu de se disputer la première place et de mépriser les petits enfants , ils devraient au contraire les prendre pour modèles , car ils sont les favoris du ciel et Dieu éprouve la même sollicitude pour leur salut qu'un bon pasteur pour la sûreté d'une brebis égarée ; et 2" pour leur faire savoir que , de même qu'une brebis perdue et retrouvée est plus chère au bon pasteur que toutes celles (|ui sont demeurées au bercail , ainsi il y a plus de joie dans le ciel pour un pécheur qui se convertit que pour une multitude d'ames justes. Mais à peine notre Seigneur a-t-il dit dans une autre circonstance : a Je suis le bon pasteur , » et s'est-il dépeint lui-même ailleurs sôUS"^ les traits de ce personnage, que ses paroles jettent une lumière nouvelle sur la parabole dont nous venons de nous occuper , et nous la présentent sous une forme infiniment plus touchante et plus propre à nous consoler. Nous n'en cherchons plus l'application immédiate , nous ne la considérons plus comme une comparaison : elle devient un portrait de Jésus-Christ et nous le montre dans ses rapports avec les Juifs, avec chaque ame individuellement, avec chaque pénitent depuis Magdeleine, Pierre et Paul, jusqu'à celui qui a écrit ces hgnes et celui qui les hra. Mais comment l'orgueilleux pharisien , ou le disciple inintelligent, ou même le plus brillant des anges, à moins d'être doué de prescience , aurait-il pu comprendre tout ce qu'il avait de beau , de réel et de touchant dans cette para-
' Saint Mntth. XVIII. 1-2. '-^ Saint Lur , XV. 1-7.
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l)()I(\ jlis(|ir.'iii JOUI' (Ml le lioii |Mslciir, il l;i |)()lii'Sliil(' dr |,i hrchis r};;jir('*(' , (\('\ ;iil piiicdiiru l:i l(»iii;iic r| doiilourciisr loutc du jiii'diii (les Olives .'iSinii, de Sioii .m ('..iKaiii' ; et rire vu, inouliiiil |)rMil)liMii(Mil h' loni^ de ce <:li(Mnin .siii);^lant , et jjorliinl l;i cuise de liiiU de soiiHV.iFiees sur ses ('«pjiulcs ineur- Iries sous lo l'iii\ de l:i eioix? T;ml (jiie le inoudiî (;xihl(;ra , celte C()ui*l(* |)ai\il)()le (jui , dans le piiucijx.' , ne j)araissait (ju'uiio comparaison lieureuse et pleine de ii;rAce , continuera ;i verser la consolation dans plus d'un ('(eur ailliiçé, ii éclairer plus d'un esprit pioiii^é dans les ténèbres et à inspirera ])lus <rune ame de j)ieuses pensées de reconnaissance.
Considérons att(Milivenient ces deux séries de paraboles , et nous n'hésiterons pas h dire qu'ini catholi(jU(.' seul |)eut les comprendre parfaitement ou en faire l'application. Aux veux d'un protestant, elles n'auront d'autre signiiication que celle qu'elles avaient aux yeux des Juifs. La première série lui fera comprendre que la religion chrétienne était un trésor, une perle qu'on ne pouvait accfuérir au prix de trop de sacrifices. Mais , s'il s'en tient aux homélies et à la croyance populaire de son Eglise , il doit nécessairement soutenir , non pas que l'ennemi a semé de l'ivraie parmi le froment de Jésus-Christ , mais que tout le bon grain est demeuré stérile , que la plus grande partie de la semence a pourri dès le principe ou n'a donné naissance qu'à de mauvaises herbes , et que si quelques rares épis sont venus au jour , ils n'ont pas tardé à se flétrir , h languir et à mourir ; de sorte que le champ n'a pas produit plus de fruits que le chemin ou le roc qui avaient reçu le reste de la semence. En effet, il faudrait montrer la parabole sous ce point de vue, pour la mettre en harmonie avec l'opinion de ceux qui prétendent que toute la chrétienté a été , durant plusieurs siècles, plongée dans l'idolâtrie. Puis si, pour extraire de cette parabole quelque théorie protestante touchant l'Eglise, on suppose que la mauvaise semence indique l'erreur dans la doctrine aussi bien que le scandale dans les mœurs, de telle sorte que l'Eglise devienne une espèce de confédération de mille communions différentes ou ,
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coinnie rnni^licaiiisme , loJèrc paisiblomcnl dans son soin l'existence de sectes dont les nuances varient h l'infini ; alors on se met en contradiction ouverte avec l'histoire qui nous dit comment cette parabole s'est réalisée. En effet , l'Eglise a invariablement repoussé tout système qui était en opposition avec elle , et n'a jamais permis à aucun d'eux de planter sa tente auprès de la sienne. D'ailleurs , voici que s'offre à nous l'image de l'arbre qui naît d'un grain de sénevé , et elle suffit pour renverser toute cette théorie. E'idée d'un seul arbre qui n'a qu'une seule racine et dont toutes les branches puisent la vie dans un tronc commun , ne saurait trouver son application dans aucun autre système que celui de l'unité catholique. Il est donc facile de voir comment les paraboles, dans lesquelles notre Seigneur fait la description de l'Eglise à venir ou trace quelqu'un de ses principaux caractères, ne peuvent recevoir leur signification réelle que parmi les catholiques et ne se vérifient que dans notre Eglise. Quant à la magnifique parabole de la brebis égarée , quelque pénible qu'une pareille vérité soit à constater, nous ne saurions hésiter à l'affirmer , il n'y a qu'un catholique qui puisse en faire l'application dans toute sa plénitude. Sans doute, d'autres que lui pèchent, se repentent et croient se sentir pardonnes , si telles sont les tendances de leurs opinions religieuses. Quelques-uns encore, parmi les protestants^ qui s'efforcent d'imiter les institutions catholiques , peuvent chercher leur pardon dans des simulacres de confession et d'absolution, l'une et l'autre balbutiées sous le coup d'une censure épiscopale., Mais la grâce a créé un système qui, à l'aide d'opérations dont l'effet est certain, fait sentir au pécheur repentant et lui donne l'assurance infaillible que , dans tout le cours de sa vie errante , il a été miséricordieusement suivi de près par un ami tendre et constant , qu'il a été ramené par la douceur dans la voie droite , qu'une main délicate a allégé pour lui le poids de son fardeau , soulagé les peines de son cœur et adouci l'amertume de ses souffrances,
* Allusion aux puseyilei, àoiil les evctjueb anglicans réprouvent les tendances et les pratiques catholicjues.
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(jm* l(\s cpiiu's (](ii s'cIjiiciiI cnlniKMM's (Jans sii rliaii* immi oiiI pas eh' \ ioIi'iniiKMil aii'ac'lK'cs, mais ii^lirrcs a\i'c prrcaiilioii , ipic; riiai|iit' plaie, cliajpu' coiilirsion a ('•(('' soi^'iieusciiiciiL s()ii(l(*f , aliii (r(MiiMi('Uuy(''c, fcriiiLM^ cL hahilcmcnl p.iijséc ; puis, (iiiaiid I'appaicil a r\v j)()sr sur ses hicssuics , (juc la intMiU' main hii'iilaisanli' l'a (IoucciiuîiiL lamiMic an foyer pat(;rnel, connni^ nne nomrice |)oile snn enl'anl. (ie système ou plutôt celte pnissanei^ de la i^rAee. , (jiii jjennetau péchenr tle comiailre le jour, l'heure et le moment précis où il redevient reniant i\c Dumi , ne se lrouv(^ nulle part, non, nulk; part ailleurs (|ue dans le sem de rh]i;lise cutholi(|ue, le véritabh; bercail du Dieu vivant . i-ai \oulons-nous une |)reuv(^ courte, mais péremptoire? Nulle ])ait ailleurs on ne rencontre, prôt à loule heme du jour , ic banciiiet auquel les anges sont invites à se réjouir de ce que la brebis égarée a été retrouvée. Nulle part ailleurs la communion n'est considérée ni donnée comme un gage de repentir. Que le cœur d'un protestant soit rempli de contrition et de douleur , il pourra s'écouler des moi§ entiers sans que son ministre juge h propos d'ajouter un jour de communion h ceux qui sont marqués par le règlement de la paroisse ; mais dans l'Eglise catholique, quelle dilîérence! le pénitent s'élance , plein d'amour et de joie , au banquet de la vie ; de la place de Magdeleine , aux pieds de Jésus , il vole h la place de saint Jean , sur le sein du Sauveur.
Si , grace aux dispositions de l'Eglise , cette parabole s'accomplit h la lettre parmi nous , son application morale n'offre pas un tableau moins touchant. Comme cette image était chère aux premiers chrétiens ! Ils la sculptaient sur leurs tombes , la reproduisaient sur les murs de leurs catacombes et en émaillaient leurs verrières. Avec quelle douceur et quelle éloquence , ce type de leur Seigneur , sous les traits du bon pasteur et portant sur ses épaules la brebis égarée , devait parler h leur cœur de la miséricorde qui avait consommé l'œuvre de leur conversion. Le pécheur pouvait-il être traité avec plus de tendresse que de se voir représenté sous la forme d'une brebis, et ainsi rapproché de l'agneau de Dieu? 11 était
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(loiic hicii iialiirci (lu'unc iiistilulion ioiidrc dans le bill d'arradier à une ruine certaine des anncs tombées dans les plus terribles égarements, adoptât le nnôme emblème et le même nom. De cette façon , les saintes religieuses qui se sont vo'uées à cette œuvre de salut ont toujours présente à l'esprit la pensée de la charité aveclaqu(^lle elles doivent remplir leurs devoirs , et de la précaution délicate avec laquelle il convient de toucher ces âmes couvertes de plaies. C'est ainsi que dans une foule d'autres circonstances et de mille manières différentes les paraboles , que l'esprit d'un catholique trouve si facilement le moyen d'adapter à sa religion , exercent une immense influence sur les institutions et le langage de l'Eghse. Appeler les fonctions du ministère les travaux ou la culture de la vigne , donner au clergé le nom cV ouvriers , operarii, et surtout désigner révèque sous le nom familier de pasteur , ce sont là autant d'expressions qui se retrouvent fréquemment dans la bouche des catholiques , mais dont les sectes protestantes , même les anglicans, font, nous le pensons, très-rarement usage. Cette légère circonstance fait voir ce que nous avons déjà fait observer , c'est-à-dire que les paraboles s'adaptent admirablement à notre svstème.
Puisque nous avons parlé de l'apphcation que notre Seigneur se fait à lui-même de la figure du bon pasteur , nous remarquerons que , s'il est le modèle des pasteurs , le caractère qu'il a revêtu à si juste titre est précisément celui que les pasteurs inférieurs des âmes doivent , à leur tour, chercher h revêtir. Or , à l'esprit d'un catholique , cette théorie paraît [)arfaitement praticable , jusque dans le [)énible devoir qu'elle impose d'être toujours prêt à donner sa vie pour ses brebis. Le protestantisme a eu ses prétendus martyrs, au nombre desquels l'Eglise d'Angleterre compte des évêques , Cranmer et Ridley, par exemple. Mais qui oserait soutenir un instant que ces hommes , ou d'autres parmi leurs coreligionnaires , ont donné leur vie pour leur troupeau, qu'ils se sont généreusement jetés entre leur peuple et l'iniquité et sont devenus les victimes d'un sacrifice volontaire? Mais saint
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riiomasdc C.minrhcrv , rari'licvj^cjiic de l'aiis*, suiiil Slaiiislas l'I sailli Je. m .Ncpomiicriio , hirn (ju'il nr fut pas évùt\\ir . nul iciiipli ce |)i('C('|il(' ;i la Icihc. Le iioriihii! dc C(;ii\ <|iii SI' sdiil inoiilics |U("ls il accomplir ce sacnlicc est plus j^M.ind cucoic.
IVaprcs ce (|iii' nous avons dil . le h^clcnr voit (Jiie , scion nous , sous l'cii\('loj)pc {\v rciiscii^'ucmcnl |)ai'al)oli(juc de noire Seii^uciu' , on piMil iclioiivci- Joutes les doctrines (;t tous les j)rcccplcs , (jui devaient a|)j)ailenir à l'Eglise (ju'il était V(înu établir. 'liîUe est en ell'cl notre idée, et nous croyons (ju'il est possible d'en pousser le dcvelopj)ernent plus loin encor(\ Sans j)arler de ces courts proverbes cités dans le couiani d'un discours pour servir d'explication , ni de ces brèves comparaisons qui ne sont faites que pour rendre la pensé(^ j)lus claire et dont tous les discours de notre Seigneur sont parsemés , si l'on ne veut tenir compte que des paraboles proprement dites , on remarquera qu'il existe une différence frappante dans le choix que les divers évangélistes en ont fait dans leurs écrits. On verra , pensons-nous , que saint Alatthieu , qui écrivait pour les Juifs et dont le but principal était de leur montrer comment le christianisme devait se substituer h leur religion, a, pour ainsi dire, exclusivement rapporté les paraboles qui tendent h prouver l'objet qu'il se propose. Toutes celles qu'il consigne dans son évangile ont rapport au décret qui rejette les Juifs pour faire place au christianisme. Outre son treizième chapitre , avec cette longue série de paraboles , que nous avons citées plus haut, et qui toutes tendent h démontrer la nécessité d'embrasser la religion nouvelle , les suivantes sont les principales ou , pour mieux dire , les seules (pi'il rapporte comme s'adressant aux Juifs : 1° Les ouvriers que le père de famille envoie à sa vigne et parmi lesquels ceux qui ont été appelés vers la onzième heure reçoivent autant que ceux qui ont porté tout le poids du jour. Cette image nous représente les gentils mis sur le pied de l'égalité avec
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les Juifs ^ i" Les deux fils qui reçoivent l'ordie d'aller travailler : l'un fait semblant d'y aller et n'y va j)oint (autre image des Juifs); — le second refuse d'abord, mais finit par s'y rendre; ce sont les publicains et les pécheurs qui doivent entrer dans l'Eglise avant les pharisiens-. 3" La vigne louée à des vignerons qui ne voulurent pas en laisser recueillir les fruits par leur maître , mais qui maltraitèrent les serviteurs qu'il avait envoyés vers eux et qui tuèrent son fils. En punition de ce crime , la vigne devait être louée à d'autres vignerons. L'application de ces paroles se présentait de soi-même. Aussi , (( les princes des prêtres et les pharisiens , ayant entendu ces paraboles , virent bien que c'était d'eux que Jésus parlait^. )) 4° Le festin de noces , auquel ceux qui avaient été d'abord conviés ne furent pas jugés dignes de participer et dont les places furent occupées par des pauvres trouvés dans les carrefours ; cette image nous représente admirablement les gentils dédaignés par les Juifs^. La parabole des dix vierges parmi lesquelles cinq furent rejetées), et celle des talents furent adressées à ses disciples en particulier , bien que cette dernière puisse s'appliquer à l'objet auquel nous avons fait allusion précédemment , c'est-a-dire le rejet de ceux qui avaient négligé de faire fructifier les talents qu'on leur avait confiés^. On ne saurait guère douter que parmi la multitude de paraboles que prononça le Sauveur , celles-là n'aient été choisies à dessein par saint Matthieu pour prouver la thèse qu'il avait en vue ; les paraboles deviennent, en quelque sorte , la clef de tout son évangile. Puis, quand nous venons à considérer que le discours que Jésus tient à ses disciples , et dans lequel se trouvent les deux paraboles auxquelles nous avons fait allusion en dernier lieu , roule entièrement sur la destruction de Jérusalem ; si nous rapprochons ensuite les détails avec lesquels Tévangéliste dépeint , dans son vingt-troisième chapitre , la noble et violente indignation de notre Seigneur
1 Saint Matth. XX. 5. '^ Ib. XXI. 28. "5 Ib. 45.
* Ib.XXlI. 2. -j Ib. XXV. i;.
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(•(Hilrc les scriht's cl les |»li;ii isims , du sciiikhi sur l.i iiimii • {'i\{:,iu) (|ii(' (•(! iiii'iiio ('\iin};«'^lislc nous ijippoilc tout niliri-, cl (l;ms lc(jiicl l;i loi iiioi.ilc (ks .Iiiil's c^i rciii|il.ic(M' ().'U' une .lulKt j)lus piiri.iiic l'I où les inodilic. liions (joVIIc .1 subies dans les dciiiicis Icinps son! I);il;i\ccs, coiniiic des toiles (i'.M';iii,Mi(''e, du siuictuaii-e ; si, dis-jc, nous faisons ce; rappioelienienl , nous Irouveions (|U(^ rcvani;ilc de saint Mallliieu poile en soi la pi'cuve (ju'il a clé ccril poiii- |ii'0(latnef la cliiitc du judaïsnu^
Mais si les paraboles , de la conservation descjuelles nous sommes s|)écialeni(Mit redevables à saint Mallliieu, indi(|iient toutes cette intention marquée de sa |)art, elles n'appartiennent pas moins , sous beaucoup d'autres rap{)orts , «à TK^liso eatlioli(iuc, et, ])our celte raison , il était impossible aux Juifs de les comprendre dans toute leur plénitude. Donnons un exemple h raj)pui de ce (pie nous avançons. La parabole du festin de noces indiquait assez clairement aux pharisiens (pi'ils avaient refusé l'invitation que Dieu leur avait faite de venir prendre part à son banquet, et que ceux pour lesquels ils ressentaient une haine i)rofonde et un souverain mépris y avait été conviés à leur place. Mais ce qui suit ne les regarde j)lus. Parmi les invités de la seconde catégorie , il y en a un qui se présente sans être revêtu de la robe nuptiale , et qui se voit immédiatement expulsé de la salle du festin. Ce malheureux nous représente un homme qui , déjà chrétien , mais s'étant rendu indigne de ce titre auguste , est puni avec non moins de sévérité que les pharisiens. Comment ces derniers auraient-ils compris la force de cette déclaration? C'est à nous que l'intelligence en est réservée. Mais alors, aux yeux d'un chrétien, la scène tout entière change. La parabole ne lui représente point l'Eglise ou le royaume de Dieu sous son aspect le plus général ni au point de vue extérieur, mais elle lui montre ce qui appartient exclusivement aux enfants de ce royaume. L'oeil des Juifs ne peut pas percer le mur d'enceinte qui leur dérobe la vue de ce sanctuaire. Quant à nous, l'Eglise nous invite à entrer et nous offre , non point une foi
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aiiclc el des pi'cct.'plcs pleins de sécliei'csse , mais un It'stin où l'on relrouve la joie et la paix du foyer domestique, et dont Dieu a daigné préparer lui-même la table , toujours somptueusement servie. Ce banquet est le symbole de l'unité intérieure : nous ne formons (ju'une maison , qu'une famille , (ju'uii corps. Le royaume de Dieu est pour nous un festin , que dis-jc? le festin par excellence ; il nous est aussi impossible de séparer l'idée d'une religion ardente et pratique de l'idée du banquet et du sacrifice eucharistique , que de nous figurer un logis sans foyer, ou une famille dans laquelle il n'y aurait pas une table commune. L'Eglise n'est pas seulement un lieu d'enseignement , c'est aussi un lieu de jouissances : elle est une salle de festin aussi bien qu'une salle de conférences. Et h quelle Eglise ce caractère s'applique-t-il à l'exclusion de toute autre ? Entrez dans l'Eglise catholique ( le type de l'Eglise considérée comme une abstraction ) , et vous y trouverez non-seulement une table , mais encore , s'il m'est permis d'avoir recours à une expression aussi familière , une table dont la nappe est toujours mise et qui semble vous dire qu'aujourd'hui un festin a eu lieu , que demain il y en aura un autre et que le jour suivant vous rendra la fête d'hier. Si un catholique se trouvait en présence d'un autre état de choses , s'il voyait l'autel nu et dépouillé de ses ornements , s'il apercevait ouvert et vide ce tabernacle, dans lequel on garde le banquet sacré toujours prêt à être servi , il en conclurait surle-champ , que ce lieu n'est plus destiné au culte , en un mot que ce n'est plus une Eglise^ tant, dans sa pensée, ces deux choses sont intimement hées, l'Eglise et le festin. Retrouverons-nous ailleurs ce sicne infaillible ? Si nous entrons dans un local où se réunit une secte dissidente quelconque , la chaire qui , avec quelques sièges , en constitue tout l'ameublement, n'éveille pas en nous l'idée d'une fête. Passons maintenant dans une éghse anglicane ; bien que la piscine ait peut-être été remise à neuf tout récemment, et que deux nouveaux sièges en chêne sculpté aient été placés auprès de la table de communion, ce ne sont là néanmoins que des meubles que l'on recouvre lorsque la famille est absenle du
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l()j;is. Nous n.' >;iiiii(»iis ckhic ihui plus (jiic, d.iiis l'c^piil dr i.i |tlii[>.iil (les mciuhrcs de l'I'lnlisc aii;;li(Miic . il cxislc iiin* corrrlalioii aussi ('Nidcnlc (pic ii.iiiii'fllc ciiln' leur icliiiioii cl l;i l;il)lc (\c coiiuniinion . ni (|iic , piu' iiii(> associntioii d'idccs loiil iiislruclivc, ils |kmisciiI ;i celle dcriucic l()rs(jiri|s paileiil (l'dUcv à r/ù/h'sc. Nul , nous le léjjeloiis encore une lois, mil o\co|)le un calhorKiiie ni' peut coiniirondi'i^ loule la porli-e d(; ( elle |)aral)ol(\ En (îllbl , (juand noirci Scii^ncîur la jiroposaiL aux Juifs , il parlai! do son i-o\a.iin'.' , e'est-ii-dirc do son Kiilise : par consé(jn(Mit (ù'st h cello-ci (lu'ollci s'applicjuo. Mais (|uan(l celh' application osl faite comme un cdMir callioli(|iie doit ncccssair(Mnenl la faire* , loulcs les pailies s'haimonisenl d(* la manière la plus admirable , le tableau est parfait, tous ses détails sont ])leins de beauté et féconds en enseiij;nemcMils de toute nature. Kilo associe les deux idées de TEi^lise (»t de l'eueharislie , ({ui , en Jésus-Christ seul , sont presque corrélatives. Telle est l'uniqucv solution d'un important problème , à savoir comment une pai-abole proposée au sujet de l'une peut admirablement s'appliquer à l'autre.
Saint Marc est d'accord avec saint Matthieu sur ce point comme sur tous les autres, c'est ])ourquoi nous ne ferons ici aucune remarque particulière sur son compte. Mais si l'on vient à étudier saint Luc, on découvre, h l'aide des paraboles consignées par lui , que son évangile tend vers un autre but et est animé d'un esprit différent. Il ne s'attaque pas aux Juifs , il ne s'efforce pas de déraciner leurs préjugés ni de prouver à ceux d'entre eux qu'il parvient à convertir , que le temps de leur religion et de leur nationalité est passé. 11 écrit pour les Grecs et pour les néophytes du peuple hellène, c'est-à-dire pour des gens avec lesquels il n'était pas difficile de s'entendre sur ce dernier point ; aussi son objet est-il de mettre sous leurs yeux la supériorité de la morale de Jésus- ^ Christ et de leur faire sentir la beauté de sa religion , en leur démontrant l'influence qu'elle exerce sur le caractère et la nature de l'homme. Il y a plusieurs paraboles qui lui sont communes avec saint Matthieu , telles sont celles du semeur , des
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cent brebis, de la vilmio cl des ouvriers , cnliii , celle du Icslin de noces. Les paraboles du grain de sénevé et du levain, se trouvent aussi dans son évangile , mais ne semblent pas appartenir à une série (jui se rapporterait à l'Eglise. Quant aux suivantes, dont tout le monde admire l'exquise beauté, elles lui appartiennent exclusivement; ce sont : 1" le bon Samaritain 1; 2" l'cMifant prodigue 2; 3" l'intendant infidèle^; 4" le mauvais riche et Lazare^; 5" le pharisien et le publicain ^; G" enfin cette courte parabole , mais en même temps la plus douce de toutes , celle des deux débiteurs auxquels le créancier a remis leur dette, et dont l'amour est proportionné à la bonté dont il a fait preuve à leur égard , touchant plaidoyer en faveur de Marie-Magdeleine auprès du pharisien ^. Nous ferons aussi observer que plusieurs de ces paraboles n'ont pas été faites en réponse à des questions , mais sont comme autant d'émanations directes et spontanées de la divine sagesse de Jésus-Christ ; par conséquent , nous devons les considérer comme renfermant d'importantes leçons , dont chacune est complète en soi. Effectivement , si nous les étudions attentivement dans l'ordre où nous les avons énumérées, nous découvrirons qu'elles renferment la théorie tout entière des points suivants dont l'importance est si grande dans la pratique • '1° la charité active et parfaite pour nos frères ; 2" l'histoire complète de la chute du pécheur , de son retour et de son pardon ; 3" l'obligation de faire l'aumône et les motifs qui doivent nous y porter ; 4° le principe vital et fondamental de la foi de l'homme , ainsi que l'usage et la valeur des créatures, et les conséquences qui résultent pour nous , selon que nous agissons bien ou mal d'après ce principe'' ; 5° la doctrine complète de la prière^, et 6" le caractère
* Saint Luc, X. 30. 2 x. 1 1 . * ^ ib. XVI.
^Ib. 19. 5ib.XVlU.fO. ' Gib. VI[. 40.
' Le principe tout eniier des exercices de saint Ignace existe dans cette parabole.
8 II faut y ajouter la parabole qui la précède immédiatenaent , celle du juge inique qui ne cède qu'à rimportuiiilc de la veuve. Saint Luc ,V. 2.
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(ill vôrilnhlr I ('|((Milir , ses mollis , ;iiiisi (jiic |r |irincij)L' n'-d (in IKii(i()ii v\ di" l;i jiislilicMiioii.
Avant (i'ciilrcr (iaiis «ics di'laiis sur ainiiii dc ces |i(»inls, nous icMiaKiiicioiis (jiii' ces |)ai;ii)()lrs onl ciicoic i;i|)|i(mI aii\ (l(>V()iis visil)I(\s vl |)rali(Hi(*s, il ia iikh.iIc dc I'l-'i^lisc. KIlcs reprrs(Mil(Mil iinc ((uidiiih' suivie , des princijics mis en jujili- (iiie ; cilrs nMilriMKMil les motiis iiilri'iciiis (|ui (l(ii\('iil aiiimor i(^s actes exiérieurs du les iiisj)iraii()ns de ia fi;rAco (jui I(î8 relaient, do même (jiie la deseripliou dos mouvomenls du corps pr(^siipposo , de la part de l'anus , dos jx'nsées ou dos désirs correspoiuianls. ( l'est à un autre évani^élislo (ju'apf)artient la tAclie plus sublime do décrire riiilluence directe et invisible do la grûco. Mais ces ])araboles, en i;énéral, contiennent de nouveaux principes d'action el Iracent une ligne do conduite qui no pouvait pas être comprise parfaitement sous le rogne de l'ancienne loi , car elles ont rapport à ce qui devait être développé dans la législation nouvelle. Et bien que quelques-unes d'entre elles, qui ont pour objet dos obligations morales , paraissent pouvoir s'appliquer indistinctement h toutes les formes du christianisme , il n'en est cependant pas ainsi. Il n'y on a peut-être pas une qui ne renferme une idée tout à fait incompatible avec le protestantisme • prenons, par exemple , le publicain qui , priant dans le temple , se tient au loin ; de quoi rostc-t-il éloigné? le catholique, sans hésiter, répond : (c de l'autel , et par conséquent , il se tient à l'extrémité de l'église ; » puis , s'il est un peu plus instruit que le vulgaire, ce même catholique ajoutera : (( à l'endroit oii l'Eglise primitive obéissant au sentiment que renferme cette parabole , plaçait les pénitents et où ceux qui font un pèlerinage pour l'expiation do leurs péchés , viendraient encore s'agenouiller aujourd'hui. » Un protestant se contenterait de répondre : ce cette parabole a rapport au temple de Jérusalem et non à une Eglise chrétienne. » Lequel des deux , demanderons-nous a notre tour , attribue à la parabole son sens réel? Mais si ce protestant appartient à la Haute-Eglise , sil pense que la parabole puisse être appliquée a notre
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rpocjue (l'une miinicre aussi positivo , nous lui ])oscrons encore une question : les pénit(,'nts , dans son Eglise , se tien- Ytcnl-ils, par respect , éloit^nés de l'autel durant les jours de la semaine? Cela leur est-il naturel ? Pour nous, il en est <iinsi. Et pourquoi cela? Parce que le sanctuaire catholique , plus encore que le temple de Jérusalem , possède un Saint des saints sur son autel , dans la Sainte-Eucharistie : tandis (pie la table de communion des protestants, lors m(^me qu'elle a atteint son plus haut degré de perfection , n'est surmontée que d'une croix et de deux flambeaux ; la première , faible emblème d'une image possible ; l'autre , d'une lumière éteinte ou dont on intercepte les rayons. D'un autre côté , la parabole de l'intendant infidèle implique l'idée d'une intercession de la part de ceux qui sont dans le ciel : qu'on vienne à éliminer cette idée et la parabole cesse d'être complète. La parabole en faveur de Maric-Magdeleine a pour objet exprès de prouver que l'amour , et non' simplement la foi , doit servir de base à la contrition ; elle montre aussi la valeur et le mérite des actes extérieurs pour la manifester ; le désir du pardon , les larmes, la pénitence et la satisfaction y reçoivent une approbation formelle ; enfin , on y trouve une déclaration extérieure du pardon accordé.
La parabole de l'enfant prodigue exigerait plus d'espace que nous ne pouvons lui en consacrer ici : mais nous n'hésitons pas à proclamer que l'œil d'un catholique peut seul en découvrir toutes les beautés. Qui , hormis un catholique , v peut tracer un parallèle exact entre la maison paternelle et l'asile que le chrétien trouve dans l'Eglise? Qui, sinon un homme familiarisé avec les aveux de nombreux pécheurs qui lui ont ouvert leurs cœurs , pourrait ainsi retracer chacun des pas qui ont été faits dans le sentier de l'erreur? Quel autre serait capable de raconter h plus d'un auditeur étonné l'histoire des misères de sa vie , ou plutôt celle de l'enfant prodigue , de manière à la présenter comme un miroir à ses yeux , et à lui faire sentir toute l'amertume de son cœur? Et quand J'homme égaré a été ainsi exhorté à revenir au foyer paternel ,
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où , (Ml (Icliors lie ri'lf^lisc , rcliiMivfj-.i-l-il (!cs cmbrasseiiicnls d'un aidciil iiinouf, | in ('('(It's , il est vrai, de ravcii (jiic le Im'cIkmii" doit laii'c (li; ses failles , mais (jiii «'limUciil n\ (jin jijijc soiic ce [tcnihlc av(Mi sons les carcssns du |»ai(lon? Oui lui iiMidra la robe de lii i;;iA('0 , raïuieaii de l'adoplion liliale , les sandales d'un forlilianl eneonrai^emenl ? Où, snrlonl , verra-t-il un somptueux l)aii(|uel préparé , non pas seiilemeul pour réparer ses forées, mais pour iiMer son retour el en faire; uruî occasion do réjonissanees? Tons ces détails si minutieux , si naturels, si consolants , ne font-ils (juc [Présenter, sous une forme a la fois pomi)CUse et stérile, un(^ idée bien simjile, e'est-h-dire qu(* , par un acte intérieur, la conviction d(^ son iniquité et le senlimcnt de son pardon son! simultanément (*nlrés dans une amc ? Ou bien signilient-ils qu'un homm(; s'est repenti (toujours intérieurement) de ses éti;arements , qu'il a pleuré en silence sur le passé et résolu de chan2;er de conduite? Allons plus loin : supposons qu'il se soit appliqué h lui-même l'absolution t^énérale qui se donne dans le service du matin , ou qu'il soit allé trouver son ministre et lui ait fait part de ses remords et de ses résolutions, h quoi le susdit ministre aurait répondu : « qu'il en était bien aise et qu'il espérait qu'à l'avenir il se commettrait moins de vols dans le pays, » sera-ce là , demanderons-nous encore, la plus simple expression des détails que nous avons donnés? Mais , plaisanterie à part , il n'y a pas un curé , pas un missionnaire , pas un directeur spirituel qui ne soit en état de citer vingt cas de conversions dans lesquels le parallèle avec l'histoire de l'enfant prodigue est susceptible d'être poussé jusqu'au bout ; d'un autre côté , il n'y a pas dans l'Eglise un seul pénitent qui ne puisse dire que, depuis le jour où il s'est écarté du sentier de la vertu jusqu'à celui où la sainte communion a couronné sa conversion , il a vu et ressenti , dans des actes comme dans des services sensibles et dans leurs effets , tout ce que notre Seigneur décrit avec tant de soin et de précision.
En réclamant ainsi pour l'Eglise catholique , à l'exclusion de toutes les autres , la faculté d'apprécier toute la beauté des
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pjiraboles do notre divin Sauveur, vu démontrant qu'elle seule les réalise dans tonte leur plénitude , nous espérons avoir préparé les voies à une autre eonclusion. On peut remarquer que la vérité nous offre toujours deux espèces d'évidence. L'une consiste dans ces preuves concluantes et directes sur lesquelles repose la vérité ; l'autre dans cette multitude d'arguments accidentels qui, convergeant de divers côtés, se rencontrent sur un même point. La première nous mettra en possession de la vérité ; mais la seconde souvent se rendra plus sensiblement maîtresse de notre conviction. Celle-là est semblable à la tige ; celle-ci ressemble aux surgeons et aux excroissances qui s'attachent à tout objet susceptible de leur prêter un appui et souvent sauvent la plante qui, sans eux, eut été brisée par un coup de vent. Nous osons nous flatter que les considérations que nous venons de présenter sur les paraboles , quelque faibles et superficielles qu'elles soient , contribueront néanmoins à former cette espèce secondaire d'évidence en faveur de notre foi.
En effet, ce doit être pour notre cœur une grande source de satisfactions de découvrir que , dans notre religion seule et dans nulle autre, cette partie de l'enseignement de notre Seigneur est remplie à la lettre. Nous sommes arrivés par d'autres voies à nous faire une idée claire des différents dogmes et a les rendre les objets de notre croyance; nous y avons été amenés par les textes les plus faciles à comprendre de l'Ancien Testament et du Nouveau, par l'enseignement de notre Seigneur et celui de ses apôtres, par le concours du témoignage de l'antiquité avec la voix de l'Eglise moderne. Puisque de toutes ces causes réunies a résulté cet admirable système de l'Eglise catholique dont le gouvernement , le caractère, les devoirs , les sacrements, les rapports avec le monde et avec le temps sont hardiment et clairement définis , puisque , si l'on prend cette partie des instructions de notre Seigneur qui paraît la plus obscure et qu'on vienne à l'analyser, on trouve qu'elle s'adopte exclusivement et de la manière la plus exacte h ce point de vue , il faut en conclure que cette
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l\i;lisc t'I crllc série il»' piiiiiholcs ont eh' l'.iilcs rmic jinm riiiitic el (|IM' lollies (leii\ soiieiil de lii iiiciiie in.iiii. {'.'{•s\ iuiisiijiie les e\j)(''ri('ncosm;i^néli(iucKS()iil venues de nos jours il l'appui de la IhéoriiMle Newton.
('cpondanl nos faihies reelierihes nous oui conduit ;i une p('nsée (l'un ordrt; plus élevé et nous espérons (|u'(;ll{; ne sera jiiis taxée de présoniplion. Notre Seii^neur , lorscju'il piopose ses paraboles, j)aile (rahondanee , s'il nous est j)ermis de nous servir d'une telle expression, ear il répond d'ordinaire à des (juestions (jui lui sont faites dans le eourant de son instruction. Ceux mêmes (jui ont eu l'impiété de [)rétendre (|ue l'Es angile tout entier était ime œuvre antérieure ii Jésus-Clirist , une invention faite par quelques disci[)l(?s dans les premières années de l'en; chrétienne , doivent au moins admettre que le recueil de ces paraboles est de beaucoup antérieur à l'époque où, selon eux, le catholicisme a pris son développement actuel. Comment donc expliquer la perfection admirable avec laciuellc ces deux choses coïncident sur tous les points? Qu'on nous permette de faire observer (jue les fondements de ce magnilique monument qu'on appelle le christianisme, avaient été jetés sans qu'un plan formel en eut été tracé ; le corps de ses lois ne se trouvait pas resserré dans un code inflexible ; nul décret n'avait statué d'une manière définitive sur la forme de son gouvernement; les doctrines n'étaient pas comprimées dans un symbole ; enfin , ni ses maximes , ni ses préceptes n'avaient été longuement développés dans un savant traité. D'un autre côté , les hommes qui avaient été choisis pour ériger l'édifice ne donnaient pas à penser qu'à l'aide de matériaux épars , ils parviendraient à achever un tout parfait et harmonieux. Toutefois tel a été le résultat. Les pierres s'ajoutèrent aux pierres, pour ainsi dire d'elles-mêmes et en vertu d'une sorte d'attraction mutuelle ; et bientôt l'édifice entier s'éleva comme par enchantement ; sa structure massive le mettait à l'abri des injures du temps , mais sa solidité n'excluait en rien la régularité, la richesse et la magnificence. Gouvernement, loi , foi , morale , discipline , tout avait été prévu et réglé ; et
il EL.
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;i mosiiro (fiie !«' monnint^nt se développait el s'étendait de Ions les côtés , des dispositions colossales paraissaient avoir Ole prises pour que le plan et les matériaux répondissent aux besoins de son agrandissement. Cest de cette façon qu'il continua à se dévelopi)er , non pas sans avoir éveillé dans quel- (jnes esprits la pensée qu'il dépassait ses dimensions primitives. Qui ne voit dans tout ceci une preuve de la divine sagesse qui avait tracé le plan de l'édifice et présidé h son érection? Mais supposons que notre Seigneur, comme quelques-uns le prétendent , ait abandonné aux causes natijrelles et à l'action du temps le soin des détails de son système ; admettons qu'il n'ait fait que tracer les lignes principales et qu'il ail permis à d'autres mains de remplir les intervalles laissés par lui; allons même plus loin et disons, d'après une théorie protestante . que l'Eglise catholique , sous sa forme actuelle , est le résultat de la corruption et des superstitions accumulées des siècles, — toujours est-il que , dans toutes les hypothèses , le même fait subsiste et contribue puissamment à renverser ces suppositions erronées. Quelles que soient les causes qui aient amené la présente organisation ou le développement actuel de l'Eglise , il est évident que les paraboles de Jésus-Christ qui ont rapport soit à l'Eglise ellemême , soit à ses opérations , lui sont applicables à la lettre dans l'état où elle se trouve aujourd'hui. Appelez la confession un abus , une erreur ou tout ce qu'il vous plaira , il n'y a pas d'autre institution sur la terre qui soit capable de donner , comme elle, à la fin de l'histoire de l'enfant prodigue, le caractère d'une leçon ou d'une vérité pratique. Notre Seigneur avait prévu tout ce qui devait arriver et il y avait pourvu par des règles et des principes. Celui qui , après avoir simplement jeté dans le monde les premiers fondements d'une religion , avait su néanmoins , sous une forme mystérieuse , décrire ce que devait être cette religion et en régler les institutions après qu'elle aurait traversé plus de dix siècles de vicissitudes , ne pouvait avoir un autre nom que celui qu'il revendiquait , c'était le législateur par excellence , l'auteur suprême de la nouvelle loi , le verbe de Dieu incarné. Et ce
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svslrtnc , .'ixcc |r(|iic| son ciisriKiicmciil |in)|»lii''li(jiu' («uikkIc Hiinr manier»' si |>iirliiil(' , ncsamail ("'lie iinc illusion ni loiiviai^(* (Ic la «-oii-nplion des lioinnics.
Ponisuivons |MUir lane scnlii" loiilc la force (J(î cet arp;wmenl , c\ vnn:m\\Hms l'iinmenso siipérioiilé de la jiosition de noiro S(Mi!;n(Mn- coinpairc i\ celle des prophètes d'ini c(Mé , et do rcinlrc h celle des af)(Mies. Panni les premiers, celui dans loijuel on retrouve le |)lus i^rand nombre de paraboles tant parlées (|U(^ mises en action , est sans contredit I'>.éeluel. Mais ni lui , ni aueun des autres pro])li(Mes n(* se hasarde jamais à en proposer une en son })ropre nom. La paraboh; , et son application émainMit toujours d'un ordre de Dieu. D'im autre cAté, les aj)(Mrcs protestent constammeni dans leurs écrits qu'ils ont été instruits etipie leur doctrine leur a été communiquée Kux aussi ont recours l\ des exhortations et donnent des avis. Or, c'est toujours en son propre nom que notre Seigneur propose ses paraboh^s, il les donne comme venant de lui et n'invoque aucune autorité étrangère. Pourtant ces paraboles contiennent des modifications de l'ancienne loi , annoncent que les Juifs sont rejetés ou plutôt jiortent l'arrêt qui les rejette, donnent les termes dans lesquels Dieu formule son pardon , définissent les devoirs de la religion nouvelle et promulguent la nouvelle loi. Souvent, comme pour établir un contraste avec l'expression de dépendance dont se servent les prophètes (ainsi parle le Seigneur), ces déclarations définitives que fait le Sauveur sont appuyées par ces mots : En vérité, je vous le dis. Si l'on considère que plus on est près de Dieu et, par conséquent, plus on est parfait, plus fort aussi est le sentiment de la dépendance et de l'humilité qu'inspire un tel honneur; si Raphaël en s'adressant à Tobie ^ , si Gabriel saluant Marie ^ , si l'ange qui fut envoyé à saint Jean*^ déclarèrent , d'une manière plus explicite encore que les prophètes, qu'ils n'étaient que les messagers de Dieu , nous ne saurions admettre qu'il existât même un seul point de
« Job, \n 18. ii Saint Luc, I. -"^ Apoc. XIX. 10.
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séparation enlic la divinité et celui « qui n'a point cru que ce fût pour lui une usurpation de s'éii;aler à DieuV » En ce qui concerne la seconde comparaison, c'est certainennent un point digne de remarcjue que le nnot exhorter n'est employé nulle part dans l'Evangile , excepte une fois dans saint Luc au sujet des prédications de Jean^. Et ce qui rend cette remarque plus importante , c'est que le même évangéliste fait un fréquent usage de ce mot dans les Actes des apôtres. Notre Seigneur parle toujours sur le ton du commandement et ne laisse d'autre alternative que l'obéissance. 11 ne donne pas d'avis , ce qui supposerait une science imparfaite ; mais il enjoint de tenir telle ligne de conduite et nulle autre que celle-lh. C'est là ce qui constitue en réalité le fait auquel nous avons fait allusion précédemment, quand nous disionc> que notre Seigneur enseignait avec autorité; c'est-à-dire comme exerçant toute puissance sur la loi elle-même , comme possédant une juridiction légitime et inhérente à sa divinité. >^
Nous craignons de nous être laissés aller à une longue digression et , dans le fait , nous prions le lecteur de se reporter par la pensée à l'énumération , accompagnée de quelques mots de commentaires, que nous avons faite des paraboles contenues dans l'évangile de saint Luc. Nous avons passé sous silence alors celle qui est sans contredit la plus parfaite de toutes sous le rapport de la forme et la plus belle quant à la substance , à moins que celle de l'enfant prodigue ne lui disyjute le premier rang. Nous voulons parler de la parabole du bon Samaritain. C'est à dessein que nous avons omis d'en faire alors le sujet de nos remarques ; nous lui réservions une autre place dans notre dissertation. Le moment est venu d'en parler et elle fera mieux comprendre tout ce que nous avons à dire au sujet de l'application des paraboles que toutes les observations que nous pourrions tirer de notre propre fonds. Si nous n'avons déjà lassé la patience de notre lecteur , nous le prierons d'entrer avec nous dans quelques détails.
i Philip. 11. 6. '-i Saint i.uc , III. 18.
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I . Si 1(»ii \('iil prriidic |;i peine (le lire l.i jiar;il)()l(*. telle (jiiVlle est r.ij>|K)!lee iiii dixième eliiipiiii; de siiir)! Liic , on nous épiiii^Mieiii lii Llelied'en iaiic^ Ic ii'-eil . Touh lois, on iioiis |)erinelli;i d'iiidi(|iuM- en (iuel(|iics mois (*(Mliiin(»S(',ir(:onHt.'incc8 <.|ui diirenl c\\ iuii^nuMilcM- ((insidérahlcMncnL l'iiilércH aux yeux (l(M*.(Mix (|ni l;i i('cuc;illir(MU des lèvres mêmes d(3 Jésus-CJnist. \o(re S(Ni;n(Mir vu pl.ieo lo lliéiUrc entre .léiusalem et Jéricho. Oi", le nom de cette dernière ville ne sii^nilie pas ht lunc^ comme quel(jues-uns le prétendent, mais fait allusion à la suave odeur du haume (|u'on (Hillivail principalenKMil dans cotte localité. Le nom arabe de Hihlui (|ii'elle porte encon^ aujourd'hui conlirnK^ cette étymoloi^ne. De nombreux raj)ports devaient donc nécessairement exister entre Jéricho et la capitale de la Judée, laquelle n'en était éloignée que d'une journée de marche. Mais notre Seigneur a placé la scène de sa parabole sur h» route qui joint ces deux villes, parce ({u'elle était connue pour être infestée par les voleurs. C'est ainsi qu'un écrivain anglais du siècle dernier l'aurait placée dans les bruyères de Ilounslow. La Palestine a été de tout temps en proie à la même espèce de brigands; ce sont des bandes armées composées de gens désespérés, ou des tribus d(; Bédouins ^ , qui ne reculent devant aucune violence , lors même qu'on ne leur résiste pas. Tous ceux qui entendaient notre Seigneur proposer cette belle parabole et qui connaissaient cette route devaient se représenter immédiatement le lieu auquel il faisait allusion. Cet endroit était situé à une distance d'environ sept ou huit milles de Jérusalem , et il est encore aujourd'hui aussi redoutable qu'il l'était autrefois, car en Orient les coutumes changent peu. Le même état de choses subsistait au temps de saint Jérôme , et le nom du lieu suffisait pour en indiquer la réputation. On l'appelait, nous
* Saint Jëfôme, sur Jér. HT. 2, fait observer que par les voleurs dont il est fait mention ici , « on peut entendre les Arabes dont la nation , adonnée au brigandage, infeste encore les confins de la Palestine , et occupe la route qui conduit de Jérusalem à Jéricho »
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(lil-il , Malcdoinm'nn^ , c'cst-ii-dire rallaque uu rirrupliuii des Iduinéens, j)arce (jiic jjiobablemenl une grande j)arlie des brigands appartenait ii cette nation. Dans les pays on la manière de voyager ne change pas , la longueur des marches et les distances où il est nécessaire de faire halte demeurent à peu près les mêmes. De là vient que des hôtelleries subsistent ])endant des siècles entiers au même endroit. Il est constant que cet usage règne en Italie et qu'il existait autrefois en Angleterre. En Oiient où il s'opère moins de changements qu'en Europe, celte coutume est plus généralement répandue. Uallure de l'âne ou du chameau est aujourd'hui ce qu'elle était autrefois, et c'est toujours de ces animaux 8onl on se sert pour voyager en Palestine. Encore aujourd'hui il existe, ou du moins il existait il y a quelques années , non loin de l'endroit indiqué dans la parabole, un khan ou hôtellerie. La tradition a été si fidèle et, en même temps, la magnifique leçon de notre Seigneur s'est gravée si profondément jusque dans le sol , que cette hôtellerie est connue sous le nom de khan du bon Samaritain^. Mais deux autres raisons militent en faveur du choix que notre Seigneur a fait de cet endroit. La première, c'est que Jéricho était , après Jérusalem, la principale résidence des prêtres et des lévites qui venaient tour à tour dans cette dernière ville pour desservir le temple. Les écrivains juifs nous apprennent que le corps des prêtres était divisé en vingt-quatre classes, dont douze résidaient à Jéricho. Chaque classe comprenait un certain nombre de lévites^. 11 était donc naturel que les gens de cette profession , bien qu'ils ne fussent pas d'ailleurs dans l'habitude de voyager , vinssent a être rencontrés sur cette route. D'un autre côté il est également très-probable que le même jour où un prêtre devait
tIZ^^*T ^^ n^V*^ • Saint Jt.'rôuie , d'après Eusébe , traduit cette expression par à,vccCx7i>; Trvppav voulant dire, par ce dernier mot, des hommes rouges de sang. De situ et nom lor. Hebr. Plus tard on établit en cet endroit un poste de soldnt> pour protéger les voyageurs.
- Manti , V'iaggi per l'isola di Cipro , e per la Sona , e Paleslitia , vol. III. tap. S
^ JdUii li, .laauilh loi 1^7.
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p;iss(M" (rime mIIcji riuilrc, iiii l(''\ ilc cntrail iiiissi en Iniiclion» DU l)i(Mi en soiliiil , (le sorh' (|ii'il iMnivait voynj^ci ;i nue dislîinciî i('S|)oi:lu(Uisc di' son su|)('Mi('ur , mais ccjx.'iuiaiit îisso/. pi'rs dt' lui |)(Hii' jouir (l(; l;i luoliMlion d(; son rscoilo ou do sa siiiU*. (IcJa (*\[)lu|U(' j)oiir(|ii()i le j)r(''lr(^ aiiivc lo prrinici* ci Ir lôvilo on second lieu , conliaironitMil ii l'ordi e dans locjucl nous aurions iniai^iné (ju'ils devaient enlrcM* en scène, jmur faire voir leur insullisance respective. I.a secondes raison qui justilie le choixde ce lieu, c'est (juc; Jc'micIio se trouvait située sur la loule de Samarie à Jérusalem , non pas vu lii^ne directe , mais en suivanl le grand chemin. Il était donc parfait(;m(;nt possible c|ue des all'aires eussent amené un Samaritain sur cette route , la seule peut-être^ (pii e\ist;U dans toute la Judée. Nous })ouvons facilement nous ligurei' (juelle vive impression une parabole, ainsi improvisée dans tous ses détails pour répondre à cette question inconsidérée : (( Qui est mon prochain? )) devait produire sur des hommes qui étaient ii mémo d'apprécier la vraisemblance et l'exactitude des moindres circonstances relatées dans ce pittoresque récit. Tous les autres détails , ne sont pas moins fra])pants de vérité. Un homme voyageant seul et à cheval dans nos climats, n'emporterait probablement pas dans son modeste bagage des onguents ni des médicaments ; mais en Orient , par une heureuse coïncidence, ce qui servait de provisions de bouche était considéré comme le meilleur remède qu'on put ajjpliquer aux plaies et aux contusions de toute nature. Les hôtelleries d'Asie n'offrent au voyageur qu'un abri; il faut qu'il ait soin d'apporter avec lui ses provisions. Deux choses indispensables étaient l'huile pour assaisonner la nourriture et le vin destiné à la boisson. Or, le Samaritain venait d'un pays où ces denrées étaient de la meilleure qualité ; la terre de Samarie produisait l'une , et l'autre se trouvait le long de la côte , depuis le Carmel jusqu'à Saron. Il devait donc naturellement avoir emporté avec lui un flacon de l'une et de l'autre pour son usage personnel. Un
' Olcum pretiosissimum missum est ab Ephiaïm , cvijus terra Samaria olei
reracissima est. (S. Hieron. in Os. XII. i .)
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mélange de vin et d'huile était un médicament très-commun ])armi les Juifs. Nous citerons les paroles de leurs écrivains, ])aice (ju'elles font voir combien notre Seigneur avait raison lorsque , dans d'autres occasions , il s'élevait contre la rigidité absurde avec laquelle ils observaient des pratiques sans importance , et contre leur rigorisme inflexible à l'égard du sabbat. « Une antique tradition nous avertit qu'il n'est pas permis de mêler de l'huile et du vin le jour du sabbat, pour soulager un malade. » Ailleurs , il est dit : a On peut préparer un médicament ])0ur un homme souffrant le jour du sabbat. Dans quelles circonstances? lorsque l'huile et le vin ont été môles la veille du sabbat. Mais si le mélange n'a pas été fait la veille, cela est interdite » Quoi d'étonnant si des hommes qui jugeaient qu'il valait mieux laisser mourir un malade que de préparer un remède pour le sauver , le jour du sabbat , avaient facilement trouvé des prétextes pour se dispenser de relever un malheureux mourant sur le bord d'un grand chemin? C'est donc par une circonstance toute naturelle que le Samaritain panse les blessures du pauvre voyageur, et il devait nécessairement porter avec lui les choses indispensables pour ce pansement.
Nous n'ajouterons qu'un seul mot. Il est rapporté que le Samaritain en remettant le blessé à la charge de l'hôte , tira deux deniers qu'il lui donna, en disant ; (( Ayez soin de cet homme , et tout ce que vous avancerez de plus , je vous le rendrai à mon retour^. » Sans entrer dans une discussion savante sur la valeur du denier , il nous suffira de dire que cette somme était considérée comme un salaire libéral pour une journée d'ouvrage. En effet, les ouvriers qui avaient porté tout le poids du jour en travaillant dans la vigne, se montrèrent satisfaits de cette rémunération, jusqu^à ce qu'ils eussent vu ceux qui n'étaient venus qu'à la onzième heure la recevoir
i Sliabbat,fol. 134. — BcrachoLh, fui. 3. op, Wetst. iu loc. ■2 Saint Luc ,V. 3o.
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roiiimc «Mi\ ' I.. I somme (|ii<' !«' S.imariliiiii aviiil (Ioiuhm* (levait (loiic siilliic l\ rcnliclKii dii iii.il.id.' |M'U(laiil deux jours , v.{ si iioiis coiisitléioiis (|ii(' Ic S;iiii;iiiluiii . (|iii nV-lail plus (|irii sr|)t milles de .h'lnsalcin , Oil il so rendait"'^ , jM)iivait repasser par le iiu^me eiKlroil dans lo coiiraiil de la join ik'mî du lendemain, nous ne serons pas sur[)ris (ju'il n'ai! pas doime davanlai;e.
!2. Cette parahoh* es! clone parfaite au point de vue iwilcrid; tous les details en sont pleins d'exaetilude. Puis elle renferme ûv)> k\-ons aussi variées (iu'ini[)ortantes. D'abord elhî répond ellieaeement h l'inconvenante (juestion (pie le docteur pose à Jésus-Christ : u qui est mon prochîiin? » En second licMi , elle eonlienl une réprimande leiiihle , bien que; faite sous une forme si douce , à l'adresse de l'orgueilleux interrogateur : en i^fTet, elle lui apprend qu'un Samaritain comprenait le sens d'un précepte de la loi mieux qu' un docteur juif. En troisième lieu , elle donne une leçon de charité pratique, sans distinction de croyance ni de nation ; doctrine complètement opposée au principe de ceux qui n'accordent les secours de la charité au malheureux qui meurt de faim ou de maladie , (ju'à la condition qu'il renoncera à sa foi.
* Saint Matlh. XX. 13. Durant la famine qui est décrite dans l'Apocalypse, le prix des denrées est ainsi donné : « deux livres de blé vaudront uQ^nier, et six livres d'orge vaudront un denier. » Nous remarquerons que la différence de prix entre le blé et l'orge , telle qu'on la donne ici est comme un est à trois , tandis que dans la famine de Samarie la proportion était comme un est à deux. (4. Rois. VII. I.) U est dinicile de faire concorder les mesures et les prix aux différentes époques , car les monnaies et les mesures sont soumises à des variations. Les exemples suivants paraîtront peut-être incroyables, mais nous les citons pour faire voir tout ce qu'on pouvait se procurer autrefois pour la somme d'un denier. Josué Stylite rapporte dans sa Chronique qu'à Edesse , en 4D5 , trente boisseaux de froment et cinquante d'orge ne coûtaient qu'un denier (Assemb. Bib. Or. tom. -1 , p. -261). Plus tard le prix des denrées augmenta et l'on n'eut plus pour la même somme que quatre mesures de froment et six d'orge. Mais bientôt la cherté des vivres cessa , et pour un denier on se prot;ura douze mesures de froment et vingt-deux d'orge, (p. 271 , 272).
- Ceci ressort de la différence des expressions ; le prêtre et le lévite suivent le même chemin (juc le blessé, tandis que le Samaritain est en voyage et parle de revenir, ce qui suppose qu'il vient de chez lui et qu'il va à Jérusalem. Quelle heureuse image ! le i)rètre est celui qui suit la même direction que le blessé , lequel est son compatriote et son coreligionnaire ; le Samaritain au contraire va du cùlo opposé.
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3. Quiconque a lu celte parabohî , ii'\ a-l-il [jas reconnu lout de suite l'hisloire du monde el n'a-t-il pas compris que .Icsus-Chrisl était le bon Samaritain dont elle décrit la gém> reuse conduite ? Or, c'est là véritablement le point saillant de cette splendide composition. 11 serait im})ossible de parcourir en moins de mots toute l'histoire de l'homme depuis sa chute jusqu'au jour où l'œuvre de sa régénération complète et de son salut a été consommée. Cet admirable morceau atteste partout la main d'un grand maître ; les touches sont peu nombreuses, les groupes à la fois pleins de simplicité, de grandeur et accompagnés de détails suffisants pour leur donner un caractère distinct et bien défini. Pouvait-on trouver une image plus heureuse pour représenter la chute de l'homme que la figure de ce voyageur (y homo viator de l'Ecole) , qui , attaqué par des voleurs , a été dépouillé ])ar eux de tout ce qu'il ()Ossédait, couvert de blessures et abandonné sur la voie publique nu , respirant à peine et hors d'état de faire un mouvement? C'est dans ce moment que vient h passer le prêtre,personnification de tous les systèmes de rehgion qui existaient antérieurement , tels que ceux de Noé , de Melchisédech et même des faux cultes de l'Egypte, de l'Inde et delà Grèce. Tous avaient reconnu dans l'homme le type défiguré et déchu d'une créature plus parfaite ; mais nul d'entre eux n'avait su ni le guérir, ni le relever. Un peu plus tard vient le lévite , litre sous lequel est spécifié , ce qui auparavant était générique : il représente la loi et le sacerdoce de l'Ancien Testament , lesquels , mieux instruits de l'histoire de l'homme que leurs- prédécesseurs , étaient aussi incapables de hii })Orter secours. Enfin vient le Samaritain, celui qui est étranger à la race de l'homme. Jusqu'ici un Juif intelhgent pouvait suivre le récit de notre Seigneur , mais s'il voulait aller plus loin, il se trouvait en défaut. Reconnaissant dans le Christ un caractère en dehors de la race humaine, il se demandait comment Jésus se proposait de bander les plaies de l'humanité ? Quel vin et quelle huile il allait répandre sur ses blessures saignantes? Comment il chargerait sur ses éj)aules un le! fardeau que le corps meurtri d'une race lout entière luttant
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l'oiilii' lii iiiorl' Kl.iil il i)(>ssil)l(' iiu |)liis s;i\;iiit dr i/'soudrc ce |ir(il)l> iiic? Non. mil ne |m»ii\;iiI le l-uic , jilS(jirii l'accom- Hiisscnit'iil (les IciiiIjIcs iciililcs (|iii dcv.iii'iil coricsiioïKlic il (('lie paiiic de l\ paiiilnilo uiissi lidriciiiciil (jiic d', mires rraliU's corii'siioiuliiicnl jui icsIc , cl jilois iiiriiic. nul ru; rccnt une ivpoiisc sjilisraisanic aii\ (jiicslions (juc nous a\oiis j)osi'm\s plus haul (ju'api'rs (|U(^ k* syslcinc, (1(^ l'('X|)ialion lui cùl (Hé pnV'hr dans louU; sa plénitudes, (|u'a|)n"'s (|u'il cùL compris (|uc pai- l(*s ])laios do Jrsus-Christ nos plaies c'laicnt ;:;urries et que l(^ Sauveur s'était vraimcnl cluiri^r' de Ionics nos iniquités. C/csl pourquoi il vsl donné au proleslanl de pousser rintollii2;oncc de celte |)aral)olc beaucoup j)lus loin (pic cela n'élail jiossihic au Juif, hiiMi (pi'il nv la saisisse pas com- ]>lclcmiMit , mémo jusqu'au point où nous sommes arrivés, et (]u'il n'aille ])as au delà. 11 ne la saisit pas complètemenl , ■ disons-nous, parce que la nature sacramentelle des remèdes ;'em{)loyé par le bon Samaritain lui échappe. 11 connaît le vin , sans doute ; mais qu'est-ce que l'huile pour lui , car elle a perdu toute signification dans le système protestant ? Là , en elïet , elle ne coule pas sur le front de l'enfant régénéré par l'eau du baptême et qui vient prendre part aux privilèges d'un sacerdoce royal, ni sur le jeune athlète qui descend dans l'arène pour combattre des ennemis surnaturels , ni sur le prêtre pour lui conférer un caractère sacré et inviolable, ni sur le pèlerin fatigué au bout de sa carrière, pour le fortifier dans sa lutte suprême contre ce géant qu'on nomme le désespoir. Pour le protestant , l'huile a perdu son symbolisme ; elle ne lui représente plus la lumière du sanctuaire de Dieu , ni Vonction de sa l)arole , ni le baume suave et salutaire {olewn eff'usum) qui s'exhale de deux noms si doux dans la bouche d'un catholique. Elle ne rappelle point à son esprit la pensée de la virginité ; car , plus que tous les autres bienheureux , le chœur des vierges a reçu l'onction de l'huile de la joie. Elle n'adhère pas , comme un sceau sacré aux pierres de l'autel qui s'élève dans l'enceinte d'une antique basilique , jadis catholique, aujourd'hui protestante, afin que cet autel proclame à qui il appartenait autrefois. L'huile a disparu du système
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protestiuiL el, avec elle, la main du [)rùlro»levée pour bénir. Consecration de l'Iiomme , consécration des choses, l'une et l'autre ont cessé d'exister dans le protestantisme , il ne les connaît plus. Mais l'huile, emblème de toute consécration et de la grâce des sacrements , mais le vin, le plus pur symbole de cette source salutaire où l'on puise la vie et de son effusion par le canal des sacrements dans l'ame de l'homme, offrent tous deux à l'esprit d'un catholique la re])résentation la plus exacte qu'il puisse imaginer de la manière dont son Sauveur communique à sa nature souffrante la santé , la vigueur et la vie.
Ainsi que nous l'avons remarqué précédemment , le protestant ne fait qu'un pas de plus que le Juif vers l'intelligence de cette parabole, et s'arrête court. L'homme, arraché à une mort imminente est ensuite , selon la stricte doctrine du protestantisme, abandonné à ses propres forces comme à son propre jugement pour regagner sa demeure comme il pourra. Le bon Samaritain n'a délégué à aucune autorité sur la terre le soin de pourvoir à tous les besoins de celui qu'il a sauvé , ni la tache d'achever son œuvre. Laguérison a été complète dès le moment où il a touché le blessé ; et désormais si les plaies se rouvrent, nul ne sera là pour les bander ou pour offrir au malade une potion salutaire dans le cas où il viendrait à s'évanouir. Mais le catholique voit la parabole s'accomplir à la lettre et jusqu'à la fm dans chacune de ses parties. Le bon Samaritain a continué sa route et il n'est point encore de retour ; nous attendons sa venue à la fin des temps. Cependant l'homme , bien que guéri de sa blessure mortelle et assuré de sa vie , demeure encore une créature faible et maladive : il n'a d'autre nourriture , d'autres remèdes que ceux que la compassion de l'étranger lui a laissés. Mais celui-ci a confié. à des mains sures et fidèles le dépôt qui lui est si cher. Incapable de se passer des secours étrangers , hors d'état de se sauver seul par suite de l'affaiblissement de son intelligence, en proie à des souffrances sans cesse renaissantes , le malheureux blessé soni»e avec un sentiment ineffable de reconnais-
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s:iiu'0 , (|u'(Mi allrnd.'inl Ic jour on son Iciidrc .irni doil venir ic chcnluM- |)(mr U* raiiuMicr dans sa |)a(ri(' , il csl confié à des i;(Mis à (jiii il sera dcinaiidc' un ((impie exacl des soins qu'ils auront eus de lui, jiaree (ju'ils ont i-eeii de (|uoi siiliveinr ahondaninienl aux i)esoins du jursenl, (;t (jue des jirorncsses plus i^éniTeusos (nieore les aulorisent h l'aire toutes IcH dépenses (|u'ils jui^cronl ulléiieurement n(''C(;ssaii'es. Oui, c'est véritablement nue liAtellericî (juo celle* noble l'I.ulise de Jésus-('lirist , ee khan du bon Samaritain, car il n'exisic pas d'habitation permanente où l'homme ])uisse fixer son séjour, sur cette terre où nous ne faisons (jue passer pour nous rendre l\ Jérusalem, (lellc route n'est l'récpientée (jue par des pèlerins. Admirons la justesse du type choisi par notre Seiii;ncur, c'est une maison qui n'est pas notre demeure , où nous ne sommes, pour ainsi dire, qu'en j)assant comme des. voyageurs qui se dirigent vers une cité éternelle ; et pourtant nous y trouvons du repos, de la nourriture, des soins, des remèdes à nos maux et de quoi réparer nos forces, le tout à la seule charge de celui qui nous a arrachés à la mort et qui a fermé nos plaies. Ce n'est point h un individu qui se trouve par hasard dans la maison , en qualité de serviteur et pour un temps limité, que nous sommes redevables de ces bienfaits, c'est a la 7naison; elle est toujours la même, quel que soit celui qui la gouverne ; elle est toujours la même et la même pour tous. Certes nulle autre Eglise , en dehors du catholicisme , n'inspire à ses enfants cette douce confiance , ni ne leur fait sentir qu'ils sont les objets d'une sollicitude particuhère et qui ne se dément jamais. Ce sentiment est en contradiction avec la théorie du libre examen.
4. Voyons maintenant où la leçon pratique que renferme cette parabole est comprise et trouve son application. Est-ce dans les lois faites pour régler l'assistance publique, dans les associations charitables, dans les sociétés pour abohr la mendicité ou dans ces visites domiciliaires dont l'objet est de distribuer des pamphlets protestants? Non, mille fois non. Nous avons entendu parler dans ces derniers temps d'une
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associnlion philanlliropicjiie qui srt.iit formée ;i Londres, sous lo nom de Société samaritmup , dans Je l)ul assurément fort louable de procurer aux indii^ents des ventilateurs construits d'après le système d'Aiiiold. C'était là sans doute une œuvre très-bonne en soi , mais qui ne correspondait que médiocrement au titre qu'avait choisi la société qui s'en occupait. Noé ouvrant la fenêtre de l'arche après que le déluge eut cessé, aurait offert un symbole infiniment mieux approprié à cette nouvelle manière d'exercer la charité. Suivez-moi maintenant à la Caridad de Seville et jetez les yeux sur le chef-d'œuvre de Murillo qui en décore les murs. Voyez -cet homme que l'artiste n'a pas cherché à parer d'une beauté idéale , mais qui poursuit à la fois avec humilité et avec zèle l'accomplissement de sa tâche obscure , en transportant à l'hôpital le corps inanimé d'un malheureux dévoré par la maladie, tandis qu'à ses côtés marche un ange qui semble honoré de partager son glorieux fardeau. Cet homme est un Samaritain cathohque, c'est saint Jean de Dieu. Voyez-le encore à Grenade , au milieu de l'hôpital embrasé , chargeant sur ses épaules et transportant un à un en lieu de sûreté les nombreux malades qui s'y trouvent renfermés. Allez sur les déserts glacés du mont Saint-Bernard : vous y verrez des hommes qui ont choisi ce lieu de désolation pour leur demeure , uniquement afin de pouvoir arracher le voyageur transi à la mort qu'il trouverait infailliblement sous la neige ou dans les précipices , et qui , pour l'amour de Jésus-Christ , le portent dans leur maison, le réchauffant et le rendent à la vie. Que dis-je ? dans leur ingénieuse charité , ils ont su ajouter l'esprit du bon Samaritain aux instincts de la race canine, ils ont enseigné à leurs muets et fidèles coopérateurs à parcourir la montagne dans les ténèbres de la nuit, à prêter l'oreille pour distinguer , au milieu des fureurs de la tempête , le cri du voyageur égaré , puis, quand ils l'ont trouvé , à le réchauffer de leur haleine , à le fortifier en lui offrant les liqueurs cordiales qu'ils portent suspendues à leur cou et à le guider , ou même , si c'est un enfant, à l'emporter, l'œil étincelant de joie , comme une proie bien plus précieuse que le lièvre
on l;i |)(M(!ii\. IVii-coiiicz !<• i;l(»l)(' (l;ms Ions les sens et coii- (('Fiij)l(V. I;is(rui(l(î(!haril('', se (Irvoiiiiol ;iii scrviccdcs rn.'il.'idfs ri (l(\s l)l(\ss(''s , consolani le v/'lri-in ;i (|iii l.i doiilcui- .'irraclio dos jnômisscincnts comrno à un cntanl , cl liiisinit j)lns pour Jidoncir les soiiiïninros des nialhonicnx , ;i I'jiido dos doiiCPS parolos (|ni dôcoulciil de ses Irvirs (mi du ci ncilix (jn'cllo tiont ?i l:i Mi;iin , (|n(* le nioilIcMir chirnii^icn avec tonte son liahiloté ol l(^ plus fanionx docteur avec ses remèdes les plus rcrjommés. Ce sont là des copies dn bon Samaritain (|ue ri\L,dise catholi(jue peul montrer ave(^ orgueil , sans avoir h(îsoin de recourir h ces siècles on la eharitc s'était identifiée avec l'esprit chevaleresque , quand l'ho.^pilalier (te Sainl-Jean se montrait également ])rét à tirer l'épée pour la défense du sépulcre do Jésus-Christ, et a transporter son ennemi vaincu dans l'hùpital préparé pour le recevoir et où il le soignait comme un frère ; sans remonter à cette époque plus récente où le môme esprit se manifesta dans la personne d{^s religieux de l'œuvre du Rachat qui, portant la croix de notre Seigneur sur la ])oitrine , allaient servir d'otages aux esclaves ca|)tifs en Barbarie ou se charger eux-mêmes de leurs fers.
5. Et maintenant le moment est venu de nous demander a quel ordre appartenait cette sagesse qui formulait une leçon à la fois si parfaite, si sublime et si douce? Le philosophe lo plus habile n'aurait pu résumer ainsi , en un moment, d'une manière plus complète l'histoire morale de la race humaine , ni tracer un tableau plus vrai de la condition de l'homme après sa chute. Nous ne saurions non plus imaginer qu'un homme , quels que soient d'ailleurs les dons qu'il ait reçus de la nature , ose calculer les effets que sa mort doit produire sur le monde entier , et proclamer hautement qu'il est destiné à le régénérer en passant lui-même par d'ignominieuses souffrances. A plus forte raison, comment ce même homme auraitil pu plonger assez profondément ses regards dans l'avenir , pour tracer avec exactitude le plan d'un système résultant de cet événement et destiné à subsister , après une longue suite de siècles, pour recueillir et pour perpétuer les fruits de son
()t I.i:s I'MIABOLKS
sacrifice? Ln parabole du bon Samaritain, rapportée en (iue](|iies lignes, nous offre une }>reuve aussi forte que remarquable du caractère divin de notre Seigneur.
Hcltons-nous maintenant d'arriver à une conclusion. Nous nous sommes efforcés de faire voir que saint Matlhieu avait naturellement choisi ses paraboles parmi celles qui tendaient à la démonstration de l'objet qu'il se proposait en écrivant , h savoir, de [)rouver aux Juifs que l'ancienne loi avait fait place a la nouvelle , ou plutôt qu'elle avait été absorbée par celleci : nous avons dit aussi que celles de saint Luc ont plutôt pour but de former le caractère moral de l'Eglise déjà établie. L'un et l'autre de ces évangélisles avaient en vue , dans leurs écrits, la formation extérieure de l'Edise et celles de ses fonctions qui paraissent au dehors ; c'est-à-dire qu'ils considéraient l'Eglise comme le symbole de l'humanité de notre Seigneur. L'évangile de saint Jean présente un caractère différent. L'Eglise est maintenant entièrement constituée , et autour d'elle s'élève une muraille qui sépare la vigne du Seigneur de toute terre profane. L'erreur commence à germer et à lever la tète au milieu des plantes choisies. 11 faut un évangile pour l'intérieur de la maison et pour l'usage de ceux à qui Jésus a résolu de ne point parler en paraboles. 11 est possible que tous les lecteurs n'aient pas été frappés de cette différence entre l'évangile de saint Jean et les trois autres. Mais il est à remarquer que dans saint Jean on ne trouve que trois passages qui ressemblent à des paraboles ^ ; et encore diffèrentils essentiellement de celles qui sont rapportées dans les autres évangiles. Ces trois passages sont ceux dans lesquels notre Seigneur se compare à une porte , puis à une vigne ^ , et
^ A moins que nous ne comptions le passage du chapitre IV, où notre Seigneur montre les campagnes déjà blanches et prêles pour la moisson ; mais c'est plutôt une comparaison qu'une parabole.
- Saint Jean. X. I ; XV. I. Dans le premier cas notre Seigneur fait d'abord une parabole , mais il se l'applique immédiatement à lui-même. Dans le second , il s'adresse à ses apôtres.
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it'liii «)n il se drpeint sons k's traits de bon pasteur ' Dans iuiciiiK* aiilic parahoh; , il iic loi nie lui-îiirnic un des Iciincs de la comparaison ; cl nous pouvons dire , sans ciainlc^ de nous Ironjpci' , (|nc ces liois comparaisons cpic Jésus ctahlil cnirc Ini-nu'ini; et d'aiilres ohjets ne; sauraient ipi'à peine (Mre l'c^ardécs connue des paraboles. Du moiiLS, elles lormenl une classe ;i jiaii. Or, ce (jni rend |>lus frajipanl encore ce caractère particulici- de révanp;ile de sain! Jean . c'est (|n'il nous aviMtit d'une m;mièi-e [)érem[)toire (|ue nolic Seii^neur cnseii;nait d'ordinaire sons forme de |)araboles. Api es la dernière cène, Jésus dil ii ses disciples : k Je vous ai dil ces choses en paraboh^s. Le temps vient où je ne vous entretiendrai plus en paraboles'^. » Et quehjue teinj)S après, ses disciples lui ré[)on(lenl : c( C'est à cette heure (jue vous parlez clairement et que vous ne vous servez point de paraboles. » Ces passages signifient que notre Seigneur enseignait habituellement en jjaraboles ; et pourtant , si saint Jean eut été le seul évangéliste, nous n'aurions point remarqué cette circonstance. Ces mômes passages nous prouvent donc encore que saint Jean supposait, ou savait pour certain qu'il existait entre les mains d.^ ses lecteurs d'autres documents qui serviraient à manifester la nature et la vérité de cette allusion. Les textes que nous avons cités ont rapport aux autres évangiles plutôt qu'au sien , et constituent un de ces liens délicats qui réunissent les quatre évangiles et en forment un seul recueil.
Ici, la question suivante s'offre naturellement à notre esprit : Pourquoi saint Jean a-t-il choisi, parmi les discours de Jésus- Christ, ceux qui étaient exempts de paraboles? Si nous pouvons répondre sans présomption, c'est parce que notre Seigneur lui-même partagea son enseignement en deux parties. Tant qu'il s'occupa de l'Eglise , de ses devoirs et de ses vicissitudes, en d'autres termes tant qu'il ne traita que de ce qui devait être extérieur et un jour historique, mais qui, au
« Saint Jean , X. 1 1 . 2 [5, XVI. 25. ^ Ib. ai).
t)6 LES I'AHABOLES
Miomeut on il parlait, n'existail encore qu'en jMOjjhéties, il se servit de ce qui constilue, ainsi que nous l'avons vu, l'élément prophéticine du Nouveau Testament, c'est-à-dire de l'enseignement sous forme de paraboles. Mais lorsqu'il vint à |)arler de ce qui était déjà , de lui-même , de son existence antérieure à celle d'Abraham , de sa coégalité avec le Père , de sa jjropre divinité , il repousse toute espèce de parabole et s'exprime en termes clairs et précis. La tache de saint Jean était de conserver précieusement cette seconde série d'instructions , pour servir à la réfutation des erreurs naissantes et à l'enseignement orthodoxe de l'Eglise universelle.
C'est pourquoi , partout où il touche à un sujet déjà traité dans les autres évangiles, nous trouverons que, tandis que ceux-ci consignent ce qui a rapport aux formes et à l'administration extérieure , saint Jean ne conserve que les discours où sont décrites les fonctions extérieures et plus exchisivement spirituelles : les uns s'occupent du corps, l'autre de l'ame. Par exemple, saint Matthieu nous rapporte, dans tous ses détails, l'institution du baptême, sa forme, etc.; saint Jean nous fait connaître, dans la conversation de notre Seigneur avec Nicodème, l'influence invisible de TEsprit-Saint et la régénération intérieure de l'homme opérée par un acte extérieur. D'un autre côté, les trois premiers évangélistes ont raconté avec soin l'institution de la sainte Eucharistie ; saint Jean passe ce fait sous silence , mais il nous a conservé , dans son sixième chapitre , cet incomparable discours dans lequel l'union avec Jésus-Christ , l'immortalité et la vie intérieure que nous confère le plus adorable des sacrements sont décrites d'une manière si consolante. Saint Jean semble donc avoir eu pour tâche de nous faire connaître ce que notre Seigneur a enseigné touchant Taction mystérieuse que, dans sa nature divine, il exerce sur la vie extérieure de l'Eglise et sur l'ame des fidèles , mais toujours dans le sein de l'Eglise et par le canal de l'Eglise.
• Saint Matth. XXVIII. 19. — Saint Jean, III.
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C.c'llr (IcniK'i (' (-()iismIi'|-.iI|(»ii nous .1 ciitt'^itiics loin dc l.i region ilcs piiiMbolcs , el . hicn (|ii(' nous eussions ('le licu- I'ciix (le nous \ iU'i'iMcr (|U('l(juc Icnips , il l.iul 1 rnonccr ii (•«• plaisir. Nous lirsirions viscincnl ajouter (juehpies leiiiarcpuîs sur li\s iniiaeles (!(» iiotid Sauveur, l('S(jiiels jt.'llenl , selon nous, un jour nouvcMu sur son cnscip;n('ni(Mil el sur la doctrim* callioliciue ; mais nous avons drjii franclii les homes (jue la raison nous imposait. Nous réserverons done nos j)ensées pour une auhe occasion , cl cetUî l'ois nous nous ellorcerons de nieltn» à uiu^ moins rude «'preuve la patience de noti'e lecteur. En cllet , nous nous com[)ai{Mions volontieis ii une pauvre bôle de somme (jui, poussée sans rel.U'Iie le lonp; d'une roule jioudreuse, ne peut résister ;i la tentation de se détouiner de son chemin j)0iir entrer dans une verte prairie, devant laquelle elle ])asse, et là, savourant la nourriture délicate qu'elle trouve autour d'elle, rumine dans sa mémoire les pensées et les sensations qu'elle eut dans des jours meilleurs. Nous avons entendu dire qu'il est des gens qui trouvent leur bonheur à contempler des monceaux d'or entassés devant eux ; nous avons été témoin du j)laisir que ressent un homme de goût , en présence d'une belle collection d'objets d'art ; nous avons éprouvé la jouissance de vivre parmi les monuments de la sagesse des temps antiques ou des pays lointains ; mais combien plus douces et plus heureuses sont ces heures passées au milieu de ces trésors de science , de cette riche collection de perles incomparables , de cette bibliothèque où sont rassemblés les oracles célestes de la sagesse éternelle , qu'on appelle la parole de Dieu. Si nous avons osé pénétrer dans ce sanctuaire; si nous semblons avoir porté une main présomptueuse sur ces richesses , c'est seulement parce que nous avons été invité à entrer dans le lieu où le sage économe serre ces provisions de toute espèce , pour y chercher des nouveautés aussi bien que les richesses du passé : celles-ci ne se trouvent qu'à l'aide d'une étude consciencieuse : celles-là par une humble et sincère méditation.
LES MIRACLES DU NOUVEAIî TESTAMENT
Nous allons remplir aujourd'hui la promesse que nous avons laite en terminant notre première dissertation , et développer nos pensées sur un sujet qui intéresse singulièrement tous ceux qui lisent l'Evangile , je veux dire les miracles de notre Seigneur.
Toutefois, avant d'entrer en matière, nous demanderons au lecteur la permission de lui présenter quelques remarques préliminaires. Au début de notre dissertation sur les paraboles, nous avons exprimé brièvement et notre approbation en faveur d'une étude critique de la Bible, et notre regret de voir ce genre d'études si peu en honneur parmi nous. L'un des rédacteurs d'un journal catholique , en parlant de notre travail, a fait la remarque suivante : (( Quant à nous personnellement, nous ne souscrivons pas à toutes les propositions énoncées dans cette dissertation , en ce qui concerne l'importance et les avantages de la critique biblique. » Etant peu accoutumés à diriger notre attention sur les articles qui peuvent être provoqués par les ouvrages publiés par nous , nous n'aurions jamais songé à relever un aussi simple commentaire , une observation ainsi faite en passant , une différence d'opinion exprimée avec tant de modestie, si
elle nr nous avait paru déceler ce qu(; nous avons vu exprimé ailleurs avec plus de force, et lorsqu'il ne s'agissait point de nous, c'est-à-dire une tendance à déprécier les études bibliques et les rapports de la théologie avec l'Kcrilure sainte. Que des personnes* qui ont été témoins , pendant une grande partie de leur vie. d'un regrettable et funeste abus de la parole de Dieu, (|ui en ont vu faire successivement un piège pour les pieds , un voile pour les yeux , un masque pour l'hypocrisie , une semence d'hérésie et même une justification du ])éché ; — que des hommes qui savent par expérience les désastreuses conséquences qui résultent pour les âmes et pour les consciences d'une fausse application de cette parole sainte et des interprétations forcées qu'on lui donne ; — que des gens qui ont entendu chacune des touches de l'instrument sacré rendre des sons faux et discordants , tantôt sous la main lourde et énergique du protestant évangélique , tantôt sous les doigts plus légers et plus délicats des membres de la Haute-Eglise ; — que ceux enfin qui ont peut-être vécu longtemps eux-mêmes comme emprisonnés au milieu d'un réseau d'interprétations contradictoires et qui peuvent maintenant s'écrier avec bonheur : (.iLaqueus contritus est et nos liberati sumus, » regardent avec méfiance , et même avec un certain déplaisir , des études qui , en apparence , attachent l'homme à la lettre qui tue et étouffent l'esprit qui vivifie , c'est là un sentiment bien naturel, et comme tel bien pardonnable. Mais une réaction violente a ses dan2:ers , et c'est avec un regret sincère autant que vif, que nous verrions encourager des opinions extrêmes sur un sujet si important.
Considérons un moment cette étude critique de la parole de Dieu. De toutes les études, c'est celle dont on a le plus abusé et nous espérons que c'est de l'abus , plutôt que de la chose elle-même, que voulait parler l'écrivain auquel nous avons fait allusion plus haut , en disant qu'il ne partageait pas notre opinion, en ce qui concerne cette branche de la science.
' Allusion aux prolestants convertis.
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ImisMk^ , ( )iit!;rn(^ , saint .l('M•(^r^(» , saiiil Aiii;iislin , Alciiiii (!t bciuicoii]) (l'-iiitrcs s'y soiil a|)|)Ii(jii('s srricMiscnionl, (^t h'iirs travaux ont cHô n'îCorniMMisrs |»ai- les- siiflVaiccs de l'Kf^'liso. I.(; coïK'iliMlc 'IVcntc , (MM)i"(l(»iinaiil (|imui fil une ('dition revue, et poilanl im nouvel examen de ia Vuli^ale , eoinmanda (ju'on se livnU an\ reelierelu's de la pins sévèi'cî erilicpu^ i\\n étaieni nécessaires pour C(*t ohjel.
Mais nous envisapteons la chose troj) au sérieux. Il y a dtuix manières dont les eiiti(|ues ()euvent juslifier, en termes à la fois péremploir(\s eti^énéraux, leui- désaj)probation à IN^ndroit d'une élude ([ueleonque. L'uih^ d'entre elles consiste à ne regarder que les eflcts extérieurs et , sans se donner la peine d'approfondir la chose elle-même, à ])rendre le parti de la condamner comme inutile. Une personne , même douée d'une grande douceur de caractère , pourrait bien arriver h dire que la concluliohgie, par exemple, quelque gracieuse qu'elle soit d'ailleurs, n'est pas une science de la plus haute utilité, parce que son influence sur la société , sur les lettres ou sur le caractère des individus n'apparaît nulle part , et que ses résultats n'aiïectent que médiocrement l'humanité en général. C'est là ce qu'on j)Ourrait appeler une condamnation négative. Mais une science importante, qui a été cultivée par des hommes à la fois illustres par leur savoir et leurs vertus , mise en rapport par eux avec la théologie et appelée l\ conserver intacte la parole de Dieu, ne saurait être jugée aussi légèrement. Nous ne craignons pas de le proclamer hautement , ceux-là seuls ont le droit de se prononcer dans cette question, qui peuvent se rendre le témoignage qu'ils l'ont consciencieusement étudiée , qu'ils l'ont embrassée dans tous ses détails et que , s'ils sont convaincus de la vanité et de la stérilité de cette science , ils doivent cette conviction à leur propre expérience. Mais nous n'hésitons pas à déclarer qu'un pareil résultat est impossible. Quiconque s'.appliquera à l'étude critique de la Bible , trouvera nécessairement cette étude rempHe de charme et d'élévation : elle sera pour lui un auxiliaire puissant qui l'aidera à mieux apprécier les beautés réelles du livre divin et lui révélera
l'existence de plus d'un trésor caché. En même temps , il sera en position d'apprécier tout ce qu'elle a de solide et de convaincant, il reconnaîtra qu'elle repose sur des princi|)es irréfragables et qu'elle est comme un monument ;i la fois utile et d'une structure élégante , que l'industrie des hommes aurait élevée , en lui donnant pour fondement le roc inébranlable de la vérité. Elle est semblable l\ un bastion avancé construit en dehors d'une forteresse inexpugnable, ou ;i une digue jetée en avant d'un port sur, creusé dans un rivage entouré de rochers. Ce sont là des garanties de sécurité qui ne sont pas strictement nécessaires ; mais le bastion efîVaie les assaillants et les lient à une plus grande distance des murs de la ville , tandis que la digue contient les vagues furieuses qui voudraient troubler le calme des eaux tranquilles du port. Nulle branche de la science biblique n'a plus complètement déçu l'attente impie des incrédules , ou répondu plus fidèlement aux espérances des cathohques, que l'étude critique delà sainte Ecriture.
Nous exciterons sans doute une certaine surprise chez nos lecteurs , en disant que ce genre d'étude est plein de charme et d'élévation. Peut-être, dira-t-on, ne manque-t-il pas de solidité , mais qu'offre-t-il qui soit de nature à captiver l'esprit ou à conquérir l'admiration? Il va de soi-même que nous voulons parler ici de cette étude faite dans l'esprit du catholicisme ; et comme l'objet principal de cette dissertation est de f>rouver qu'aux catholiques seuls appartient le sceptre de la littérature sacrée , on nous pardonnera peut-être de nous arrêter quelque temps sur ce point et de faire voir comment nous avons trouvé dans cette partie , en apparence la plus aride et la moins spirituelle de la science biblique , un plaisir réel et des jouissances ineffables. Que le sentier qui y conduit soit rude , escarpé , couvert de broussailles et , par conséquent , fatigant, je ne le nierai point ; en effet, il n'y a point de grand'route ])our arriver.iija sciencje ; c'est là un axiome Sont on peut reconnaître la justesse, ici comme ailleurs. Il faut de la patience pour apprendre la partie technique de
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c(^tlt; ('liidc , (Kiiii se l";iniili;irisi'r avec sa phraséolof^ir parti- (Uilièn^ , poiii i('li(Hi\(*i- son cliciiiiii dans le liihyrinthc des divers systrincs de classilicalioii cl <!(' vénlicalion. P('ul-(Hrc mi^nic, pom alli'indic ce hiit, scra-l-il nécessaire d'apprendre plus d'uni* lani;ue bizarie h Pd'il, rude ii l'orcilh; , ('li-angc; à l'cspril . Puis il (*st indispensahlcd'aciiiKMMi' nneccilainc liahileté pralupic . une di^xIcrilV' doni ra|)prenlissai;(* csl pt-nihlc el (îxii;e (\v la persévérance. Mais une fuis (juc ces tbrnialitcs préliminaires ont é(é reniplic^s, la science clle-rnèrnc nous semble ])lciiu* d'inlcrél cl de charme, l.orscju'unc [)ersonne qui n'est pas initiée aux secrets de la crili(ju<' hibliipic, vieni a mellre la main sur un anli(|uc manuscrit , nilrftiur piilr/iros apices, elle le retourne dans tous les sens., en admire récriture si régulière ou l'encre si merveilleusement conservée, et le rend au bibliothécaire, en se demandant avec un certain étonnement quelh^ j)eut bien être la vahMu- réelle de ce vieux livre, ou s'il ne contiendrait pas, par hasard, quelque nouvelle ieyon , quelque singulière variante (si tant est que cette personne ait jamais entendu parler de pareilles choses) capable d'embarrasser les critiques et les commentateurs. Ainsi , elle se contente de louer un objet qui plaît à ses yeux, mais dont son esprit ne saurait se rendre compte : Octdîs laudator , sod mente non cognitor. Remettons maintenant ce même manuscrit entre les mains d'un critique versé dans la pratique de cette science. Avec quelle sûreté et ({uelle intelligence il le feuillette ! Semblable à un habile connaisseur qui examine un tableau , il va droit aux indices qui peuvent l'aider dans ses investigations. Tout lui parle, jusqu'au craquement du parchemin. Est-il fm ou épais, uni ou couvert d'aspérités, blanc ou jaune? chacune de ces circonstances , en apparence si légères , devient pour lui un jalon , une donnée précieuse qui le guide dans ses calculs. La couleur de l'encre , les lettres effacées et retouchées , les corrections faites entre les lignes ne lui parlent pas avec moins d'éloquence. Puis il inspecte les lettres qui . comme des troupes le jour d'une revue , portent l'uniforme d'un pays ou d'un siècle. Il observe attentivement leurs liaisons
OU leurs s('*parations , leur jmnctuation et la longueur de leurs lignes, il remarque si elles sont droites ou penchées, il tient compte de leur largeur et de leur hauteur. 11 prend note des tablettes qui se trouvent à la marge, à des intervalles donnés , et que l'autre avait prises pour des marques jetées au hasard. Puis, ces observations faites, il porte un jugement assuré sur l'époque à la(juelle remonte le livre. Il reste maintenant à déterminer à quel pays il aj)partient. Le criti(|U(^ jette les yeux sur le texte , en parcourt quelques lignes , y découvre plu^eurs erreurs résultant de la substitution de quelques lettres qui se prononçaient de même dans certains pays , mais non dans d'autres : c'est ainsi qu'il obtient une première et simple donnée. De môme qu'un habile vétéran du barreau , parcourant rapidement les nombreux papiers d'un énorme dossier , jette tout d'abord les yeux sur les points importants à l'aide desquels il compose son réquisitoire, tandis qu'un autre, moins expérimenté que lui, avait passé des heures entières à compulser ce même dossier , ainsi l'homme versé dans l'étude critique de la Bible, tourne d'une main exercée une multitude de feuillets pour arriver à un petit nombre de textes qui décideront son jugement , jette sur ces passages un regard scrutateur, puis, fermant le volume, vous dit non-seulement le pays, mais peut-être même la ville et le monastère dans lequel il a été écrit. Avec autant de certitude qu'un connaisseur en tableaux saura distinguer l'Ecole flamande de l'Ecole espagnole, et ira même jusqu'à décider si une toile qu'on lui présente a été peinte en Andalousie ou en Estramadure , notre critique décidera si le manuscrit qu'il tient a été écrit en Egypte ou sur le mont Athos. Mais , dira-t-on , à quoi lui sert cette connaissance ? A savoir'pour certain que si on lisait ce volume M'un bout à l'autre avec la plus scrupuleuse attention , on n'y trouverait pas une seule nouveauté ; qu'on épuiserait toutes les combinaisons possibles sans pouvoir y rencontrer un seul mot capable de fournir au sceptique une nouvelle objection , })as plus que la découverte d'un carton inédit de Raphaël , quel qu'il put être d'ailleurs , ne saurait nous amener à con-
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dure (jiif Ir immhIic d'l ihiii ;iil «I"' iiii m.iu\;iis (Icssiruitcur. Mais noliT ()|)|('l pirscnl csl |>liil(M ili- l.iiic \(iir (jiic crlU» éludo (riti(Hir <!»' I.i \\\\)\r oHVc nn»' ncciijiiilioM vniiincnt agroublcMM ;illra\;Mil(\ Pinions done, iii) ;iiilr(' cxctiiplc. ; supposons (|ii(' nous Noiilions nous .imuscr l\ iciclicrchcr l'origiiH' do {|n(d(jn(' Ir.idiiclion rtiimj^MTc. Nous choisirons la version araht' drs I'saumcs , piihln'c il y a environ 200 ans par liabriolSionila , (;l imprimée ii Paiis avec une t^rande maf^ni- (icence. Nc craiij;ncz point , ami lecteur, nous ne i)rononcerons point iSn soul de ces mots bizarres (jui on! blessé votre oreille et épouvanté vos \ eux dans noire pi écéd(;nl écrit. Nous n'aurons point rcu-ouis ii d( s teiines leehnicpies, nous ne ferons |)oinl usage de mois lunfjs d'une toise. Suivez-nous doucement, en marchant sur la pointe des ])ieds, nous allons vous faire assister h une courte séance de seconde vue dont la critique fera les frais. Regardez dans cette cellule. Elle est pratiquée dans les murs d'un monastère oriental , bâti parmi les rochers (|ui couvrent les flancs du mont Liban , il l'ombre des [)almiers dont les tiges élancées et les gracieuses tètes se balancent au souille de la brise du soir. Tout est tranquille et calme ; les chants ont cessé et chacun des pieux solitaires a regagné à pas lents sa cellule. Tournez encore une fois les yeux vers celle qui s'est offerte tout d'abord k vos regards, et ne vous laissez pas rebuter par sa nudité et son aspect sévère. Auprès d'une fenêtre treillissée . ouverte |)0ur laisser entrer les rayons du soleil couchant , un moine à la longue barbe est assis sur une petite natte carrée , suivant la coutume arabe. Son maintien est grave et les rides de son front attestent que de nombreuses pensées ont sillonné son esprit. A son côté gauche , pend un encrier de bois passé dans sa ceinture comme un poignard. Il tient de la main gauche sa feuille de vélin étendue sur une petite planche et , de la main droite , sa plume de roseau toute prête , car , lorsqu'il écrit , il n'appuie ni son corps ni son livre sur quoi que ce soit. Il vit à une époque où la langue sacrée de son pays , le syria- ({ue, commence à tomber en désuétude, même dans les maisons religieuses , et une version arabe (c'est-à-dire en
langue vulgaire) des psaumes est devenue nécessaire. Comme notre religieux est connu pour un linguiste habile aussi bien que pour un saint homme , c'est à lui que cette tAche a été confiée , et nous le voyons à l'œuvre.
D'abord, de quel texte se sert-il dans sa traduction? Un petit escabeau à trois pieds placé auprès de lui supporte un volume ouvert. En quelle langue est-il écrit ? (( Comment , direz-vous , pourrai-je le voir , éloigné comme je le suis des temps et des lieux? — Eh bien! je vais vous l'apprendre, moi. C'est un exemplaire des Septante ou ancienne version grecque de la Bible. — Comment pouvons-nous le savoir? — Chacun des versets de sa traduction nous l'apprend. » En effet, tandis que la version des Septante diffère notablement du texte hébreu . nous voyons que l'œuvre de notre bon religieux est calquée d'un bout à l'autre sur cette version. En définitive, cette découverte est bien simple. Mais il est facile aussi de voir que le saint homme n'est pas très-fort en grec , car de temps en temps , il jette un coup d'œil sur un autre vieux volume ou plutôt sur un rouleau de parchemin placé auprès de lui. Evidemment, c'est le texte hébreu original, lequel se rapprochant davantage de sa propre langue , lui offre un sens moins difficile à saisir. 11 s'en sert donc comme d'une espèce de lexique. De là vient que toutes les fois qu'il se trouve arrêté dans le cours de sa traduction par quelque mot grec difficile et embarassant , il tranche la difficulté en insérant le mot hébreu dans son manuscrit , et de ce mélange résulte souvent la plus étrange confusion. Ceci nous prouve qu'il n'a pu s'aider d'une autre version antérieurement faite d'après le texte hébreu , mais qu'il s'est mis à l'aise avec l'original. Du reste, nous avons encore d'autres preuves non moins curieuses de ce fait. Regardons-le traduire le psaume xxvn, v. 74. Il est arrivé à un passage où sa traduction s'écarte du grec et de l'hébreu, et offre deux singulières différences. Toutefois , nous pouvons trèsaisément nous en rendre compte , mais une seule explication est plausible. Si dans deux petits mots joints ensemble nous imaginons qu'il a pris dans Tun un Beth pour un Caph , dans
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raiitic un Cdph |)OUi- un liet/i icar ces deux It'ttrcs (Je l'alpliabi'l iK'hraKjuc se resscinbloiil hcaucoup) ^ fions roniprcndrons paifailcMuent sa vaiianlc. Le nii'-rnc verset conlicnl uin; j)i-euve non moins coneluante , mais (|iii i'\ii;(;iait pins de dévelo|)pemenls (pie nous ne pouvons lui en donner ici.
Maintenant, si vous voulez voir notre bon relii^Meux plont^é dans un embarras ini^xlrieable, regarde'/ i)ien. 11 est arrivé au psaume xxxix ' , et il trouve les deux textes tellement diiïérents, (pi'il ne sait comment les concilier. Contemplez-le bien : il est \l\ , les deux mains jiosces sur ses t!;cnoux , [)encliant alternativement son corps en avant et vu arrière par uiuî sorte de mouvement mécanique , et passant doucement la main dans sa barbe , selon la coutume des orientaux, lorsqu'ils veulent faire passer une étincelle électrique dans leur cerveau. Une idée lumineuse vient de le frapper. 11 ne sait laquelle des deux leçons il préfère , ainsi il se décide ii les adopter l'une et l'autre ; en conséquence , il les amalgame ensemble et nous donne, dans sa traduction, une double version du grec et de l'hébreu. Maintenant qu'il a découvert cet ingénieux expédient, il y aura recours toutes les fois qu'il se trouvera dans de semblables dilîicultés ; ainsi , par exemple , dans le psaume xiv ^ il nous ofl'rc encore les deux textes à la fois , nous laissant la liberté et l'embarras du choix. Mais ce psaume semble l'avoir jeté dans une grande perplexité , car quelquefois , comme saisi d'un accès de désespoir, il repousse loin de lui les deux originaux, et il se lance à tout hasard dans une étrange paraphrase. Toutefois, il vient de trouver une autre manière de se tirer d'affaire. Voici qu'il se lève et qu'il va tirer de sa petite biblothèque , ou plutôt du coffre où il serre ses livres , un nouveau volume. Comment pouvons-nous découvrir cette circonstance ? Rien n'est plus facile , nous n'avons qu'à jeter un coup d'oeil par-dessus son épaule tandis qu'il écrit . C'est la version syriaque dite Peschito. Le pieux solitaire concentre en ce moment toute son attention sur le psaume xcvi .
» Héb. V. 9. — Sept. v. 6. '-' Ib. v. 13. 14.
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et ."I cliaciLUî verset il consiiUe sa nouvelle traduction et n'hésite pas ;i se laisser guider par elle. Il se présente à chaque uistant des coïncidences si étrani^es. qut- nous ne saurions conserver un doute sur ce point.
Le bon tiaducteiu- a [m faire accroire tout ce qu'il a voulu à ses frères moins instruits que lui, et leur laisser supposer qu'il comprenait et parlait le grec comme un athénien ; mais il ne saurait nous en imposer , et nous pouvons désigner, aussi facilement que si nous l'avions vu , tous les livres dont il s'est servi. Que dis-je? nous irons même jusqu'il déterminer de quel pays venait son exemplaire grec, lequel contenait le texte avec les corrections de Lucien ; i)robablement même était-ce l'édition connue sous le nom d'Hexaple.
On nous demandera ])eut-étre aussi pourquoi nous avons placé l'auteur de cette version sur le mont Liban plutôt qu'ailleurs, en Chaldée ou en Egypte , par exemple. Ici encore les données que nous fournit l'ouvrage lui-même contribuent à fixer notre jugement. La traduction faite sur le texte grec et la connaissance de l'hébreu qu'elle suppose ne nous permettraient pas facilement d'attribuer cette œuvre à la Chaldée, où la langue grecque avait cessé depuis longtemps d'être en usage , et où l'hébreu ne devait être que médiocrement en honneur, à répoque où cette version fut faite . tandis que l'usage de la version syriaque inconnue, ou du moins inusitée en Egypte, nous empêche de l'assigner à ce dernier pays. Mais en Syrie nous trouvons toutes les conditions lequises pour expliquer le caractère de cette traduction ^
Toutes ces considérations font voir sans doute qu'un homme qui a consacré des années peut-être aux préliminaires de
' Ce que nous venons de dire en termes vagues et légers , représente la véritable histoire de celte version arabe des psaumes. Les auteurs de V Introduction à rEcriture se sont contentes de dire que c'était une traduction des Septante. Mais des recherches consciencieuses , faites en collationnant une partie considérable de cet ouvrage , nous ont donné la conviction que le mélange des différentes versions énumérées plus haut, avait concouru à produire la traduction la plus hétérogène , la plus étrange, la plus bizarre. Ce jugement repose sur les données les plus exactes.
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('«'Il(î (Hudc, cl (jiic les (•irconsl.'mccs oui jmcnc diuis (1rs localili's ON il .1 <Mi l'occiisifui de s'\ li\iri (riiiir m.'micir |U';ili(|ii(' , i>i'iil iKMivcr de riiilcitM d iiumiic iiiir ('(;rl;iim' joiiissîuicc dans ses rcclinclics ; mais (jiicllc iiiIIikmicc (cllc r(iid(* saniail-cllc cxcrcci- sur des (►piTalions d'un ordre plus elcNC, Idles (|iii' celles (|iii seul in'ccssaiii s pour c(Hii|)rendi(' ott!;oriler la paiohMJe l)i(MrM)ii |)oiirrail ini-me (l(Mnan(l<'r si de halles r(*choiches ne délourneni pas les pensées de cet lionunc d'iino élude |)lus iitili» , de celle (jui lui aj)pren(Jrail ;i se servir de récriture sainle et à en apprécier la perfection? Nous animions (|ue non. Il se prc'senle à mxis Yidvv, d'une comparaison qui jiHlera plus de jour sur (!e eùlé delà (jueslion que ne \c ferait une loni-ue discussion. Supposons que deux administrateurs endiousiastes des beautés de l'architecture entrent dans une des splendides cathédrales des temps anciens : tous deux sont saisis d'une admiration qui tienl du ravissement et qui, de leur part, n'est point l'effet de l'afrectation. Leur admiration s'exhale en exclamations |)lus expressives les unes que les autres ; ils ne savent |)as trouver assez de louanges ])our cet ensemble si harmonieux , pour ces proportions si bien i2;ardées , pour ces dimensions colossales, pour ces ornements d'une exquise délicatesse, pour cette structure dont les formes aériennes n'excluent point la solidité. Sanctuaire et nef, ailes et transept , tout . du pavé à la voûte, est noté , estimé, daté et apprécié à sa juste valeur. Le sacristain ébahi les regarde avec étonnement , car évidemment ces gens-là en savent plus que lui , et pourtant voilà trente-six ans qu'il est attaché au service de l'église. Mais il est clair que l'un de nos admirateurs possède une habileté que l'autre n'a point encore acquise. Tandis que celui-ci continue à parcourir l'église, revenant sans cesse vers des chefsd'œuvre qu'il admire pour la centième fois, son compagnon s'est retiré dans un coin où il s'assied , le carnet et le crayon à la main. Que fait -il? — Un croquis peut-être? — Non, un calcul ! Au milieu de ces splendeurs de l'art , il a le courage de songer aux mathématiques et de faire une règle ! Dans un de ces coups d'œil qui pénètrent et qui embrassent
tout ce qu'ils rencontrent , il a mesuré les vastes masses dont se compose l'édifice ; il a calculé le poids de ces énormes blocs qui , au premier abord , j)araissaient si légers à ces yeux, qu'il les aurait pris plus volontiers pour des stalactites suspendues à la voûte d'une grotte' (|ue pour des pierres massives et solides. Il est à même de juger de la précision et de l'art avec lesquels chaque sup})ort a été adapté pour recevoir le poids de la masse qu'il soutient /ainsi que des savantes combinaisons qu'il a fallu faire jjour produire l'effet qu'il admire. De plus, il détermine les machines compliquées, mais en même temps , si précises et si exactes , qui , à une époque où les ressources de la mécanicjue moderne étaient encore inconnues, ont du nécessairement être mises en œuvre pour soulever ces énormes blocs et les placer ainsi avec sécurité sur leur lit à une hauteur aussi prodi2;ieuse. Mais si son compagnon lui jette en passant un regard presque dédaigneux, à la vue du travail prosaïque auquel il se livre, que sera-ce quand il le verra pénétrer dans tous les coins et recoins de l'édifice , enlever la peinture des murs et gratter la surface du pavé et les tombes qui le recouvrent. C'est ainsi qu'il se rend compte des différents matériaux qui ont concouru à la construction de l'édifice. Le marbre de ce piher vient du Devonshire ou du Westmoreland ; cette voûte est en pierre de Caen; ce monument funèbre en albûtre de Tulburv ; Anelesev a fourni ce bloc de 2;ranit. Au milieu des dalles du pavé est enchâssé un fragment de mosaïque italienne ; en effet , voici de la serpentine et du porphyre aux veines d'or ; il n'est pas jusqu'aux murs qui ne soient construits avec du grès qu'il a fallu aller chercher dans des carrières situées à vingt milles de là , sans que la navigation ait prêté ses puissants moyens de transport.
Maintenant, nous demanderons à notre tour si l'homme qui étudie , qui comprend les lois de la construction et de la conservation d'un monument , qui en recherche les matériaux les plus cachés et en analyse la substance , sent augmenter ou diminuer en lui le sentiment de vraie , de profonde et de
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sincritî ;i(1mii.ilt(Mi (juc lui iijspiic l:i \ii(î de ni cdilicf cl de s;i ini'ivcilli'iisr .ircliilccliirr? V}\ hicii ! nous u'lu'-siloiis |»;is ;i li^ (Irclai'cr , tels soiil , (Luis une .iiilrc splicTc, l(S ;ivan- [lii^cs (le rt>liii (]iii se livic ;i\ ce soin , (\l (l.iiis rcspiil du ciidiolifisnii* , ;i iiiKM^udccrilKjiuMlc riv'riliirc. \\\\ cll'ct , (|ue f.iil-il •M\\vc chose, sinon de clierclicr ii découvrir |);ir (jucls moyens Dieu a (''Ie\i'' et conscivt' ce nu\i;nirK|ii(; cdilico de sa sagesse sur la liMrc?Kn réalité , c'esl l'histoire des rapports de sa Providence avee sa parole divine. A mesure (ju'on avance dans l'ctte étiidt^ on di'^couvre les merveilleux ai^^encenH^nls ipii ont été nns en œuvre p(iur conserver, l\ travers les vicissitudes des siècles, l'intégrité du texte sacré. L'Kcritiirc sainte a été traduite dans une foule de langues par des gens dont les talenjs et la science variaient l\ Tinlini ; elle a été collationnéo()u révisée eh vue des motifs les plus opposés, j)ar les soins d'amis ou d'ennemis, dans un esprit orthodoxe ou hér^'tique. Tous les pays l'ont reproduite, les uns })ar la plume de })icux scribes comme Bôde et Alcuin , d'autres par la main précipitée et inintelligente de copistes mercenaires. Ce système s'est perpétué d'âge en age: ici. c'est un juif désireux de donner h un passage le sens dont il a besoin ; là , c'est un arien qui veut l'interpréter selon sa manière de voir, et, sur le terrain de leurs disputes, apparaît le catholique qui s'efforce de fihre triompher la vérité. Une étude critique, faite avec le plus grand soin, peut seule nous donner une notion exacte de ces diverses forces dont les unes paraissent devoir nécessairement aboutir à jeter le texte sacré tout entier dans une déplorable confusion , tandis que les autres tendent h l'arracher violemment du sentier de la vérité pour lui imprimer une fausse direction. On a vu mettre en œuvre de nos jours la machine à vapeur, la presse hydraulique , les pontons et les cabestans manœuvres par des bras innombrables pour amener les ponts-tubes, dits Ponts Britannia, dans leur position actuelle et pour les y établir d'une manière soUde. Bien qu'aux yeux du passant ces divers appareils parussent agir en sens contraire , tous néanmoins obéissaient à l'impulsion d'une seule intelligence qui dirigeait tous leurs mouvements.
(Vest là pour l'homme pieux , adonné ;i l'étude critique de la Bible, une image de ces nombreuses et étranges forces intellectuelles dont l'action semble, pendant des siècles, s'être exercée en sens contraire sur les textes de l'Ancien et du Nouveau Testament, mais qui en réalité ont subi l'influence d'une puissance sage et invisible, laquelle les a rendues l'instrument de ses desseins, en se servant d'elles pour donnera ces saintes et vénérables archives de la miséricorde de Dieu la place élevée qui leur convient. Il n'est pas jusqu'aux conflits d'intérêts contradictoires , aux rivalités , aux luttes de l'erreur contre l'erreur, aussi bien que contre la vérité, qui, par une heureuse réaction, n'aient contribué à produire ce grand résultat. D'ailleurs, un esprit vraiment catholique qui s'eflbrce de pénétrer chaque mot, chaque point de la sainte Ecriture, rend un véritable hommage de respect et d'amour au sage architecte qui s'est servi de ces matériaux pour élever son édifice. Ceux qui jadis aimaient le sanctuaire du Dieu vivant, chérissaient jusqu'aux pierres qui en formaient les murs , même après qu'elles eurent été dispersées. Certes, une étude qui dirige notre attention vers les matériaux dont se composent les livres sacrés et nous porte à rechercher leur origine , leur forme exacte et la place qui leur convient ; une étude qui nous permet de contempler les trésors et les curieux fragments appartenant à différents siècles et à des pays divers , réunis de toutes parts et admirablement adaptés à l'ouvrage divin comme pour l'étayer ; une étude bien plus qui nous montre sous les formes plus ou moins élégantes de cet ouvrage une source toujours également féconde d'heureuses applications , un but toujours également grand , un caractère toujours également remarquable de vérité et d'authenticité ; une telle étude , dis-je , loin de les diminuer , ne doit-elle pas , au contraire , considérablement augmenter notre vénération et notre amour pour celui qui a daigné parler à l'homme le langage de l'homme , et soumettre sa parole écrite , aussi bien que son verbe vivant , aux regards , h l'examen et même aux outrages des créatures. Nous irions volontiers plus loin encore , mais très-probablement
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('(Mix-lh S(Hils (|iii (»nl vU\ insliiiils j»;ii- rcxpc-iiciicc voudi.iicul nous rroiio. Nous allons donc cime cfllc digression (|ui a |)Out-(Mr(Mh''j;i l'jilii^uô le Icclcm' , cnciliinl coinnic cxciiiph' un s(Mil passager* où loul ce (pi'il y a de icdoulal)!»' cl (l(M(3rrihlcdansla pi'ojjosition ([ui y (\st énoncée, rc^viH un as|)ecl inilli* t'ois plus ellVayanl encore ])oui' (luicoïKjue est versé dans l'histoin» criliipic du texte.
La j)lupail des écrivains (pu ont traité la cpicstion des /)^/yv//;o/r.s' de notre Seitj;n(HU" ont aussi ])arlé de ses miracles. Une inullilude d'essais ont été consac^rés aux unes et aux autres : la raison en esl csidentc. Les miracles de notre Soigneur jxMiviMit ctn^ envisagés sous trois points de vue ditVcreuts.
1" On peut les considérer comme des miracles purs et simples , c'est-à-dire comme des œuvres merveilleuses destinées à donner un caractère invincible d'autorité a son enseignement , à rendre un témoignage solennel à sa mission céleste et à sa nature divine. De là vient qu'il les invoque luimême à ])lusieurs reprises, pour justifier le droit qu'il réclame à l'attention de ses auditeurs et exiger qu'ils croient en lui^. Cette manière d'envisager les miracles de Jésus-Christ appartient à la chaîne de preuves du christianisme ; et c'est dans la partie de la théologie qui est consacrée à l'examen des questions de cette nature , que le caractère , l'authenticité et la force du témoignage de ces merveilles sont étudiés à fond et reçoivent une consécration solennelle.
2" Ce sont des œuvres de miséricorde. Celui qui , touché de commisération pour l'homme déchu , était descendu du ciel pour venir l'arracher au péché et à la mort , devait nécessairement désirer d'alléger des souffrances qui étaient la conséquence de l'un et les prémisses de l'autre. 11 possédait le pouvoir de faire ce qu'il désirait si ardemment , et en même
< SaintMallh.XXVlI.n.
2 Saint Matth. XI. 20.24 ; XII. 4i. — Saint Marc, IV. 40. — Saint Luc, IV. 36; vil. 16. — Saint Jean, II. 23 ; VII. 31 ; X. 25, 38 ; XII. 37 ; XIV. 12 ; XV. 24.
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temps il avait voulu , durant sa vie mortelle , être privé des moyens ordinaires de faire l'aumône. C'est donc en exerçant cette puissance donl il était revêtu , (ju'il nous a enseigné comment nous devions nous acquitter des devoirs de la charité envers les pauvres. Il ne pouvait pas donner aux malades l'argent nécessaire pour se procurer de la nourriture , mais il leur rendait la santé et la force qui leur permettait de gagner leur vie. C'est ainsi que saint Pierre comprenait l'exercice de la puissance miraculeuse qui lui était déléguée : c( Je n'ai ni or ni argent, mais ce que j'ai , je te le donne : Au nom de Jésus-Christ de Nazareth, lève-toi et marche^ ! » Lh , où d'autres donnaient de l'argent , il donna la santé ; son aumône fut un miracle quand celle des autres ne fut qu'une pièce d'or. Les Juifs considéraient aussi les miracles de notre Seigneur sous cet aspect; ils n'admiraient point seulement en eux les preuves évidentes d'une puissance surnaturelle , mais ils les regardaient comme autant de marques d'une immense bonté. Le sentiment qu'il aurait éveillé en eux eut été un sentiment de crainte et non d'amour, si ses miracles n'avaient manifesté que sa puissance ; si le figuier desséché et les troupeaux des Géraséniens noyés dans le lac eussent été les seuls témoignages de sa grandeur , le peuple ne se fut point écrié : « Il a bien fait toute chose , car il a fait entendre les sourds et parler les muets ^. »
3° Il est évident que ces deux considérations faisaient des miracles de Jésus-Christ de puissants auxiliaires pour son enseignement. La première lui assurait l'attention des hommes doués d'un esprit sérieux qui écoutaient sa parole ; la seconde disposait les personnes sensibles à recevoir volontiers sa doctrine. L'une engendrait la conviction, l'autre menait doucement à la persuasion. Selon les principes posés par l'auteur de la rhétorique , elles servaient respectivement à rendre les auditeurs attentifs et bienveillants : « reddere auditores altentos et henevolos. » La troisième manière d'envisager ces grandes
< Act. ÏII. 6. 2 Saint Marc, VII. 37.
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ciMivi'i's, ct'llo iloiil il iKHis it'slc à [)ail(M", ;»v;iil pour objet de roiuiro 1rs juidilciirs r/or/Y^x , c'est-à-dire siisciîptihlcs d(* recc- \()ii' III) ciiscii^iKMiu'iit : (Ml cUcl , nous allons r.iire voir (ju'cllcs cont(Miai(Mit des loçous frappantes de vérité et de la plus haute iin])orlan('e.
Nous parlons (lu principes (jue tous les catholiijucs au moins ont été élevés dans celte manière de voir et cju'ils ont lu avec cet es])rit , dans rKci-itur(î , le récit des miracles de notre Sauveur. Us les ont entendu commenter mille fois comme des leçons mises en actions , au lieu d'être données en paroles : (( Dominus iic Redemptor nostev per Evumjdium suum (di- (jutindo verbis, aliquando rebus loquitur ' . » Nous n'apprendrons rien de nouveau \\ nos lecteurs en leur disant (pic le lépreux guéri re()!'ésente le pécheur pardonne , etque labarcjuc sauvée du naufrage, par reiïet de la ])réscnce de Jésus, est une figure de l'Eglise. Si le lépreux rc(;oit l'ordre d'aller se montrer au prêtre , le catholique voit au premier abord qu'il s'agit ici du ministère sacerdotal auquel le pécheur doit avoir recours. Nous pouvons donc atlirmer que les miiacles de notre Seigneur renfermaient des leçons, toujours d'une haute importance.
En traitant des paraboles, nous nous sommes efforcé de démontrer (peut-être avec quelque succès) qu'elles renferment un corps de doctrine à part , qui correspond aux prophéties de l'Ancien Testament et dans le sein duquel a été déposé le germe des principes , de l'histoire , des développements et de l'action de l'Eglise. Ne pourrions -nous pas trouver, dans les miracles du Sauveur, quelque chose d'analogue? Tel est l'objet de notre étude actuelle. Si ce qu'il y avait de mystérieux dans son enseignement oral se rapportait à des choses dont l'accomplissement était réservé à Tavenir, ne sommes-nous pas en droit de conjecturer que ce qu'il y a enseigné sous la forme plus mystérieuse encore de certaines actions est susceptible d'être rapporté à des fins semblables?
< Saint Greg. Horn. 32. in Evang.
L'analogie qui existe entre une parabole proposée en f)aroles et une parabole mise en action est évidente , et un miracle qui , indépendamment de son objet immédiat et palpable , renferme en soi une leçon destinée à fructifier ultérieurement , est, sous tous les rapports, une véritable parabole, plus encore que les actions symboliques d'Osée et d'Ezéchiel. Par exemple , lorsque Jésus-Christ ordonne à ses disciples de jeter leurs filets et que ces hommes qui , pendant toute la nuit les avaient jetés en vain , les retirent en ce moment remplis des produits d'une pêche miraculeuse , nous voyons au premier abord que c'est là une image admirable pour faire entendre que , quand ces mêmes disciples seront devenus pêcheurs d'hommes, ils attireront une multitude d'ames dans ce filet, sous la figure duquel , dans une parabole parlée , notre Seigneur avait désigné l'Eglise , sans que cette immense multitude rompe le filet, c'est-à-dire détruise l'unité religieuse. Le même exemple nous fait comprendre qu'un si grand événement ne doit pas être l'efTet de la puissance humaine , mais l'accomplissement d'un décret de la divine Providence et l'ouvrage de la grâce. En effet . jusqu'à ce que les apôtres eussent reçu l'ordre d'aller prêcher , leur ministère était demeuré stérile malgré tous leurs efforts. Remarquons, en passant, toute la perfection de ce parallèle. Non-seulement toutes les parties s'adaptent entre elles d'un bout à l'autre , mais elles se correspondent d'une manière adéquate : le miracle d'un côté trouve , de l'autre côté, un miracle pour lui servir de pendant; tous deux sont réels, ni l'un ni l'autre n'est une figure. La volonté de Dieu est également manifeste dans l'un et dans l'autre ; la multitude des poissons dans le filet des pêcheurs est aussi miraculeuse que la multitude des âmes dans le filet apostolique. Tournons maintenant nos regards d'un autre côté. Contemplons Ezéchiel coupant et brûlant sa chevelure \ ou bien sortant de sa maison par une ouverture pratiquée dans la muraille , ou encore se couchant
* Ezéch.V. —XIII. Ô. —IV.
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(.ml('>l s\\\ Ir (Ole (lioil, liiulol sur le* cMr ^iiucho ; coiiKidnlons (Milin les mariiii^cs d'OsiM^' : a's didcTonlcs images ne soiil millcnicn! |U()|M)rti(>nné('s ;i la |)iiissaii('(' dont cllcî^ ^'K^'i(Mil II' i('(l()iil;il)l(' ('\(M'cico. Cv soiil de simples actions luimaines, siiiij;ulièrem(Mil (Muiohlics par la mission (jn'eiles ont reeiie de l'epicsenlei" les jiii^ements de Dieu; tandis (|uc , dans rEvani;;ile , ainsi (jiie nous l'avons fait rcmanjiKU', le miraelo existe dans la limiro commet d;ms la réalité. Toutefois, il faut aussi s(* rappeliM' (jue si l'un (\c ces deux miracles était immédiat, délini et tombait sous l'œil des sons, l'autre ne devait s'opérer (jue par degrés, insensiblement, et n'être per(;u qu'à l'aide du raisonnement. En efFet, [)ersonne ne doute aujourd'hui {\\\c la propagation du christianisme par les douze pécheurs de Galilée n'ait été une œuvre divine et surnaturelle. Mais pendant ijue cette grande chose était en voie d'accomplissement, elle ne pouvait pas se faire sentir au dehors comme elle nous ajiparaît à nous , quand nous contemplons ses glorieux résultats; et, aujourd'hui même, l'Eglise ne cesse point de jeter ses filets et de déposer ses précieuses captures dans la barque de saint Pierre.
De rexemplc que nous venons de citer, nous pouvons tirer certains principes fondamentaux , à l'aide desquels nous arriverons, de conclusion en conclusion, jusqu'à l'objet que nous avons en vue. i" En efTet , si l'analogie entre les paraboles et les miracles de l'Evangile , analogie correspondant à celle qui existe entre les prophéties en paroles et les prophéties en actions de l'ancienne loi , nous porte à conjecturer que les unes et les autres ont une fin et un terme communs , l'exemple que nous avons choisi nous permettra d'aller plus loin et d'en tirer une autre induction. Cette induction, la voici : c'est que la leçon miraculeuse, préchée en action par notre Seigneur Jésus-Christ , correspondra toujours à une réalité exprimée par son enseignement. Si , dans les prophéties, l'acte de l'homme a été appelé à représenter
< Osée , I. 3.
J'aclion de Dieu, cet ordre ne peut être renversé et la chose la j)liis excellente ne saurait «(Mre avilie ; or, c'est précisément ce qui aurait lieu, si les actions de Dieu fait chair devaient rapj)eler ou symboliser des choses moins sublimes qu'elles. Un miracle ne peut être le précurseur , le type ou la garantie que d'un autre miracle. Nous irons même plus loin. La merveille qui sert de figure ne saurait être plus grande que la réalité accomplie • celle-ci doit nécessairement remjjorter. La délivrance d'Israël et sa sortie d'Egypte sont indubitablement une œuvre miraculeuse et divine ; les merveilles opérées par la verge d'Aaron , la mer Rouge entr'ouverte, l'armée de Pharaon engloutie dans l'abîme , le pillage de l'Egypte, le départ des Hébreux précédé de la Paque , et , selon toutes les apparences , soumis à cette condition mystérieuse , voilà certamement des faits dignes d'être considérés comme formant un tout complet, fini et indépendant. Pourtant, ce n'étaient là qu& des types ; et quand vint le temps où la réalité devait s'accomplir , elle parut revêtue d'un caractère de grandeur infiniment supérieur et suivie de résultats plus sublimes , comme pour prouver que Dieu seul peut se surpasser dans ses propres œuvres , et qu'il s'y surpassera toujours, quelle qu'en soit d'ailleurs la magnificence, lorsqu'elles ne seront destinées qu'à préfigurer d'autres marques de sa puissance et de sa miséricorde.
2° Nous sommes frappés , dans ce second exemple , d'un autre résultat que l'on pourrait également tirer du premier. Dans l'un comme dans l'autre , nous remarquons que si l'accomplissement de la réahté est infiniment supérieur à la figure, celle-ci du moins se présente à nous sous les apparences d'un plus grand miracle. Or, pour mieux exprimer notre pensée, nous dirons que l'accomphssement se rapporte à l'ordre de la grâce , tandis que la figure appartient à l'ordre de la nature. La déhvrance de l'homme arraché, sur le calvaire. a la puissance vaincue de Satan , était une œuvre aussi réelle et infiniment plus admirable que l'affranchissement d'Israël de la servitude d'Egypte : toutefois ce dernier acte était visible
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à l'inl lie l'hoiiunc rt siisccplihlc drlir sciili p.ir son .'iriic . nitiis l'aiilro ne Triait pas. l.a convcM'sion dil iiinndr j)aM'ii olait corlaiiKMiKMil im iniiaclc Ix'aiiroiip j>Iiis «^raiid (jiir la p(\'li(' (le 'l'');j poissons : mais celle convorsion rlail un adc, inlcTicnir ol (|ui si^ passait dans les icplis les pins secrols de Tanïiv Si les miracles df n(>li'e S(Mi;iuMn,. considérés comme; types, porlcnl avec eux un enscit;nemenl , nous pouvons élrc eerlains (ju'ils représentent d'autres actes existant dans ri^i^lise; et ci^piMulant ces mêmes actifs merveilleux et miraculeux à un (ioi;ré, non-seulement éiçal mais su[)éri(nir à celui de la tii^ure , peuvent ôtrc et sont très-prol)al)lemcnt invisibles, et ap|)arliennent au domaine delà vie spirituelle.
Rien ne nous empêche de pousser celle comparaison plus loin encore , |)0ur |)eu que nous voulions entrer dans quelques détails. La manne représentait la nourriture céleste que nous otlVe la sainte Eucharistie ; l'eau vive que les Israélites puisaient, dans la pierre mystérieuse qui les suivait, figurait le rafraîchissement que Jésus-Christ procure à l'ame ; comme Moïse avait élevé le serpent d'airain dans le désert pour guérir les blessures causées par la morsure des serpents venimeux , ainsi la croix devait être élevée avec son précieux fiirdeau pour guérir les plaies qu'avait faites le serpent infernal ; enfin Jonas , dans les flancs dé la baleine qui le rejeta sur le rivage , présentait une image de la résurrection de notre Seigneur. Dans chacun de ces exemples , la chose figurée était infiniment plus noble et plus sublime que le type , elle était en soi un miracle , un prodige plus étonnant ; pourtant cette circonstance n'apparaissait pas aux yeux des hommes dans la réalité comme dans la figure , bien que celleci , ainsi que nous l'avons dit, fût inférieure à l'autre. C'est donc là un point qu'il importe de ne pas perdre de vue.
La révélation chrétienne a miraculeusement ouvert à l'homme un monde nouveau, dont la vue avait été complètement dérobée aux regards des païens , et que les Juifs , plus heureux et meilleurs, n'avaient fait qu'entrevoir par intervalles.
Le nouveau ciel , la nouvelle terre qui lui étaient ainsi révélés devaient nécessairement placer l'homme lui-môme dans des circonstances nouvelles : ils créaient pour lurla vie spirituelle (|iii a ses lois et son cours , ses avantages et ses désavantages , son commencement et ses développements , que dis-je? sa nourriture , ses opérations organiques , ses maladies , ses guérisons et môme sa mort , quoiqu'elle ne soit pas susceptible de destruction. L'ame, cet ôtre jusque là indéfini, môme dans la théologie des juifs, revôt aux yeux du chrétien une existence si positive , qu'il peut l'individualiser dans son esprit et la séparer , par la pensée, de lui-môme. 11 peut dire que son ame est faible , lors môme que son corps est fort , et réciproquement que celle-là est puissante , bien que celui-ci soit débile : l'ame peut goûter le repos et la paix , tandis que l'existence extérieure de l'homme est bouleversée par d'affreuses tempêtes, et dormir, comme Jésus, dans la barque qui est devenue le jouet des flots en courroux. L'homme trouve des aliments et un vôtément pour son ame quand son corps est tourmentépar la faim et que sa chair est nue. L'ame peut s'élancer vers le ciel, tandis que son enveloppe mortelle rampe sur la terre , et quand celle-ci périra , celle-là entrera enfin en possession de l'objet de tous ses vœux. A cette ame , il faut un système qui subvienne à tous ses besoins , et c'est là ce qu'on entend sous le nom de choses spirit lœlles, deux mots qui reviennent sans cesse sur les lèvres d'un catholique. La grâce est la sphère , le miheu dans lequçl cette vie spirituelle trouve sa place : elle en est le principe et compie l'atmosphère ; elle est l'ame de l'ame , elle en est la nourriture, le vêtement et la force motrice; elle soutient sa vigueur et favorise ses développements ; en un mot , c'est la puissance qui gouverne , qui règle et qui perfectionne cette invisible économie. Un catholique saisit et comprend tout ceci comme s'il le voyait. Mais , dans l'appréciation de l'Evangile , cet ordre spirituel est infiniment plus noble et plus élevé que celui dans lequel se trouve le corps et tout ce qui est , comme lui , naturel et contingent. Guérir l'ame est une œuvre plus grande et un plus grand miracle que
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giirrii' le coi'ps, cl l.i iM'siiircclKni (rime .une doil excilcr noire admiiiilioii ii iiii plu^ li'nit ilcf^rr (|iir l.i irsiirrcction d'un coips.
(V(^st ainsi que s'étahlil l'analoiîie eiilic le monde visible et le monde invisible d(»nt l'exislcnee et les opérations se eori-es|)ondent, ear Inn et l'aulrc a|)j)artiennent à la iralité. Ainsi done , si les miraeles de notre Seiiiineur sont destinés à fii^'urer d'autres actions, c'est dans cet empire spiiitiicl (|u'ils trouveront, poui- leur correspondre, des réalités non moins merveilleuses et d'un caractère infiniment supérieur.
Toutefois, tant cpie l'homme n'aura pas été complètement absorbé dans la vie spirituelle , mais qu'il continuera à mener sur la terre la vii^ (Tun être composé d'un corf)s et d'une ame , il est évident (\[\c tout ce qui sert à l'entretien et au développement de la vie spirituelle devra être adapté à l'humble état dans lequel il se trouve actuellement et se rapporter à la terre. La pluie s'élève d'abord du sol , puis y retombe , et de là elle s'élance de nouveau , soit en source bouillonnante , soit en fontaine jaillissante , ou roule tranquillement ses eaux sous la forme d'un ruisseau , d'une rivière qui va fertiliser les campagnes. La grâce , elle aussi , a d'abord pris naissance sur la terre : elle est sortie des mérites et de la mort du Saint des saints ; elle est remontée avec lui dans le ciel où il place ses abondants trésors, et de là. redescendant sur le sol fertile de l'Eglise , elle est distribuée de nouveau sous une multitude de formes admirables , par les divers canaux du ministère et des institutions ecclésiastiques. Or, l'action sacramentelle de la grâce , telle que le catholique seul peut la concevoir et la comprendre , remplit exactement toutes les conditions voulues pour résoudre le problème qui nous occupe. Le sacrement appartient à la sphère la plus élevée de la vie spirituelle ; il est aussi surnaturel dans son efficacité invisible que. le miracle dans son effet visible : l'un est aussi réel que l'autre; le sacrement correspond avec une assez grande perfection au miracle , pour en être un accomplissement suffisant ; et il lui est si immensément supérieur,
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qu'il est la digne réalisation (rune telle figure. Tel est , selon nous, le véritable enseignement de la |)lu[)art des miracles de notre Seigneur (jui sont rapportés dans les écrits apostoliques. De même ({ue les paraboles renfermaient les principes de la morale et des dogmes qui devaient être dévelop[)és dans l'Eglise ; ainsi les miracles font ressortir les. opérations surhumaines et , à proprement parler , miraculeuses de son ministère pratique. Les unes nous ap[)rennent ce que l'Eglise devait être et ce qu'elle devait dire , les autres ce qu elle devait faire.
11 est temps, maintenant, que nous allions chercher dans l'Evangile même les raisons qui pourront justifier cette théorie. Notre Seigneur, étant seul avec ses disciples quelque temps avant sa passion , leur dit : « En vérité , en vérité , je vous le dis , celui qui croit en moi fera les œuvres que je fais et en fera même de plus grandes ^ )) 11 est clair que la puissance miraculeuse à laquelle il fait allusion dans la première partie de cette phrase n'était pas attribuée à tous les fidèles indistinctement. Saint Paul porte témoignage que ces dons étaient tout au plus répartis séparément, parmi les premiers chrétiens 2, et rien ne porte à croire que chacun des simples fidèles fut un thaumaturge. Il est rapporté de saint Etfenne en particulier « qu'étant plein de grâce et de force, il faisait de grands prodiges et de grands miracles parmi le peuple ^ ; » ce qui semblerait indiquer un don qui lui aurait été conféré , à l'exclusion des autres. Mais quant aux apôtres et aux disciples, le don de faire toute espèce de miracles, même ceux qu'avait accomplis notre Seigneur Jésus-Christ, était une partie de leur mission , et tous le reçurent avant d'être revêtus d'aucune charge spirituelle ou sacerdotale. « Partout où vous irez , prêchez , en disant : Le royaume du ciel est proche. Rendez la santé aux malades, ressuscitez les morts, guérissez les lépreux, chassez les démons^. » Le même pouvoir fut conféré aux
« Saint .Jean , XIV. 12. '^ I. Cor. XII. 2.
'' Act. VI. 8. 4 Saint Matth. X. 8.
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soixanlo-doiizc (lisciplcs : « (iiirrisscz les in;ilii(lcs cl dilcs- Icill- : Le lONiillIiic (le Dli'll csl (nnclic de VOUS ^ » H sciiibh; impossible (l'iijoiilcr (jiioi (|ii(' ce soit ii l;i prcinicîn^ dt; ces missions. \rs (\\u\Ur diisscs de hicnfiiils iiiiiiicnlciix (]ui y sont (MUiméirs , cmbrassiMit tous ceux (jiic iioli(î Sci^nnir accomplit j;im;iis, y (•()in|)ris nu^me la résmiccliou des morts. b]tait-il possible de pousser au deTi l'exercice de la |)uissane(; miraculeuse? Ku fait île merveilles, (pu;lles (iMivrcs plus Jurandes que cell(\s (jui* Jésus avait accomj)lies rcstait-il n faire, en vertu de cette [)romessc? Pouvait-on sdrpa.sscr la résurrection de Lazare? Les paroles de notre Seip;neur ne sauraient élre piis(\s dans ce sens. La seule sit^nification rai sonnable que nous puissions leur donner, c'est cpie des œuvres exigeant une puissance égale , mais appartenant à nn ordre de choses plus élevées, devaient être accomplies par les sectateurs fidèles que rej)résentaientles apôtres. Nous admettrons plus volontiers cette interprétation quand nous aurons vu le même langage employé ailleurs, j)ar exemple, dans ce passage : « Quiconque aura quitté pour l'amour de moi sa maison , ou ses frères , ou ses sœurs , ou son père , ou sa femme, ou ses enfants, ou ses terres, en recevra le centuple et possédera la vie éternelle^. » 11 est clair que le centuple des biens de la terre ne signifie pas une récompense dans la vie future ; car ces deux choses sont exprimées séparément et d'une manière distincte , mais d'une rémunération dans ce monde. Il s'agit ici des biens spirituels correspondants, lesquels sont plus grands, parce qu'ils appartiennent il un ordre plus élevé et qu'ils ne se rapportent point au corps mais a l'anie. Car, excepté peut-être quelques millénaires sensualistes , personne ne s'est jamais imaginé qu'il fut question d'un accroissement des choses mêmes auxquelles on renonçait. Toutefois , il est constant que les grandes choses promises ne tombent pas sous les sens , et qu'elles ne sauraient être appréciées par l'homme à l'état animal , avec sa
' Saint Luc , X. 9. 2 Saint Matthieu , XIX. 29.
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nature déchue et ses facultés Ijornées , comme le sont les choses qui appartiennent à un ordre matériel et plus grossier , bien que celles-ci soient moins importantes. Ainsi donc , nous pouvons raisonnablement conclure que ces choses, plus i^randes que les miracles visibles de Jésus-Christ et que les fidèles devaient accomplir , se rapportent ii ces œuvres de puissance que le ministère de l'Eglise effectue dans la sphère spirituelle de ses opérations , et ceci nous met en présence de sa puissance sacramentelle.
Cette théorie donne au catholique l'explication du choix qui a été fait parmi les miracles innombrables opérés par notre Seigneur. Lorsque saint Jean , fermant le registre des archives évangéliques , prend soin de nous informer à deux reprises que (( Jésus fit , à la vue de ses disciples , plusieurs autres miracles qui ne sont pas écrits dans ce livre, ^ » et ailleurs que a si on les rapportait en détail , le monde même ne pourrait pas contenir les livres qu'on en écrirait , ^ » nous devons en conclure que les miracles conservés dans l'Evangile ont été choisis parmi la multitude de ceux qui n'y sont pas rapportés, parce qu'il nous importait de les connaître. Aussi saint Jean nous révèle-t-il le principe qui a surtout présidé à son choix, et cette déclaration s'accorde parfaitement avec les conclusions que nous avons tirées au sujet de son Evangile , en traitant des paraboles. Après le premier des textes que nous venons de citer , l'apôtre bien-aimé continue ainsi : « Mais ceux-ci (ces miracles) ont été écrits afin que vous croyiez que Jésus est le Christ Fils de Dieu^. )) En d'autres termes , saint Jean fit choix des miracles qui tendaient à établir la divinité de notre Sauveur contre les hérésies qui s'élevaient dans le sein de l'Eglise naissante. C'est pourquoi, de même que nous avons constaté qu'il avait rapporté moins de paraboles que les autres évangélistes , nous remarquerons aussi qu'il a cité un plus petit nombre de miracles. Quant à ceux qu'il rapporte , il les décrit avec une telle précision , il
« Saint Jean .XIX. 30. ^ Ib. XXI. 25. 'Ib. XX. 34.
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les iicc-ompai^iuMlcdrlails si iiiiniiliciix cl de inciivcs si concliiaiilcs , (|ii(' non-soiilcini'iil ils cxcilciil en nous le plus vif intér(H , iniiis aussi nous rrvrlciil claiicinciil son dcssoiii. Le plus riMnai(|ual)li'('X('nip|(' de ceci csl la i^ucrison de l'aveugle raconlec dans son neuvième cliapiire. ('Iia(|iie fois (jiie nous lisons ctMuai;nili(pie réeit , nous nous senlons remplis d'une nouvelle admiralion. l/examen des preuves, rinl(!iTOi;atoire eoniradieloire des témoins sont deux chefs-d'o'uvre de procédure, s'il est pcMiuis de parl(M- îiinsi , (pii fei'aient honneur h un membre dislinii;ué du barreau. La résuneelion de Lazare ' est un exemple analogue d'une narration détaillée, et robj(*t de ce réeit est de faire voir (jui^ le miracle lui eonf(\ssé parles adversaire de Jésus-Christ qui auraient pu faeilement le réfuter (*l le nier , s'il y avait eu seulement l'ombre d'un doute sur son aulhentieité. Un autre des miraeles rapportés par saint .li\m olVre eeci de remarquable , qu'il porte sur un point en vue duquel notre Seigneur semble avoir accompli plus de miracles qu'en vue d'aucun autre, je veux dire la réfutation des superstitions juives à l'endroit du Sabbat. A cet eiïel, saintJean raconte une guérison opérée le jour du Sabbat et les arguments dont le Rédempteur fit usage à cette occasion contre les pharisiens. 11 s'agit de la guérison du paralytique auprès de la piscine de Bethsaïda , rapportée au cinquième chapitre et défendu dans le onzième.^ Si nous considérons que la juridiction réclamée par notre Seigneur sur l'institution du sabbat, telle que les Juifs la considéraient , était une forte preuve qu'il était revêtu d'une puissance divine , nous comprendrons facilement pourquoi saint Jean, aussi bien que les autres évangélistes , ont choisi des miracles dans lesquels le législateur exerçait sa prérogative suprême. Et puisque nous sommes sur ce sujet, nous pouvons clore nos observations en remarquant que si l'on trouve dans les autres évangélistes un choix de miracles analogue , ce n'est peut-être pas pour établir dans un sens abstrait cette importante vérité que a le Fils de
i Saint Jean , XI. 2 ib. 21-23.
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I'lloinmo est maître du SiibbaP » , mais encore, puis qu'il transmettait toute son autorité ii ses apôtres et qu'il les envoyait comme son Père l'avait envoyé , pour faire voir qu'ils étaient autorisés à exercer leur souveraineté , en transférant à un autre jour les devoirs du Sabbat. Les miracles rapportés })0ur prouver cette vérité sont la guérison d'une main desséchée dans l'intérieur môme de la synagogue^, celle dune femme courbée par l'esprit malin ^, celle d'un homme hydropique^*. Il est peut-être digne de remarque que ces trois miracles sont rapportés par saint Luc , auquel les deux derniers appartiennent exclusivement. Or, nous avons fait voir, dans notre première dissertation , que son évangile semblait avoir eu pour but de former à la pratique de la vertu et de la religion l'Eglise dont la divinité avait été établie contre les Juifs, au delà des exigences d'une simple évidence, ce qui paraît avoir été la tache de saint Matthieu. Les règles que le chrétien devait observer, pour garder le Sabbat et le droit de l'Eglise à lui en assigner le jour^ sont ainsi étabhs par saint Luc.
Mais revenons à l'évangile de saint Jean dont cette digression nous a quelque peu éloignés. Il sera peut-être bon de remarquer qu'outre les miracles que nous avons cités, c'està-dire l'histoire de Lazare , celles de l'aveugle et du paralytique de Bethsaïda , les deux seuls autres dont cet évangéliste fasse mention , avant la résurrection , proclament hautement la puissance divine de Jésus , en même temps qu'ils sont de la plus haute importance pour établir la théorie que nous avons tirée des miracles du Sauveur.
Pendant que saint Jean faisait son choix parmi les trésors immenses des œuvres de notre Seigneur , les autres évangélistes imitaient son exemple. Leurs témoignages réunis concourent à nous assurer que Jésus guérissait toute espèce de
^ Saint Alatlh. XII , 8. — Saint Marc , II. 28.
2 Saint Marc , III. 2. — Saint Luc , VI. 6. ^ Saint Luc , XIII.
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iiuikuih' : iic.iiiiiioiiis il r>l cvkIciiI (jh'iI \ m ,\\',\\\ (|iii'li|ii(;4iiiics sill' l('^i|ii('l|('s il s'.iiTiM.iil r\\ |>;iiti(.'iili(M" rl (|iir \m\tv, Sciiîiiciir III! iiii'iiic sciiihLiil clioisii' (tc prclficiicc. Nous iio'.is |)i()jM)S(>iis (Ic I'.iiic v()ii- (|ii('C('s t^'iirrisons soul , [);ir leur n.'itiirr aussi hicii (|ii(' |»ai' les circonslaiicc^s dont cllos sont Jicconipaij;nr(»s, les Ixpcs les plus j)arfaits (Ins institiilioiis sacianKMilclles (!(" ri\i!;lis(' , el pour cela nous allons 1rs paicouru" lapidorncînl.
I. Lk ll.vrTKMr:. — C.v (jui di^'ait frapper le plus vivement les n(>opli\les dans !'l\i;liso primitive, c'était d't'lie admis à la connaissance d'une véiilé rcliii;icuse aussi nouv(;llc qu'admirable. Ils sjivaieni sans doute (jue la i^iûce directe du sacrelucui les purifiait du pi'îché oriirinel: mais l'cdet sensible et 4c fruit de celte grAce, c'elail do les initier aux beautés des mys- Icres chrétiens, cl . pr.r suile, de leur permettre l'entrée de ce \aste champ ouvert aux plus sublimes pensées religieuses. OucI loirenl de Inniièi(^ intellectuelle devait jaillir dans l'ame d'un païen doué d'une certaine rectitude d'espi'it et de cœiu- , lorsque après avoir erré dans la nuit d'une comj)lète ignorance ou dans le cré|)uscule d'une [)hilosophie incertaine, la doctrine chrétienne lui apparaissait et venait lui expliquer l'origine , la chute et la régénération de l'homme! Quelle clarté pure, douce et joyeuse devait inonder l'atmosphère moraledu nouveau converti, lorsque les principes de l'amour de Dieu et des hommes , c'est-à-dire le splendide système des vertus chrétiennes, lui était révélé dans toute sa plénitude et sa magnificence ! Si à des hommes doués d'une grande élévation de pensées et d'un esprit supérieur cultivé par de sérieuses études , tels que Brownson et Stoiberg , le passage d'un christianisme erroné au vrai christianisme parut comme la transition de l'obscurité ii la lumière , — que dut être ce rayon qui jaillit sm- un Denis des lèvres de saint Paul, lorsque la sublime doctrine de l'Apotre des gentils fit pâlir la sagesse de l'Aréopage? Certes , s'ils eussent dit que leurs yeux s'étaient ouverts , qu'ils avaient passé des ténèbres ii la lumière, et que c'était maintenant qu'ils voyaient en vérité , de pareilles expressions eussent été les plus naturelles pour décrire la révolution
intellectuelle qui s'était accoinj)lie chez eux. Quelle demande fût spontanément venue à la bouche d'un penseur païen de bonne foi qui se seiait senti attiré vers le christianisme , sinon celle-ci : k Domine , ut videam ; Seigneur , faites que je voie ! )) Aussi, quiconque est versé dans la lecture du Nouveau Testament doit se rappeler que les ténèbres y désignent l'état de l'humanité avant la venue de Jésus-Christ, et la lumière la condition de ceux qui se mirent à sa suite.
Mais l'obscurité et l'aveuglement ne sont que de faibles expressions pour qualifier la condition spirituelle de l'homme avant cette époque ; elle ressemblait plutôt à un état de totale impuissance. Lors môme que le faible rayon de lumière morale qui l'éclairait lui montrait la voie droite, il n'avait pas la force de la suivre :
Video meliora proboque ,
Détériora sequor.
Il était le fidèle portrait de l'esprit humain , au ])oint de vue du bien moral. Sa volonté était sans vigueur, sans énergie; nul encouragement ne le stimulait à faire choix de ce qui était bon , et , pour comble de misère , il n'avait ni la conscience de posséder au dedans de lui une grûce surnaturelle, ni l'espoir de la recevoir plus tard. Mais lorsque le chrétien se trouva soudain capable non-seulement de remplir la loi de nature , mais encore de courir dans la voie des commandements les plus difficiles , que dis-je? quand il se sentit luimême prêt h mourir et avide de soufîrir pour Jésus-Christ , quand il vit sa fille, frêle et délicate enfant , tresser avec joie les lis et les roses pour en faire la double couronne de la virginité et du martyre qui allait orner sa tête , à quoi aurait-il pu se comparer avec plus de raison qu'à un homme dont tous les membres auraient été paralysés dès sa naissance , et qui aurait passé sa vie sur un lit de douleur jusqu'au moment où une main bienfaisante l'aurait délivré de ses maux et , par un merveilleux secret , aurait répandu sur sa personne une force et une vieiueur nouvelles?
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(.Ikkiiii lies iiulics sens, iiu^mr \v iihjiiis nubl»- , ln)iiv«j (|iit'l(liit' chose (|iii lui corrcspoiul diiiis hi vie spii ilucllo. L'ouu; tic l'imu' ( III rlicruic , c'csl celle (locifilé l\ se laissei instruire . celle |)r()in|tlilii(le l\ ohcir (jiu l.iit I'iipanni^e exclusif du croyanl. u I.e Seigiieni- a ouvert mon oreille, el j(^ ne résiste j)as' , )) s'écrie Isaïe dans la personne du Christ. El souvent ceux qui refusent d'entendre la parole de Dieu cju'il hîiir apporte, sont traités tie sourtls par lui, aussi bien (pie |)ar les autres prophètes*. Le Nouveau Testament nous offre des exemples du même genre*^. Par une figure analogue, l'action d'ouvrir la bouche ou les lèvres exprime la faculté de louer Dieu dignement et de publier ses grandeurs^ Ainsi donc . nous pouvons facilement imaginer ce que devait éprouver un nouveau chrétien , quand il était une fois imbu de toutes les vérités de sa religion ; quand le mystère de la sainte Trinité lui avait été révélé, ainsi que l'Incarnation, cet autre mystère non moins-sublime que le premier et qui enestia continuation; quand cnfm il était capable de donner à Dieu le nom qui lui appartient, et de parler dignement de sa nature. Ne devait-il pas lui sembler qu'il venait d'être doué d'un nouveau sens, et que sa langue avait été déliée , comme celle de Zacharie , pour publier les miséricordes de Dieu^?
On peut encore remarquer à ce sujet quelques circonstances dignes de considération.
1" Les infirmités que nous avons énumérées datent presque toutes de la naissance de celui qui en est affligé. Les aveugles, les sourds , les muets et les paralytiques sont presque toujours venus au monde dans l'état où Jésus les trouve ; ceux qui le sont devenus par suite d'accidents sont les excep-
' i.^. 1.5. '-i VI. 10;XLU1.8;XLVI1I. 8; LXIV. 4.
s Jer. V. 21 ; VI. 10; XI. 8; XXXIV. 14. — Ezech. XII. 12; XI. 4. — Mich. VII. 6. — Zac.VII. 4. — Saint Mar.VIII. 1S. — Act. XXXVIII. 26. — Rom. XII. 8.
* Piov. VIII. 6. — Ps. 1.17.— Is. VI. 8. — Jer. I. 9. — Ezech. III. 27.;
^ In confessione verae fidei , aeternae Trinitatis gloriam agnoscere , et in potentia majestatis adorare unitatem. Collect, pour le dimanche de la Sainte-Trinité.
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tiuns. Celte cir(:(»rislar>ce est ruppoilée d^tiis le Non venu Testament d'une manière spéciale. Saint Jean nous dit en termes formels que l'aveugle à qui Jésus avait rendu la vue en était privé depuis sa naissance^; et il est expressément rapporté que les deux paralytiques guéris par saint Pierre et saint Paul, étaient dans ce déplorable état dès le sein de leur mère ^. L'état de ces infortunés était donc plutôt l'eflét d'une privation que d'une perte ; il datait de leur naissance et était en quelque sorte pour eux une condition naturelle. Aussi cette classe de souffrances représente-t-elle l'état de l'homme qui n'a pas encore été mis en contact avec la grâce , plutôt que ces maladies ou ces infirmités qui l'ont accablé plus tard et qui sont le résultat de malheurs personnels. Lorsque les disciples demandèrent à notre Seigneur si l'aveugle avait été ainsi affligé h cause des péchés de ses parents^, ils nous fournirent une donnée assez importante pour découvrir la cause de l'aveuglement spirituel de l'homme.
2" Chez presque tous ceux que notre Seigneur guérit en leur rendant , soit des facultés qu'ils avaient perdues, soit des sens dont ils n'avaient jamais eu l'usage , la souffrance semblait généralement accompagnée et aggravée par les horreurs de la pauvreté. Nous ne saurions révoquer en douté qu'il fût également prêt à guérir les riches et les pauvres. Mais les évangélistes ne nous ont conservé qu'un nombre comparativement peu considérable d'exemples où nous voyons Jésus entrer dans les demeures des riches pour venir les guérir. Quels étaient ceux qui s'adressaient à lui pour être soulagés de leurs maux? C'était le peuple qui se pressait autour de lui d:ms les rues, c'étaient les mendiants qui allaient l'attendre sur le bord des grands chemins et aux portes des villes. Jésus vint souper chez Simon le lépreux , mais nous ne voyons pas qu'il l'ait guéri. Peut-être l'orgueilleux pharisien qui méprisait Magdeleine, aurait-il cru s'abaisser en demandant une faveur à notre Seigneur , ou en lui reconnaissant le pouvoir de faire
' Saint Luc, I. G i. - Saint Jean , IX. 1 . •'^ Aei. Ill I2;X1V.7.
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d(;s mir.K'Irs. ('.clU* ciicdiisIjiim'c nous |m'i incl {\{' poiissci' plus loin t'licoic \r ]);ii".ill»'|{' cnli'c I'linniiiic ciiins Si)n cliil (!(''( Iiii d riioinmc r(''^(Mi('i(' piii" Jrsiis-CJnisl. Lc inciiiici' cliiil |).'mvrc . spii'iliicllcinciil |i;irl;inl, en iiumiic Icnips (|irii\('iiL;lr , hoitiîux , sourd (M iiiurl.
'{" i.;i |)ln|)in( dii tcmf)s , ces infii'inilcs pailiculicros se rallJichaicMil ;i (jiicltjuc possossion (liah()Ii(|U(' dont elles (''Inicnf hi couséqucMice. Nous pouvons cilcr Irois fails r('niar(|iial)los à l'appui do co (pio nous avançons. Lo promi(;r est rapporté par saint Matthieu (^1 par saint Lu(! an sujcl d'un di'-nion tpii était niuet*. Le second exemple esl celui d'un possédi' (jui était sourd-muet et dont il (îst fait mention dans saint Marc et dans saint Luc'^. Dans le troisième cas, la possession est jointe an manijue des trois sens essentiels, car l'énergumène était aveuiile , sourd (M par conséquent muet, selon la dcscri[)lion de saint Matthieu qui seul a consigné ce trait •^. Ceci nous oflre encore un point de comj)araison frap[)ant entre la condition spirituelle de l'homme et l'état physique de ceux parmi lesquels Jésus-Christ a opéré le plus grand nombre de guérisons sur la terre , du moins pour ne parler que de celles qu'il a été jugé convenable de conserver pour notre instruction. L'ame humaine avait été frap])ée d'aveuglement , de surdité et de mutisme par l'esprit malin qui en avait pris possession, et avait usurpé l'empire de Dieu sur l'esprit et sur le cœur de l'homme. Celui-ci était esclave du démon , en même temps qu'il était plongé dans les ténèbres et dans la misère. Aussi ces deux choses sont-elles inséparables dans Ténumération des différents objets de la mission de Jésus-Christ. « Il viendrait ayporter la délivrance aux captifs et la vue aux aveugles , )) telle avait été la prédiction d'Isaïe , laquelle est rapportée par saint Luc^ et dépeint parfaitement l'œuvre glorieuse du Sauveur. Puisque nous parlons de l'empire de Satan sur le corps
» Saint Matth. IX. 33. — Saint Luc , XI. 4 4.
* SaiiK Ma:c , IX. 1^ : 24. — Saint Luc. X. 3S.
-^ Saint Matth. XII. 22. • -^ Is. XI. 1 . — Saint fj.r . fV. n.
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de l'homme, peut-ôtre sera-l-il bon de remarquer qu'il oflre une image terrible , mais parfaitement vraie , de la tyrannie (ju'il exerçait également sur l'amc et que nous trouvons décrite dans l'Evangile. Une légion de démons avait pris possession de l'infortunée créature, leur tyrannie avait étouffé en elle tous ses nobles instincts , l'avait ravalée au niveau des animaux les plus immondes , et puis la précipitait, sans qu'elle sût où on la poussait , vers un abîme où elle aurait infailliblement périV
Nous n'avons pas jugé qu'il fut nécessaire , pour donner plus de force à ce que nous avons dit, de nous référer à des autorités. 11 n'y a pas un point que nous ne puissions facilement corroborer par le témoignage des saints Pères , qui sans cesse nous montrent , dans l'aveugle , dans le sourd , dans le muet et dans le possédé , l'image de l'homme déchu. Nous allons donc passer tout de suite à l'application de notre théorie.
Le rite par lequel , dans les temps anciens comme dans les temps modernes , l'Eglise agit sur l'état de l'homme , le met en contact avec la puissance salutaire de Jésus-Christ , l'arrache à l'esclavage de Satan , change sa condition , ouvre ses yeux , ses oreilles , sa bouche , le met en état de voir , d'entendre , de parler et lui donne la force de marcher dans la voie des commandements de Dieu, c'est le saint baptême. Cette pensée est si naturelle , qu'elle sert de base à tout ce qui concerne le baptême dans le rituel.
1 *• Les exorcismes qui occupent la première partie de la cérémonie font voir que les non-baptisés sont placés par l'Eglise , sous le rapport spirituel, dans la catégorie de ceux qui sont sous l'empire et sous la domination de l'esprit malin. Celui-ci est accablé de reproches et de malédictions , adjuré avec dédain, et chassé violemment. Cet acte s'accomplit avec une énergie , une sévérité de langage qui convient parfaite-
* Saint Malth. XVIII. 24.
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iiiciil il lOhifl iiiKincI ('111' «'sl .i|)|ti(»|n ICC el (|iii sc i;ijj|)I()cIic (Ic lii iii.mici (mIoiiI nolle ScMi^ncur ;i\;iil (•(mliiinc dVn user avec les (l(Mn(miii(|iit's. Le dnilciir Puses , dims son fameux ("ciil sur le l)ii|)l('iiu\ a |ti(»ii\ c (|iic Ionics |cs liliiri^ics, (îxccptc colli' de I'Kqlise ani^lieane , eoiiliciinenl ces cxorcisnics el. par eonsé(|ne!il , l'idi'e (|imIs ra|i|»elleiil .
'i" Les sous sonl traités eoinnie s'ils avaient besoin d'une regeneration et , à cet vïïci , on a exaclenienl i(!j)i()duil les riles dont notre Seii^iunu' a daii^'ué se servir lui-inèine jiouiles rét;;énérer. Lorscju'on lui amène un homme souiïl et muel en le priant de lui imposiM' li*s mains, il ne voulut pas exeicer sa puissance de celte manière, hujiielle du reste était celle dont il se servait d'ordinaire; mais le tiiant i\ l'écart hois de la foule , Jésus lui mil les doigts dans les oreilles , et , ayant pris de la salive , il lui loucha la lani^ue , puis , levant les yeux au ciel . il jeta un soupir et lui dit : (c Ephj)hcta , » c'est-à-dire : (( ouvrez-vous M » Or, depuis le commencement, l'Eglise a donné à cette cérémonie une place dans son rituel , et le prêtre, louchant les oreilles du catéchumène, ])rononce le même mot ,. ])uis , pour imiter jusqu'au bout l'action divine, il lui introduit de la salive dans les narines. Ensuite il lui met sur la langue du sel , sacramentum salis, pour faire entendre d'une manière plus explicite encore qu'il lui ouvre la bouche, afin qu'elle serve d'organe à la sagesse divine dont le sel est
l'emblème.
3" Dans le rite en usage pour le baptême d'un adulte , il existe une cérémonie frappante qui exprime avec force la })ensée de l'Eglise à l'égard de cette ressemblance. L'évéque ou le prêtre olficianl fait le signe de la croix sur les organes des différents sens, en prononçant ces mois appropriés à la circonstance : c( Je signe ton front 7 , afin que tu reçoives la croix de Jésus-Christ. Je signe tes oreilles f, afin que lu entendes les préceptes divins. Je signe tes yeux 7, afin que tu ^oiesla lumière de Dieu. Je signe tes narines*]-, afin ({ue lu
' Saint iVlarc , VII. 33.
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sciilcî; lii sîiavt! odcLii (ic .h'siis-CJiiisI . Je siiiiu' la hoiiclic 7, aliiMjn'il t'ii sorte des paioli'S de vie. Je sit^ne tu poitrine 7, aliii que lu croies en Dieu. Je sii^tie tes é])aules-j- , atiri que tu [)orles le joue; de son service. Jeté signe tout entier 7, >> ici le prêtre ne touche point le cat','chum"nc; « au nom du Père 7 , et du Fils 7 , et du Saint 7 Es})rit , afin que tu possèdes la vie éternelle et que tu vives dans tous les siècles des siècles. Ainsi soil-il 1 >' Puis , quand l'évi^que sur le seuil du portail de l'église (lequel est véritablement f)0ur les catholiques la belle parle de la maison de Dieu) , étend la main sur le néophyte qui y est demeuré à genoux et le relève en lui disant : « Entrez dans l'Eglise de Dieu ! )) quand il l'introduit pour la ])remière fois dans le sanctuaire en lui donnant à tenir l'extrémité de son étole , ne sommes-nous pas frappés de la ressemblance qui existe entre cette cérémonie et la conduite de saint Pierre , le premier évéque après Jésus-Christ , lorsque invoquant le nom du Seigneur, il ordonna au boiteux qui se tenait l\ la porte du temple de se lever, et que cet homme se mit à marcher et entra avec eux dans le temple , marchant , sautant et louant Dieu^? Lui aussi, il tenait Pierre et Jean, sans doute par l'extrémité de leur vêtement . et les étreignait afîectueusement.
4" Mais le principal bienfait du baptême ou de l'initiation à la foi , c'était ce que saint Pierre définit avec tant de magnificence en s'adressant à ses nouveaux chrétiens , dans les termes que saint Augustin lui emprunte , lorsqu'il parle aux personnes qui ont reçu récemment le baptême : « Pour vous, vous êtes la race choisie , l'ordre des pretres-rois , la nation sainte, le peuple conquis, afin que vous pubhiez les grandeurs de celui qui vous a appelés des ténèbres à son admirable lumière-. » Tandis que les miracles qui se rapportent aux autres facultés et aux organes du corps peuvent être considérés comme de purs accessoires, ce don de la foi, laquelle est le fondement de toutes les autres vertus , doit être regardé
' Act. 111. 1.11. 2 I.Saint Pierre. II. 9.
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■(Hiiiiic .i)t|iiii Iciiiiiil ;i rrssciicc III III»' (ic l;i ir^cnt'liilioii l>a|)lisin;i|(' . el cniiiiii.' liiisiiiil liiiic v(''iit;il)l('iin'Ml iiiix sciix (Ic noire iiiiliiic aNciiL^lc hi nwrrci/li'iisi' Ininirir dc Pii-n. |)c |;i viiMil (|ii(i (liiMS Ic coins (les |)iiei('s (III l):i|)l("'!ne , IMi^li.sc liiil [)liis (I'lmc fois iilhision ii ( c don . el le !('|)!'(''se!ile sous celtf iMi(iJLi;(\ l);ms Toi'Mison (jiii oi!\ re hi ceicinonic, le |)r(Mi(', (losiint sii in;iiii sur la l(Me de l'cnfanl on dw cali'dnimenc . parle ainsi ;i Dicii : k l^loii;ne/ de lui ion! a\ ciii^leinenl du eo'iir el 1)1 is(V. les li(Mis {\v Salan dans les(|uels il a ele lenii caplif. » Ailleurs hi pnerc (*sl plus sohMinelle encore el accompairrK'O (111 nuMiic L;esle ; u ]c sujiplie \()lr(* jiislc el (''Iciiielh^ inisôi'icordo, Vvvo saint, Seigneur loul-puissanl , Dieu (Heine! , auteur de loule lumière et de loule vi^rité en faveui- de votre serviteur N. , aiin que vous daigniez r('^clairer et i éj)andre sur lui les lumi(Mes de votre inlellii;ence. Cette oraison est ])iéeédiH^ dans la ciHénionie du baptî^me des adultes par une adjuration à Satan tjui se fait en ces termes : a Car celui (jui a ouvert Jes \eux de raveugle-n('* te le commande, être à jamais maudit et damné ! » Enfin, dans le cours du mc^'mc service, nous retrouA^ons la prière suivante : a Je vous supplie. Père saint. Dieu tout-puissant et éternel, qu'il vous plaise d'ordonner que la voie de votre vérité soit révélée à votre serviteur N. , qui erre dans l'incertitude et dans le doute au milieu de la nuit de ce monde , afin que les yeux de son cœur étant ouverts ,«il puisse vous connaître , vous qui êtes un seul Dieu , etc. )^
Ces ])assaG;es sulHront pour démontrer la grande analogie qui existe , dans l'esprit de l'Eglise , entre la faculté de voir rendue l\ l'homme privé de la vue des sens , et le don de la foi pour celui qui n'a point reçu le bajjtéme. Parmi les formalités que notre Seigneur observait d'ordinaire, lorsqu'il opérait ses guérisons, était l'imposition des mains qui est (ievenue , on peut le dire, une cérémonie essentiellement sacramentelle. Il y avait recours pour guérir les aveugles , et nous allons en citer un exemple remarquable parmi tous les autres : « Jésus prit l'aveugle par la main et, l'ayant mené hors du bourg , il lui
mit de la salive sur les yeux , lui imposa les mains et lui demanda s'il voyait quelque chose. — L'aveugle regardant, dit : Je vois marcher des hommes (jui me paraissent comme des arbres. — Jésus lui mit encoie une fois les mains sur les yeux , et il commença A voir , el il fut si bien guéri qu'il voyait distinctement toutes choses ^ » Or, nous avons vu précisément que le prêtre , en administrant le baptême, place à deux reprises sa main sur la tête de l'enfant et que, chaque fois , il accompagne ce geste d'une prière : la première fois , afin que l'aveuglement disparaisse , el la seconde , afin que la lumière arrive.
Mais il est un autre exemple plus remarquable encore. Lorsque Saul est renversé sur le chemin de Damas par un jugement de la miséricorde divine , il est frappé de cécité. Un tel prodige n'avait-il d'autre objet que d'humilier et de subjuguer cet esprit orgueilleux , pour le dompter comme un aiglon aveuglé et vaincu la jjremière fois qu'il s'échappe de son aire pour aller chercher sa proie? Ou bien, renfermait-il une signification symbolique et plus profonde , pour faire comprendre au persécuteur converti que si le ministre de l'Eglise avait le pouvoir de lui rendre la vue des sens , il avait aussi celui de donner à son ame la lumière de l'intelligence? Car Ananie étant venu pour le baptiser, a lui imposa les mains et lui dit : Saul , mon frère , le Seigneur Jésus qui nous est apparu dans le chemin par où vous veniez , m'a envoyé afin que vous recouvriez la vue et que vous soyez rempli du Saint-Esprit. Au même instant, il tomba de ses yeux comme des écailles et il recouvra la vue ; puis, s'étant levé, il fut baptisé^. )) Ici, nous voyons le miracle de la cécité guérie se rattacher par un lien étroit à la cérémonie du baptême. J'irai même plus loin, et je dirai que, selon toutes les apparences, la cécité fut infligée à saint Paul , afin de montrer l'étroite analogie qui existait entre ces deux choses , et d'apporter le miracle visible à l'appui de l'invisible.
' Saint Marc, VIli;22-26. 2 Act. IX. 18.
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ISotir S(M_L;n(Mii liii-iin^iiic lums ;i floiiiir rt'X('in|»lr !<• plus inl(M*('ssaiit {\{' cc I'iipporl «'iilic r;iVLMii;lcm('iil (If l'iinif <•! I.i piiMilion (If I.I \ IK' (les sens. Nous ;i\(nis ({(''j,! f.iil .illusion i\ l.'i LïiKM'ison (I'liii .IN (Mil;Ii' (loiil Ic rccil nous .1 ('h'' (•(mscrvcMJ.'ins tous SI'S (It'liiils pai s;iiiil Jem. Dans cello CM'conslancc , notre Soiii;iuMir (Mil recoins ;i la ni\sl(Ti(MKSO ceivmonic (h'crilc par sainl iVIaic. \in cIlVl, il (M'adi.a h t(Mi(' , (i ayanl fait de la houo avec sa salive , il raj)pli(jua sur les \ eux (h; l'aveui^l»'. l*eulèlrc sorait-on tent('' l\v croire cjik^ cett(î sinif)lc forinalih'î dût sullirc pour opérer la ii;uérison. Et en eiïet. elle aurait sulïi , si Jésus l'avait voulu. Mais, sans doute alin de nous donner une leçon dont nous devrions chercher l\ comj)rendre Tiniportance , il lui dit : Allez vous laver à la fontaine de Siloé (ce nu)l signifie ruvoyè). H y alla done , il s'y lava, el (piand il en revint, il voyait claire Si Jésus désirait symboliser l'action miraculeuse du baptême telle que nous l'avons décrite, s'il voulait faire voir comment , par un procédé surnaturel, ce sacrement répand dans une ame la lumière divine de la foi , il ne pouvait le faire d'une manière plus parfaite que dans cette circonstance. De toutes les guérisons qu'il opéra en faveur des aveugles , c'est celle qui est rapportée avec le plus de détails. L'onction des yeux, car c'est là ce qui est décrit dans le texte sacré ^, n'était qu'une cérémonie préliminaire semblable à celle que représente, dans notre baptême, l'onction avec l'huile des catéchumènes , car la guérison ne fut consommée que |)ar les eaux , non point du Jourdain , — les eaux de Jean . — mais par celles de la piscine de Siloé , les eaux du Messie. Ce choix même aura une certaine signification à nos yeux, si nous voulons prendre en considération les traditions juives qui étaient attachées à ces eaux , et qui les désignaient comme le bain le plus efficace pour se purifier de toute souillure légale^.
' Saint Jean , IX. 67.
2 'ErréxpiiTe , v. 6. L'acte que nous rapportons ici . comme celui dont saint Marc fait la description (VLlI-23) , ne paraîtra nullement étrange à ceux qui savent combien l'usage de ces pratiques était fréquent chez les Juifs et les autres nations de l'antiquité. Voir Vetstein, in loc.
^ «Lors même qu'il se laverait dans les eaux de Siloé... il ne saurait se purifier. «
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Lii t.iiJKMise déprclie de César : u vcni , rich\ vici^ >- n'cxprimail ()iis avec plus d'éloquence la rapidité de sa conquête , que le récit de l'aveugle ne nous fait connaîli(.' sa guérisoii instantanée : (( Cet homme (ju'on appelle Jésus a fait de la boue, il en a mis sur mes yeux, en me disant : va U la fontaine de Siloé et lave-toi. ./'// ai été , ja mr^ suis lavé, el je vois v Quoi d'étonnant, si lesanciens chrétiens ont appliqué au baptistère le nom qui est cité dans ce passaiie , en l'appelant x.o/.uaoy^Gpa? Il n'est point douteux que ce soit là l'origine de ce mot.
Tout ce que nous venons de dire trouvera sa confirmation dans un magnifique passage d'Isaïe sur lequel . en retour , les considérations précédentes jetteront une vive lumière. Voici ce passage : «Dieu vient lui-même et il vous sauvera. Alors les yeux des aveugles et les oreilles des sourds seront ouverts ; le boiteux sera agile comme le cerf; la langue du muet sera |)romj)te et rapide : Alors les rochers du désert seront brisés ^ des fleuves arroseront la solitude. Et là sera une voie, la '^oie sainte. L'impur n'y passera pas, et elle vous sera ouverte , les insensés n'y marcheront point. C'est le chemin des hommes qui ont été délivrés ^ »
Ce n'est qu'aux maladies spirituelles que cette allusion peut s'appliquer.
Il paraîtra sans doute superflu d'ajouter que . dans le baptême catholique seul, il est possible de découvrir quelque chose qui corresponde de point en point à la classe de miracles que nous avons passés en revue ensemble . dans l'ordre où les évangélisles nous les présentent généralement. Les exorcismes et les autres prières que nous avons citées ont disparu de la liturgie protestante : on y chercherait en vain la trace d'une croyance à des effets analogues \\ ces miracles de notre Seigneur. Mais cette absence totale de la doctrine nécessaire
Jjim Hier. II. Voir aussi, au v. 6. l'indignation des Juifs qui leproLhent à Jésus doindre les yeux ou de les frotter aver de la salive le jour du sabbat. (Comparez v. 13.
' Isaie. .XXXV.
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pour ('liit)lii iiM |)>ii ;illi-ic (Ic I.I iiiiliitr ilr (-cluMiiic nous ;i\ Oil!»' Inic»' nV'Xislc pas sculcincul J;uis les loi nuiliiurs , cIIl* »e t«il sculii" ci^iilrinrhl (liins les opnnoiis du sssh'inc Jiuiçliciiii. N(jus soiumt'S ('('liauis epic lii I»* iioiu tie la loi iiV'sl pas luoiioucr el (pi'cllc ii'csi I'oinl ('onsi(l('M»'i' coininc uu doii dv Dicu , roininc uiicM'ilu lurusiMpic l(" haplrinc (•oiniuuni(jU(' v/'i ilahlcnH-nl v[ MislaulaiuMniMil l\ lauic , inrnic ;i l'aine (Inn cnfanl. l*ouile proU'slanI , la loi n'csl quo la profession d'une Fuanien? de penser, et la pensée elle-iiK^nie est unaclede l'individu, (l'est ])Ounjuoi , dans la eonlirinalion , le système aiii^liean exige une [)rofessi()n piM'sonnelle de ce (|ui a été j)rofessé par procuration dans le baptême. Mais (juaiil ii croire sincèrement (pie l'enfant a ])ossédé, dès le moment de son l)aptème . une foi invariable, vraie et orthodoxe , c'est une doctrine (jui n'a jamais été ])rofessée cpie par cette Egli.se idéah^ (pii existe exclusivement dans le cabinet des théologiens d'Oxford. C'est i)Ourquoi , la première question que le rituel catholique pose au catéchumène est celle-ci : (c N. , que demandes-tu à l'Eglise de Dieu?)) — ^c La foi! » répond le néophUe. Voici du reste , une considération qui démontre clairement que la théorie anglicane , même élevée à sa j)lus haute puissance dans la personne des membres de la Haute-Eglise, n'a pas compris ce point , le plus important de toute la doctrine du baptême; c'est que nul , plus que les théoriciens d'Oxford, ne s'efforce de détourner L's dames et les jeunes gens qui ont des tendances à devenir catholiques, en leur répétant sans cesse que ce serait renoncer à Y Eglise de leur haplême. Cette phrase ne peut signifier qu'une chose , c'est que , le jour où elles ont été baptisées, ces personnes ont été incorporées dans l'Eglise établie d'Angleterre et ont appartenu dès lois à un corps distinct de l'Eglise universelle, c'est-à-dire de l'Eglise catholique en communion avec Rome. Car, si l'anglicanisme fait partie de l'Eglise universelle, l'expression que nous venons de relever devient un non-sens , une absurdité ; c'est absolument comme si on disait à un homme : (( Ne vous faites pas sujet anglais, de peur que vous ne cessiez d'être citoyen de la ville de Londres ; )> ou bien a un soldat : a Gardez-vous
bien de rejoindi'e votre corps d'armée . cai autrement vous renonceriez ii voln^ régiment. > La phiase en question signifie done que l'anglicanisme est tellement distinct du catholicisme , que le baptême (\<^ l'iin- n'est pas celui de l'autre. Or, [)Our qu'il en soit ainsi , il faut ou que l'enfant baptisé ne reçoive aucune foi , ou qu'il reçoive une foi conforme à l'enseignement anglican , c'est-à-dire distinct de celui de l'Eglise catholique, ce qui équivaut évidemment ii une foi négative. Le seul sens que l'on puisse attacher à cette phrase hypocrite est celui-ci : dans le baptême vous avez fait profession d'anglicanisme , et vous ne sauriez , sans péché , abandonner cette pro/ess/o/î . Du reste, il est un fait qui rend celte signification plus palpable encore . c'est que ceux ^ dans la bouche desquels on retrouve cette phrase , professent l'anglicanisme , mais ne se font pas scrupule de croire la doctrine catholique. Cette expression est une autre nouveauté protestante : tout ce qui nous surprend , c'est que les donatistes n'en aient pas fait usage par anticipation. Elle fait de l'Eglise une sorte de municipalité , de petite ville , plutôt que l'empire de Dieu sur l'univers.
D'un autre côté, l'Eglise catholique qui considère le baptême comme la porte de l'Eglise, janua Ecclesiœ, voit dans toute personne validement baptisée , lors même que le baptême aurait été illégal , un membre de la véritable Eglise , un catholique possédant la vraie foi, aussi bien que d'autres vertus infuses, et qui continuera à la posséder jusqu'à ce qu'un acte contradictoire détruise la vertu du sacrement et transfère la malheureuse victime sous l'empire de l'erreur , du schisme et, de l'hérésie. Prenez-y garde , ô Docleurs de la Haute-Eglise: chacun de vous , s'il a été dûment baptisé , a été pendant un temps , aux yeux de la seule Eglise véritable , universelle et catholique, un membre de cette Eglise. Chacun de vous, en
' Nous croyons avoir déjà fait remarquer clans une note précédente que les membres de la Haute-Eglise, vulgairement et à tort désignés sous le nom depuseyttes , quoique nominalement soumis à lEglise établie , admettent et croient la plus grande partie des dogmes du catholicisme.
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l;i (|ililliinl , :i i'ail iiii .iclr d'apostasie. Ml \ os riil';iiils (jiic voiis avi'/ baptises di' voire pi (i|n c iiiaiii . aliii (|ij"ils ne lusseril |)as privés des hiiMilails du nie saeic par la |)i()raiie ii/'f^li^^'ence (ie eeiix (|iii l'administrent Ions les joins anlonr (!<; vous, oui, lU's iiuioeenles petites eii'atnres nous appaitiennent eneoic , el soni en eoininnnion a\ee la sainte l\L;lise de Dieu n'-pandiie par toute la lerre. ()"«'HtJ viendra le jour où \(ms, dont la C'onsei(Mie(î est loiirinenlee par trop de doutes pour vous laisser en sécurité sur \otre étal jni'seiil, vous viendrez verser i^outte à i;()utf(* dans ces jeunes aines le poison d'une hérésie que \ous êtes les premiers à déplorer, (juand vous leur feriv. croire (jue Jésus-Christ n'a |)as laissé sur la terre uneEi^lisi^ uni(jue dont tous les membres sont unis par la même croyance, (|u'il n'a pas pn^scrit de demeurer en communion avec l'Eglise de Dieu ié|)andue par toute la terre , que le titulaire de votre diocèse est le successeur des apôtres , que Marie ne doit pas être invoquée , (jue le baptême les a faits anglicans , que notre Seigneur n'est pas réellement et corporellement présent dans TEucharistie , que l'absolution du prêtre n'est pas nécessaire pour le pardon des péchés ; ou bien quand viendra le jour (rien n'est impossible dans un temps si fécond en choses étranges) où vous enseignerez précisément le contraire de ces choses , où vous tromperez vos enfants en leur disant que votre Eglise , puisqu'il vous plaît de l'appeler ainsi, soutint l'opposé de toutes ces doctrines (ainsi que font les catholiques) et où vous les amènerez par des voies illégitimes à faire une profession hérétique de la doctrine orthodoxe , quand viendra ce jour , vous vous rendrez coupable d'un véritable parricide , vous enlèverez par lambeaux du corps de vos enfants, — car l'hérésie est un péché , — celte blanche robe d'innocence que tout baptême valide jette sur le néophyte , vous arracherez de leurs mains le flambeau brillant de^ la foi orthodoxe , vous flétrirez cette couronne de joyeuse adoption que le baptême avait placée sur leur tête. Que dis-je? là ne s'arrêtera pas votre œuvre de malédiction : vous renverserez les merveilles du baptême , vous mettrez à néant les miracles qu'il a opérés. Vous frapperez d'aveuglement des
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\L*ii\ qui jiidis etaieiil uii\(iils ii hi Iiuiikmc. vous refermerez des oreilles qui avaieril été rendues capables d'entendre, vous lierez de nouveau une lantïue (jui avait été déliée , vous laisserez la paralysie dévorer encore une lois des menribres qui avaient été i^uéris. Oh ! pensez-\ bien , avant qu'il soit trop tard . vous dont l'esprit est a,2;ité par la tempête du doute , qui, incertains et flottants dans votre foi , vous flattez peutêtre de l'espoir qu'un jour le règne de l'unité reviendra parmi vous , et que vous serez doucement emportés par le courant jusque dans le port du catholicisme on vous trouverez le calme; vous qui n'oseriez point affirmer que rien au monde ne serait capable de vous arracher à votre condition présente pour vous jeter dans le sein dé notre Eglise ; vous surtout qui . tout en croyant qu'il est de votre devoir de rester où Dieu vous a plac^'^s, avouez tout haut que vous seriez an comble du bonheur, si la Providence vous eut fait naître dans l'Eglise catholique , et-que vous donneriez volontiers tout ce que vous possédez pour avoir toujours été catholiques, épargnez à ceux que vous aimez les peines , les angoisses, les tortures qui vous déchirent vous-mêmes. Renoncez à cette funeste illusion que vous pouvez donnera vos enfants une éducation catholique dans une église anglicane ou dans un presbytère anglican. Soyez assez francs , assez généreux pour les remettre à la seule mère qui les élèvera saintement ; faites d'eux les gages de cet amour que vous n'accordez pas au système auquel vous appartenez ; envoyez vos trésors là où vous dites que se trouve votre cœur , afin que les deux soient réunis et que vous ne donniez pas un démenti à la vérité. Oui , nous le répétons hardiment , il y a dans l'Eglise anglicane ^ un grand nombre d'hommes qui ne sauraient permettre, sans se lendre coupables d'un péché très-grave, que leurs enfants soient élevés dans le sein de cette Eglise , car ils ne peuvent donner pour excuse (pie leur conscience est dans une
' Va peut-être aussi pnrmi certains membres des différentes communions protestantes de la France Note du Tradictelr.'
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eri'eui iii\ nicihlc ; Ictii sciilr cImikt de s.iliil csl d' U'n luisHiM |)(Miisni\ re Iciii- carri«'i(' dims I'MljIisc dc Iciii hiijilfiiu' . cclir Kf^'lisi' iiiu* , siiinlc , callioliijiic el jiiiosIoIkihc,
'i. I)k i,\ P^:^^r^:^c^:. — II in' sciii p.is ik'-ccss.-iuc dr nous aj)|)(\s;iiiiii aussi loni^Mcmps sur les aiilics sacromonls. Les miracles dc noire Si'ii^n(Mii- \ Iroiivcionl une application moins ('omj)li(ju6e. Si cos inliiinilcs (|ui icndrni I'liomme incapable* (\c rien faire, qui raillii!;cnt des sa naissiince, (jiii sont pour hii la nej^ation on I'iiinorancc de critains biens. pliilAl que la ])rivalion positive de tacultés dont il possédait la jouissimce , et qui , au temps de Jésus-Christ , étaient souvent accompai^inéos de la possession diabolique, semblent autant de fit;ures dont ra|)j)lication s(» trouve dans l'homme non encore régénéré ; d'un autre cùté , ces soulTrances et ces maladies qui l'atteignent dans le cours de sa vie , qui souvent l'amènent au tombeau , peuvent être regardées comme symbolisant ces maux spirituels qu'il attire à son ame par le péché. En vérité, il existe tant de points de ressemblance entre ces deux états, que rien n'est plus aisé que de comparer quelques maladies particulières avec une certaine classe de péchés ou de vices. Depuis longtemps déjà le poète païen avait étabh unparrallèle entre le cœur de l'avare et celui qui
Crescit
Indulgens sibi dims hydrops.
La colère est une fièvre de l'ame ; l'envie , le chancre qui la 'dévore ; la jalousie , la jaunisse qui la défigure ; l'orgueil produit sur elle l'effet du pléthore, et la paresse, celui de l'atrophie.
Toutefois, nous nous bornerons à trois des principales plaies qu'inflige ce fléau, et qui viennent assaillir l'homme lorsqu'il a péché pour la première fois.
1 . D'abord la paralysie. Il n'est pas rare que cette maladie soit la conséquence Qc certains excès, et elle a pour effet de réduire l'homme à un état d'impuissance complète ; elle le
piive souvent de l'usure de la j)arole el lui ôte la faculté de travailler. Elle le replonge, jusqu'à un certain point, dans la condition où nous avons montré précédemment l'homme déchu. Quelle image plus exacte pourrions-nous présenter, pour figurer l'état auquel l'homme réduit son amepar le péché? 11 la frappe de paralysie, il en fait un misérable objet sans force, sans vertu, incapable de rien faire , inutile h soi et aux autres. La guérison du paralytique dont parlent les trois premiers évangélistes^ a pour nous un intérêt spécial, parce qu'elle est rapportée par eux avec l'intention évidente d'établir la doctrine catholique du pardon des péchés. Le malade est descendu du toit où il était placé et amené en présence de notre Sauveur qui, au lieu de le guérir sur-le-champ, lui adresse ces paroles : (( 0 hornme ! tes péchés te sont remis! » Une telle conduite était sans doute inspirée à Jésus par sa charité et sa bonté , car , semblable à un habile médecin , il ne voulait point s'occuper de la maladie la moins grave , tandis qu'il se trouvait en présence d'une autre plus sérieuse. Mais on ])eut allirmer, avec une égale assurance , que ces paroles furent prononcées avec un dessein marqué. Elles avaient pour objet de provoquer une grave objection , de fournir une occasion d'y répondre : et cette réponse devait avoir pour nous une importance sacrée , en même temps qu'elle devait être chère à nos cœurs. De plus , elles indiquent que la vue de l'infirmité qui adligeait le corps de cet homme , révéla d'une manière frappante à l'esprit de Jésus l'état spirituel et invisible de ce malheureux. Autrement, pourquoi n aurait-il pas adressé les mêmes paroles à ceux qui se trouvaient là et qui tous probablement avaient besoin d'un pardon aussi précieux? Mais la viie du corps de ce malheureux , frappé de prostration et de ses membres tremblants , offrait à Jésus la vive image d'une ame déchue et foudroyée par le péché. Certains commentateurs prot^sjants ont considéré cette expression comme équivalant à une déclaration que le malade était guéri ;mais il est clair que le
' Saint Matth. IX. 6. — Saint Marc , II. 1 0. — Saint Luc , V. 24.
DU NOl'VKAU TESTAMENT. 11 •>
retour du corjKS à la sauté ue s'en suivit pas iiurnétJiatemciit D'où uous (levons coiicluic; (ju'il s'ai^it véiilabh-'uieut ici di; la rémission des pri'hés ; d'autant plus (juiî ce sont l;i les mêmes paioles (|ui furent prolerées h l'occasion du pardon d(î Maf^'del(Mnc*. Les Juifs penseni an fond de leur co'in <pic noire Seigneur blasphème en s'arro{j;cant un pouvoir cjui n'appartient (\[\l\ Dieu. (( Quel est celui-ci (jui profère des blasphèmes? Quel auln^ (jne Dieu jx'ut remettre les péchés? » Si Jésus s'était contenté de guérir le pauvre malade , ils n'auraient pas élevé cette objection. Us l'avaient vu en guérir une multitude auparavant ; mais évidcMiiment le pouvoir de guérir des maladies sj)irituelles était à leuis yeux d'autant plus grand et plus sublime, qu'ils ne voulaient pas admettre que l'un impliquât nécessairement l'autre. Jésus va donc au-devant de leurs pensées et il répond : u Lequel est le plus facile , de dire à un homme : Tes péchés te sont remis , ou de lui dire : Lève-toi et marche ? Mais afin que vous sachiez que le Fils de l'Homme possède sur la terre le pouvoir de remettre les péchés , je te dis (continue-t-il en s'adressant au fjaralytique) , lève-toi, prends ton lit et retourne dans ta maison ^. » On peut dire que notre Seigneur daigne ici tracer lui-même le parallèle . d'abord entre les deux maladies , celle du corps et celle de l'ame , et en second lieu , entre la guérison d'un mal grave et le pardon des péchés. De plus , il établit ce qui constitue la ressemblance de ces deux choses, en les comparant entre elles comme deux actes de puissance , et en faisant voir que l'une était de la même nature que l'autre , que toutes deux étaient des miracles. Si donc il confère à ses apôtres ce pouvoir de guérir les malades ^ , et si ensuite , faisant en quelque sorte allusion à ce passage et se servant des mêmes expressions, il réitère l'assertion relative à sa propre puissance sur la terre , il la leur communiqua dans sa plénitude , sans exclure le pouvoir qu'il réclama en guérissant le paralytique, c'est-à-dire le pouvoir de remettre les péchés ^ ; il nous est permis d'en
< Saint Luc , VII. 48. 2 Saint Luc» V. 33-24. 5 Saint Matth. X. 8.
■* Comparez ce passage :« Le Fils de l'Homme a sur la terre le pouvoir de remettre
conclure , sans crainte de nous trompcF- , que cette prérogative fut reçue par eux dans un sens qui la faisait correspondre parfaitennent avec les dons miraculeux dont ils avaient été revêtus. Et qui doute que , lorsque Jésus-Christ accorda ces deux faveurs au paralytique , il lui accorde un plus grand bienfait en guérissant son ame qu'en guérissant son corps , bien que ce dernier acte fût visible et que l'autre ne le fut point? Qui doute que la parole : utes péchés te sont remis, y) quoique aussi facile à proférer pour un homme , ne fut un acte de miséricorde bien plus grand que celui-ci : (c prend ton lit ? » Si cette dernière phrase fût seule sortie de la bouche du Sauveur, elle n'aurait peut-être eu d'autres résultat que de prolonger une vie de péché et d'amonceler de nouveaux motifs de condamnation sur la tête du malheureux pécheur ; si , au contraire , l'autre avait été seule proférée , elle lui aurait assuré du moins la vie éternelle. La grandeur du bienfait était en rapport avec la puissance qui l'accordait.
Ici donc , nous trouvons un parallèle exact établi entre un acte visible d'une puissance surnaturelle , et l'exercice invisible d'une puissance surnaturelle égale , sinon plus grande. Lorsque les apôtres rendirent la santé à un paralytique , toute la multitude devait applaudir comme elle le fit sans doute quand saint Pierre , se servant presque des mêmes termes que son divin maître , dit à Enée qui était frappé de paralysie : t( Lève-toi et fais ton lit ^, » et qu aussitôt il se leva. Mais ces mêmes apôtres firent un acte bien plus grand , quoique personne ne le vît , lorsque en vertu du mandat plus sublime qu'ils avaient reçu, ils remirent à un homme ses péchés. Ce parallèle nous conduit à la conclusion suivante. 1° La mission
les péchés , 1) avec celui-ci : « Toute puissance ma été donnée dans le ciel et sur la terre, » et encore celui-ci : « Comme mon Père m'a envoyé {sur la ^erre), ainsi je vous envoie. Les péchés seront remis à ceux à qui vous les remettrez. » (Saint Jean, XX. 21 -23).
* .Act. IX. 38. Ce miracle présente une certaine ressemblance avec la guérison du paralytique dans l'Evangile; le récit qui le suit immédiatement (la résurrection de Jabitha) n'offre pas moins d'analogie avec la résurrection de la fille de Jaire. (Saint Matth. IX. 23.)
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(ioreriicllic les péch/'s rtait, à I'l'^iird de l'iiinc, ce (juc le soin de guérir les iniihdics ('liiil par rappori .ui corfjs. 2" Elle deviiil s'excrc'i'i" pai- im ach' spi'-cifiijin' analo^^Mie h celui qui rcndil la saiitr au paral\ li(|ii(;. iJ'Mlli; devait (Mro, non pas unr simpli^ drclaration , ruais uu acic (Mlicacct. \" Il fallait (pû'llc^ fut suivie d'uu ("llct iuslaulafié , (jue le |)éehotu" fut aussi vérilableiueul pardonué, dès (|ue les paroles de r.ibsolulion auiaieut élé |)i()noucées sur sa IcMe, que le malade le fut aussitôt qu'il eut reçu l'ordre de se lever. Est-il uu lieu où toutes ces choses se trouvent réalisées en dehors de l'Ei^lise catholi(|ue? Non, ce n'est ([ue la où l'on eioil (ju'il existe un pouvoir conlié aux niaius des successeurs des apôtres , en vertu duquel ils accomplissent des actes qui peuvent être comparés à la guérison miraculeuse opérée par notre RédemptiMir.
2. C.e sciait abuser des moments de notre lecteur que de chercher à lui prouver t{ue la lèpre est un emblème admirablement choisi pour représenter le péché. La justesse de l'allégorie résulte de la nature même de cette infirmité , qui est une souillure aussi bien qu'une maladie. Elle commençait généralement par une petite tache : si l'on n'y portait remède h temps , elle ne tardait pas à s'étendre et à exercer d'affreux ravages sur le corps humain , elle rongeait les chairs , séparait les membres à leurs jointures et finissait par amener la mort. De plus , cette maladie était considérée comme contagieuse , ce qui lui donnait un nouveau trait de ressemblance avec le péché. Il faut ajouter encore qu'elle n'était pas abandonnée au traitement des médecins , mais qu'elle était réservée à la juridiction des prêtres. C'était devant eux que la personne qui se sentait atteinte de cet horrible mal devait venir se présenter et faire sa déclaration. Ils avaient des règles très-précises à l'aide desquelles ils formaient leurs jugements et ils prononçaient sur l'état de la maladie. S'ils ne déclaraient pas que le lépreux était purifié , ils lui ordonnaient de revenir au bout de quelques jours se soumettre de nouveau au jugement sacerdotal. Lors même qu'il était reconnu publique-
ment exempt de toute souillure , il lui Ciillait remplir certaines formalités . telle que celle de laver ses vêtements avant de retourner parmi le peuple. Mais, au contraire , si son malheur était certain , si la maladie était manifeste , il était aussitôt séparé du reste du peuple, on l'obliiîeait h revêtir un vêtement particulier, h vivre hors du camp ou de la ville et à prévenir tous ceux qui passaient qu'il était impur. Puis , s'il venait enfin h recouvrer la santé , il devait accomplir une foule de rites mystérieux , dont le dernier et le principal consistait à prendre un agneau , à T offrir pour le pèche , et à r immoler dans le lieu où la victime est ordinairement immolée pour le péché , c'est-à-dire dans le lieu saint ^. Toutes ces formalités devaient être remplies avant que le lépreux fut admis à rentrer en communication avec ses compatriotes.
Nous ne saurions être surpris que l'ancienne Eglise ait universellement considéré cette affreuse maladie comme le type le plus exact du péché dans l'individu , de même que la privation d'u i sens ou d'une faculté , dès la naissance , représentait, dans notre première catégorie , les effets du péché de la race tout entière. La lèpre et le péché sont presque synonymes dans le lai\gage ecclésiastique , même parmi les peuples où cette contagion était inconnue. Mais pour être h même de bien juger de l'exactitude de cette ressemblance, il faut la voir telle que la montrait la discipline de Tancienne Eglise. Alors , comme aujourd'hui, le pécheur qui savait avoir transgressé la loi , venait se présenter devant le prêtre de Dieu. Mais dans ces siècles de ferveur , le prêtre , ministre de justice aussi bien que de miséricorde . prenait en considération l'offense commise , et s'il recevait en grâce , en lui imposant quelque œuvre de purification facile à accomplir , celui qui n'avait que légèrement failli , il séparait publiquement le grand coupable de la communion des fidèles et l'obligeait à faire une sévère expiation de son crime. Son vêtement de pénitence le désignait à tous comme un lépreux , et l'analogie
« Lévit. XlIletXIV.
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iivec celui (le raïu'iciiiic loi clail ((niiplrtc, lorscjiic |c [xnihiil , (Ichoiil .'I la porte dr Ti'i^'lisc , (h'c.lai'ail ;i Ions crux i|ui «'ntraicut (jii'il <''lail un jk'cIkmii' , iiidi^Mn^ de se iiiricr ii eux cl (le |)aiiici|)(M aux saiiils olliccs. Puis, (|iiaii(l le (ciiips du pardon (Haut venu , W prcMic [ucMiail encore la parole cl lo déclarait piii'ilié , (jnel élail son pi'cinier acle? Oh ! sans donto , alors comme aujourd'hui, semblable ;i tous ies pénilcnls dtî ri'lj^disc cath()li(jiie , il se précipilail dans le sanf'tuaiic poiii" assislei" an sacriliee de rai;neau immoli' pour le péché et prendre^ sa pari delà viclime sainte. Kt bien (pie cette séparalion |)ubli(iue de l'assemblée des (idoles (séparation (jui l'cndait le j)arallèle si parfait) no soit plus maintenant on vigucnir dans la disci|)lin(^ ecclésiastique , néanmoins tout ce (jui est essentiel subsiste, et do nos jours (Micore , distinguer entre lèpre et lèpre est une expression familièicmcnt en usaG;e parmi les auteurs qui écrivent pour l'instruction des prêtres, afin de leur apprendre à discerner les diiïérentes sortes de péchés et à les traiter en conséquence.
11 n'est pas surprenant que notre Seigneur ail gardé, à l'égard de ceux qui étaient atteints de cet horrible mal , une ligne de conduite diiïérente de celle qu'il tenait en présence des autres maladies. La guérison des lépreux occupe une place h part parmi les œuvres de sa jouissance , dans 1-es récits des évangélistes comme dans l'énumération qu'il fait lui-même de ses miracles ^ Lorsqu'il donne h ses apôtres leur mission, cette œuvre est nommément citée parmi celles qu'il leur donne le pouvoir d'accomplir. Mais il daigna manifester qu'il ne voulait pas permettre que l'exercice de sa puissance miraculeuse elle-même fît taire les prescriptions de la loi. C'est pourquoi, toutes les fois que le texte sacré nous le montre guérissant cette maladie , nous le voyons envoyer le lépreux se présenter au prêtre pour recevoir de ce dernier , en quelque sorte , ! la ratification de la guérison opérée par la puissance divine. - Soit que le malade fût rendu immédiatement à la santé, soit
« Saint Matth. X. 8 ; XI. o. — Saint Luc , VU. 22.
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(jii'il ne la recouvrât (jiic subséqueminent , Jésus lui faisait toujours la m(^me injonction ^ Or. si la lèpre représentait le péché , et si la G;uérison miraculeuse de cette affreuse maladie figurait la rémission des péchés dans l'Eglise , cette attention scrupuleuse h remplir les foimalités d'une loi qui ne pouvait avoir aucun empire sur le F^ils de Dieu , sert admirablement à achever la ressemblance ; en effet , elle fait voir que si , même dans la figure , Jésus a voulu qu'on eut recours au ministère des prêtres , combien plus doit-il l'exiger dans la réalité , puis qu'il en a fait un des devoirs les plus sublimes et une des plus hautes prérogatives de son sacerdoce.
En rapprochant le traitement que l'Eglise primitive infiigeait au péché de celui auquel , dans l'ancienne loi , le lépreux était soumis , nous avons fait voir avec quelle perfection le type antique trouvait son accomplissement dans la loi nouvelle. Nous voyons aussi comment la purification intérieure a la voix du prêtre correspond exactement à l'action de Jésus-Christ » lorsque d'un ton impératif , il dit ces simples paroles : a Je le veux, sois guéri! )) Mais si c'est au catholicisme qu'appartiennent exclusivement cette doctrine et cette pratique qui font dépendre la rémission des péchés de l'exercice d'un acte* de juridiction ecclésiastique^ ; si c'est seulement {)armi nous que le lépreux doit venir se présenter à celui qui peut le guérir , et lui déclarer son impureté comme un autre lépreux le fit à notre Seigneur, combien plus hardiment encore le caractère catholique se dessine-t-il à nos yeux quand , poussant plus loin l'analogie de sa conduite avec la conduite de Jésus-Christ , l'Eglise nous fait voir ceux que Dieu lui-même a pardonnes . obligés de venir se montrer à ses pi'êtres , lui faire connaître des transgressions déjà couvertes du voile du pardon, et entendre sa sentence, bien que, dans le cas présent, le ciel l'ait anticipée plutôt encore que ratifiée. En effet , tandis que nulle part ailleurs , sans excepter le système anglican , on n'ose rendre la confession obligatoire , pas même
' Saint Matth. VIII. 4. — Saint Marc, V. 44. — Saint Luc, V. 14; XVII. 12.
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fl.iiis les (ils ('\li(^in«'s , (Jiiokjiic (|ii('I(|ii('s-uiis admcllcnt (ju'cllc csl iiii moM'H (rohlciur I;i iciiiissioii des prclirs, l'E^lisi' (•nllioliijiic s(MiI(Mi';i(lm('l imciiiic cxccplion. Voici un |)(''ch(Mir IV;i|)|)r , non |);ii' la loiidic des joi^Tincnls de Dieu, ni.ns |>.ir los liails cnlliMnnii's do son anioiir; il csl |)loni,'('', non ponit dans un ahîino do dôsospoir , mais dans un oc(';in de douceur : il so seul roin|)li d'uno conlianoo inollahlc , ol en in^'ino lonips son ('(Pur so brise sous I'l'li-oinlo d'une douleur (|uo son anioui" i(MkI plus j)oii;nanlo oncoio ; supposons (jue son repenhr soil jji'ofond v\ silonoimix connue eolui do David , (jiiand Nadwni lui annonça cpTil était absous, ou (ju'il éclalo 0!i lornios vl on tiansj)orls (\c rocoiuiaissancc , coinnio eolui de MagdeleiiK' , quand Jésus lui dit (jiic ses péchés étaient remis ; allons plus loin ; admettons ((u'il possède cette contrition ])arfaite (jui sulïit pour nKMMttM- un pardon instantané ; néanmoins, iorscpi'il se relève de sa prière , le cœur et les yeux encore gonflés de larmes, il entend une voix qui lui dit : «Va te montrer au [)rètre. » 11 sait que son pardon a été mis h ce prix (si tant est qu'il ose espérer que ce paidon lui a déjà été' accordé; ; il sait qu'il est tenu de se soumettre à l'Eglise qui tient les clefs du ciel , de manifester sa fragilité passée et de recevoir le seul gage de réconciliation qui puisse l'assurer, dans cette vie , qu'il est rentré en grâce , — l'absolution du ministre de Jésus-Christ. Et, en effet, l'Eglise catholique suit si fidèlement l'exemple que lui a légué notre Seigneur , elle se conforme si rigoureusement à la leçon qu'il lui a donnée en guérissant la lèpre, qu'elle ne reconnaît pas comme contrition parfaite celle (|ui ne renferme pas la confession in vola , c'est-à-dire l'intention et le désir de se confesser. On ne saurait donc troji admirer la fidélité avec laquelle elle «a imité les pratiques de son divin modèle , dans l'exercice de la puissance miraculeuse qui lui a été donnée pour guérir la lèpre de l'ame.
3. Il nous semble plus superflu encore que dans l'exenijjle précédent, de retracer ici la ressemblance qui existe, entre le sacrement de pénitence et le miracle qu'opéra notre Seigneur. en ressuscitant un mort. Quelques courtes remarques suffiront
pour l'escjuisser et montrer que cette analogie ne se trouve que parmi nous.
Une des fonctions que le Saint-Esprit remplit dans l'Eglise , c'est de convaincre le monde de pèche , c'est-à-dire , entre autres eiïets, de donner une idée claire de sa nature. Dans l'ancienne loi , le péché était considéré purement et simplement comme la transgression ou la violation d'un précepte , laquelle devait attirer sur la tête du coupable la colère et les châtiments de Dieu. Aussi les nuages intérieurs que le péché exerce dans l'ame y sont-ils passés sous^ silence, et on ne rencontre pas même une allusion à ces affreux désastres, dans ces ferventes prières où David épanche toute sa douleur devant le Seigneur. La vie spirituelle , ainsi que nous l'avons fait observer , était encore plongée dans l'obscurité et imparfaitement comprise. Le péché, une fois commis, sortait, s'il nous est permis de nous servir dune expression aussi forte, de la compétence du pécheur , c'était un compte qu'il lui fallait régler avec Dieu. Le péché , dans l'Ecriture, est représenté comme assis à la porte du pécheur , c'est le lion qui l'attend sur son chemin, mais nulle part, ce n'est l'ennemi domestique et intérieur ; nulle part ce n'est la maladie , le chancre , la flétrissure et la ruine. La doctrine de la grâce, que le christianisme révéla au monde pour la première fois , fit connaître aussi que l'ame puise dans ce don précieux une vie qui disparaît avec lui pour faire place a un état de mort spirituelle. Or, le péché mortel nous fait perdre la grâce. 11 n'est pas un enfant catholique à qui toutes ces choses ne soient familières, car il les retrouve dans tous les catéchismes ; aussi , aux yeux de la foi , une ame dans cet état est-elle aussi réellement privée de vie que l'est un cadavre aux yeux du corps ; et voir une telle ame se mouvoir, au milieu des occupations et des affections de la vie , présente un spectacle aussi hideux que ferait un corps aux traits immobiles, aux yeux éteints, aux lèvres pâles, aux membres raides et glacés, qui traverserait en silence une salle de bal où serait réunie une joyeuse et brillante société. Dans l'esprit d'un cathohque, cette idée de mort
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S|Mi'itiu'll(' icvrt nil caiiictcii^ sciiciix cl iccl (jiii si* inoiitic sous pliisicuis as|)(u;ts. l*iir exemple, nue mère eoiiirno Siiinlc Moiuqiio ne dil pas « (jn'elle rei^relle de voir sor> cher fils mener nne vie si liissipée, (|n't'Ile espère (ju'il cluini^ora decondnih^ el priMidra dos habitudes pins réi;ulièrcs, » ainsi que ferait une femme de nos jouis , (ui parlant des vices de son enfant, après ijuoi elle eroirail avoir pa\é nii Irihut sullisarit ii Javerln ; mais elle verse des larmes amères , elle le suit de climnts eii elimals ; et en même tem|)s, elle jenne , elle |)rie , elle [)leui('. Pourquoi tant d'ani:;oisses? |)onr(iuoi tant de douleurs? Ah ! son (ils lui-même nous le dira avec une éloquenee incomparahl(* : u Me mnltos annos /Icverat , ut oculis suis vivcrem. » Elle croyait , hélas ! elle n'était ((ue trop certaine (pi'il était mort spirituellement : et elle pleuraitsur lui comme une veuve ()Ienre sur son fils unique , lorsqu'il n'est {)lus. Aussi l'Eglise , par une heureuse inspiration , a-t-elle ap|)roprié à la fête de sainte Monique (le i mai) l'histoire de la résurrection du fils de la veuve de Naïm , car ce miracle est un magnifique symbole de la conversion d'Augustin. En outre, l'olTice du jour contient le commentaire ou même Père sur cette portion du récit évangélique , dont il fait lui-même l'application à l'ame rendue à la vie. On trouverait-on ailleurs le secret de ce repentir, de cette douleur profonde que saint Jean Climaque nous montre ])armi les solitaires de la Thébaïde , que nous retrouvons aujourd'hui dans les couvents des chartreux , dans les maisons des trapjistes , et que ressentent en définitive tous ceux qui , ayant lieu d'espérer que leur pardon leur a été accordé , continuent néanmoins pendant de longues années h gémir et h faire pénitence, sinon dans la conscience que ces hommes ont d'avoir commis le péché, et dans la connaissance qu'ils possèdent de sa monstruosité? Ce sentiment leur inspire le dégoût des souillures que le péché imprime à l'ame , leur fait abhorrer ce qu'il a d'odieux et redouter son influence délétère : en même temps, l'amour sincère dont leur cœur est embrasé leur montre , dans l'éloignement de Dieu qui est la suite du péché et dans les obstacles qu'il oppose à l'effusion
de la grAce divine, un état aussi terrible que la dissolution d'un corps tombé en corruption.
Ce sentiment n'existe pas dans le protestantisme ; il est en opposition avec les principes fontamentaux de celte religion. D'abord , on n'observe jamais parmi les protestants des effets de la nature de ceux que nous venons de décrire ; de tels actes ne rencontreraient là aucune a])probation. Pleurer, gémir, affliger son corps, jeûner, ce sont là des œuvres, c'est-à-dire des choses généralement considérées comme opposées à la justification par la foi. Aussi ne leur a-t-on fait aucune place ; partout où règne le protestantisme, on chercherait en vain des solitudes religieuses et des communautés vouées à la pénitence. Tout ce que les protestants savent au sujet de ces institutions , c'est qu'il faut les piller , les dépouiller , les anéantir : anathème à quiconque les admire et les soutient ! Aussi , on est étonné de voir avec quelle aisance , dans leur système , on est censé purifier sa conscience d'un nombre incalculable d'iniquités. Prenons un homme, un membre de l'aristocratie , par exemple , qui pendant de longues années a donné au monde le spectacle de la plus cynique immoralité et acquis par le scandale une triste notoriété; eh bien! voici que ce grand pécheur, sur le retour de l'âge , s'avise de parcourir le pays dans son phaeton , déposant une Bible dans chaque Cottage et distribuant aux bonnes femmes du village des publications protestantes; il fait remettre à neuf le banc de la famille dans le temple , il devient président de la société biblique de son comté, il préside au mois de mai les meetings de la saison, et aussitôt son ame , toute noire encore des péchés de sa jeunesse . devient ipso fado aussi blanche que la neige de ses cheveux , sans qu'il lui soit jamais venu à l'esprit , ni à lui , ni à d'autres, que le repentir et les larmes fussent nécessaires pour faire de lui un saint. En troisième lieu , nous découvrons, dans les écrivains protestants, une répugnance marquée à établir une différence entre le péché mortel et le péché véniel. Ils ne peuvent supporter Tidée d'une telle distinction et adoptent la vieille maxime des stoïciens : « Tous les pêches sont
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èyau'j'^. » iJ[\v\U' rsl lit » uiisrijiHMicr iitioiii ciisl' de ce pi m cipo? (l'est (|ii(' nul jx'clu' ne dnit nous iiisjjircr (Je crainlr, (Ml «•(.' (|ui ((nncinc son iiilliiciuc iiiortcîllc. Car (|iii jtoiiirint s'iinîii;iiuM* (|u'imt' (iciisi'h; dv. colèic ((iii liavcrsc l'ospril , qu'un mol (i'imj)jiti(Mi('i' , (jii'im h'-j^cr ruîUKiuo de charité tue une aiur ot la prive de la L;ri\c-t]? Alors, poiiKjiioi un artr plus f^rave , t(*i (ju'uu cm inic commis de propos délibéré , produirait-il cet elVet , i)uis(|iie tous les péchés sont éiraux? Il n'y a (pi'une issue pour sortir de ce dilemme , c'est de déclarer que les fautes leisures du u^cnvc de celles que nous avons citées ne sont pas des péchés ; mais que résulte-t-il de ce système? que la conscience s'engourdit, (pu» ses perceptions s'émoussent quand il s*agit du péché , et qu'elle ne tarde pas à fermer les yeux sur des transgressions plus graves. En eiïet , rien no donne autant de sécurité contre le péché mortel . que la crainte des fautes vénielles. A
Ainsi donc, c'est une théorie essentiellement catholique que celle qui nous fait voir dans la mort un parfait symbole de péché, même en cette vie. C'est pourquoi la résurrection d'un mort représente admirablement à nos yeux le pouvoir donné au ministère sacerdotal de remettre les péchés. Aussi , dans les trois exemples de résurrection consignés dans l'Evangile , il n'y a peut-être pas une seule circonstance dont l'esprit d'un catholique ne soit fiappé et où il ne découvre quelques traits de ressemblance avec le sacrement de pénitence. Et ceux qui prêtent leur ministère à cette œuvre sublime sentiront , plus que tous les autres , combien cette analogie est parfaite. Nous allons passer rapidement en revue ces divers exemples.
1 . On trouve dans l'Evangile trois cas de résurrection dont chacun nous représente une différente classe de pécheurs. Le premier , c'est un enfant que le trépas vient de frapper : emblème du péché à son début ; le deuxième , nous montre un mort que l'on porte au cimetière : c'est le commencement
* Cicéron , Paradoxes.
des transgressions liabituellcs ; dans le troisième, il s'agit d'un cadavre enterré depuis quelque temps et déjà en proie à la corruption : image triste mais vraie du [jécheur obstiné et endurci. Le prêtre se trouve en contact avec chacune de ces trois catégories de pécheurs, et il trouve dans chacun de ces trois cas une leçon |)ratique.
2. Le premier exemple nous montre un cadavre sans doute, mais le joueur de flûte et la multitude sont encore alentour ; — ne voyons-nous pas aussi souvent le monde et ses vanités s'empresser auprès d'un esprit mort! Lorsque celui qui voudrait rendre la vie h cette ame s'approche d'elle et parle du désir qu'il éprouve , il n'excite que le mépris et la risée. 11 faut que ces parasites soient éloignés , le silence et la tranquillité sont nécessaires pour opérer la résurrection d'une ame. Pierre est là avec ses clefs , Jacques avec son zèle ardent , et Jean avec son aimable charité. Une main bienfaisante s'avance, et, par la puissance de cette main étendue, celle qui était morte se lève. Et maintenant, que va devenir cette enfant, c'est-àdire cette ame? Celui qui l'a ressuscitée commande qu'on lui donne à manger^. De même qu'un banquet avait accueilli l'enfant prodigue à son retour , de même que le bon pasteur s'était réjoui et avait offert une fête à ses amis lorsqu'il avait retrouvé la brebis égarée , il fallait aussi dans cette circonstance qu'un repas somptueux fût servi, pour donner des forces à cette chère fille de la maison , si merveilleusement rendue à la vie. La mère épargna-t-elle en cette occasion les mets les plus recherchés? Le chef de la synagogue semontra-t-il avare des richesses de son cellier? N'en tira-t-il pas , au contraire , ce qui] contenait de plus fin pour réchauffer le corps de son enfant et pour répandre la joie parmi les hôtes qui étaient venus le féliciter? Et l'Eglise , aux soins maternels de laquelle cette ame ressuscitée a été confiée , pourrait montrer moins de sollicitude ! Au contraire, ne se hàtera-t-elle pas, elle aussi, de lui préparer un banquet? Et à cette heure , celui de ses
i Saint Matth. IX. 23. — Saint Luc , VIII. 55. Comparer les deux récits.
DU NOIVKAU TKSTAMKNT. 127
tMit'aiils (|iii ;i de Ir |»liis ci iicllciiiciil scpai ('; de suii sein , n'eslil pjis le plus (lier il snii i(riir".' L:i IV-(c n'csl-t'llc piis siii (ou! pour elle? Oh! oui, comiiif pnm rciil.ml piodii^in'. h<iii;iri\\wz les paroles (|ii(' , pai' un lappiocliciiicnl aussi (''Iraii^c (pi(^ niagnili(pi(\ (M coinmc s'il a\ail \(miIii ikhis faire scnlir (jiic cette (loiil)li' Icron, la parahol** et ii; miracle, ne renferment cpi'iin s(Hil et mi^me ensei^nemcMil , noire Seiii:ncnr a mis dans la bouche du pen* di* l'enfant prodii^iie : a Mangeons et livrons-nous à la joie du festin , jxircc (/ne mon ftls quo vous iX)}jez était mort et il est ressiisritc ; Il était perdu et il est retrouvé ^.. » Le mort ressuscité vl le prodii^Mje de retouireprésentent une seule et même chose, et, dans le premieicas comme dans le second, le besoin de la nouriiture se fait sentir. Or , à vrai dire, c'est lii ce que l'Eglise catholicjue p(MJt seule com[)rendre.
3. Le second cadavre en présence duquel -nous place l'Evangile a franchi le seuil de la demeure d'une mère éplorce. Des hommes robustes l'emportent à la dernière demeure. Il taut une main plus forte que la leur pour les arrêter dans l'accomplissement de leur cruelle mission. A ])eine cette main les a-t-elje touchés, que ceux qui portent le corps déposent leur fardeau. Un ordre plus puissant encore se fait entendre , et le jeune homme sort de son cercueil. Que va-t-il devenir? Rappelons-nous ce que fit le Samaritain du pauvre blessé , a])rès avoir pansé ses blessures. 11 remit l'homme qu'il avait sauvé entre les mains d'un hôtelier , afin que celui-ci pourvut à tousses besoins. Mais ici nous trouvons quelqu'un qui remplira cette mission de miséricorde infiniment mieux que l'hôtelier , c'est celle dont les pleurs ont touché Jésus et l'ont déterminé à faire usage de sa puissance , c'est la mère du jeune homme : « Et il le donna à sa mère'^. » Il y a quelque chose d'inelfablement doux dans cette expression. Eh quoi! n'était-il pas à elle auparavant ? La mort avait-elle donc brisé les liens qui unissaient la mère au fils et était-il nécessaire qu'ils
* Saint Luc, XV. 24. 2 ib. VU. 15.
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fussent renouvelés? Non , mais des rapports nouveaux et plus tendres s'établissaient entre eux ; sans doute , en vertu de la naissance qu'il avait reçue d'elle , elle avait des droits sm- lui , nnais la seconde vie que Jésus lui avait communiquée était à celui qui l'avait donnée ; et c'était lii le droit dont le Sauveur se dépouillait en faveur do cette pauvre femme, afm qu'elle fût doublement la mèie de l'enfant qu'il venait de lui donner pour la seconde fois. Dès ce moment , elle devait recevoir tous les hommages de reconnaissance, d'obéissance, d'amour filial que Jésus aurait pu réclamer pour lui-même. Oui , Dieu a véritablement donné les pécheurs repentants à son Eglise, afin qu'ils fussent la partie la plus chère du troupeau confié h ses soins. Oh ! qui pourrait dire tout ce qu'il y a de mystérieux , de consolant dans ces paroles . et comme elles résonnent doucement à l'oreille d'un fils rempli d'amour : (( Et il le donna h sa mère ! » Ne croirait-on pas entendre le prélude de ces ineffables paroles qui furent prononcées sur le calvaire , car de quels autres termes aurait-il pu se servir pour donner un fils à sa mère , sinon de ceux-ci : « Femme , voilà votre fils M »
i. Enfin, Lazare était depuis quatre jours au tombeau : (( Quadriduamis est , jam fœtet , » disent ses |)ropres sœurs , qui certes ne devaient pas être portées à l'exagération sur un tel sujet. Ici les gémissements et les supplications sont nécessaires, il y a d'énormes obstacles à lever, il s'agit, par un commandement suprême, de tirer delà corruption cette chose morte qui était naguère un homme vivant ; puis il faut le débarrasser des bandes qui l'entourent , lorsqu'il revient à la vie. Qui ne voit une allusion patente au pouvoir de lier et de déher dans ces paroles : « Et soudain le mort sortit , ayant les mains, les pieds liés et le visage enveloppé d'un linge. Jésus leur dit : déliez-le et laissez-le aller ^. » 11 ne Je fit pas lui-même , mais il confia à d'autres le soin de le faire. Ce sont eux qu'il a chargés de délier pour lui ceux qui sont retenus
« Saint Jean, XIX. 26. * Saint Jean , XI. 44.
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il.iiis les \\r\\> lit' 1,1 iiKM'l ; k Id'/ui't mortis. )> Kl (jUiilid liniis nous li(tii\()iis (II- ii(iii\(';iii ('II (tirsiMicc (Ic L.iz;ii'(; , Oil Ic rfiVO^oiis-iioiis ' Piccisciiii'iil on nous devions nous «'illcndri; il le I'lMifonlri'i". k On donna ii son|K'f ;i J(''Siis ii IJi'-llumie ; Marllio S(M\inl el Luznvr clul/ un de I'cu.r (jni rlairnf a hih/o aver lui. )^ lùu'orc \r Icslm , encore Ic h.nuiuct pour IV'lcr Ic nMoni" dc l'amc cluM'ic. .Mais ici l(>s di'lailsscjnl plusahondanls : ccini (|iii , (|ncl(|n(*s jonrs aiiparasanl, t'lail morl cl i^isail dans la coirii|>lion, cclni-lii ini^nic est ;i table avec Jésus. 0 sainte, A aiiiial)l(\ A t(Mi(li"(* KixW^^' (K' IVkmi ! (lomme nous vous reconnaissons à cha(|ne pas dans les (rn\res (jnc le divin amour a accomplies parmi li^s liomiin's ! Immuable comme celui (jui (st votre époux et voli-e maili'c , imitatrice fidèle de tous ses exemples , conservatrice attentive de toutes les paroles de bénédiction (pi'il a laissé tomber de sa bouche, chaque jour vous voyez se renouveler, sur votre front, la beauté que son caractère fait rejaillir sur vous, et ses institutions reçoivent entre vos mains un éclat qui ne se ternit ])oint.
Ce serait s'imposer une tache ingrate et désespérée , du moins telle est notre ferme opinion , que d'examiner si les autres religions [leuvent réclamer })our elles-mêmes des coïncidences analogues. Elles diront peut-être que ces minutieux ra|)prochements sont arbitraires et n'ont d'autre fondement que l'imagination. Rien n'est plus facile à vérifier. Qu'ils nous fassent voir que ces comparaisons trouvent également leur application dans un autre système , et nous nous avouerons vaincus. Mais s'ils ne peuvent le prouver, d'où vient que le système catholique seul , oui , ce papisme corrompu , superstitieux , absurde et dénué de spiritualité , offre d'un bout à l'autre , non point une légère ressemblance , mais une analogie complète , distincte et vivante avec ce que fit notre Seigneur dans les plus grandes œuvres qu'il accomplit sur la terre?
L'Extkème-Onction. — Un fait digne de remarque , c'est
■ "Cfùe saint Marc , qui passe généralement pour avoir suivi saint
Matthieu de point en point , est le seul parmi les évangélistes
1;U) LKS MIRACLES
(jiii iMnis ciit conservé trois cas de guérisons juconipugnés de nies extérieurs. Deux de ces exein])les sont drjà connus : l'un nous a montré Jésus guérissant un aveugle, l'autre nous l'a fait voir rendant l'ouïe et la parole à un homme sourd et muet ^ 11 nous reste à considérer le troisième trait : pour un catholique , c'est le plus intéressant de tous. Le voici : <( Les apôtres chassaient beaucoup de démons, ils oignaient d'huile plusieurs malades et les guérissaient^. » Ce passage rappelle le texte si connu de saint Jacques : « Quelqu'un parmi vous estil malade? qu'il appelle les ])rètres de l'Eglise et qu'ils prient 5ur lui en l'oignant d'huile au nom du Seigneur. Et la prière de la foi sauvera le malade ; le Seigneur le soulagera , et s'il a commis des péchés ils lui seront remis ^. » L'analogie qui existe entre ce texte et le récit de saint Marc , présente au catholique le type de l'extrême-onction dans ces premiers miracles des apôtres. Il suffira ici de quelques remarques.
1" Nous ne trouvons rapporté nulle part que notre Seigneui* ait ordonné ii ses apôtres d'avoir recours à ce moyen de guérison. Toutefois , bien que trois évangélistes , y compris saint Marc , nous aient conservé en détail les instructions que Jésus donna à ses disciples , et que nul d'entre eux n'ait fait mention de ces onctions , nous n'hésitons pas un moment à croire que cette pratique ait été prescrite par lui. Cet exemple nous montre comment , dans d'autres circonstances , nous devrons considérer, comme des institutions émanant de Jésus- Christ, des pratiques que nous verrons employées par ses disciples, iors mi^me que nous ne trouverions nulle part dans l'Ecriture qu'elles aient été ordonnées. C'est pourquoi, lorsque saint Jacques enjoint , sans hésiter, aux malades de se faire oindre par le prêtre, afin d'obtenir, par là , la rémission de leurs péchés , de môme que nous devons supposer que les guérisons miraculeuses , opérées par l'onction prescrite , sont autant de preuves qu'elle est instituée par D eu ., nous pouvons conclure ici qu'un efTet plus merveilleux encore , tel que
« Saint Matth. vin. 34; Vlll. 23. -^ Saint Marc, Vf. 13. ^ Saint Jacq.V. U.
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ri'hii (Ic hi r»''inissi(ni des |m''cIi('*s , nViil pus rli* allnhué ii cr iiH^rix' ;itl<' , SI les j)i (tincsscs diMiics iic lin ;iv;ii('iil jkmiiI (ioiiiic line siificlKni sii|n (''ini'. ('.elle (Hiclioij ('l.iil (Iniic him iiii ,H'\c siiciiimciili'l t'l coiiiiiic Ici iicrin.incnl .
i" Nous i)()iiV()ns poser en jiriiieipe (jiie loiil ce (jiii él.'iit iiisliliK' poll!- Ic hieii de r;iiiie des lioimnes (lev;iil suhsistor. t;iiidis(|iie loiil ee (|iii ne se r;i|)|i()i l;iil (lu'ii leurs inlén^ts l(Mnpor(»ls n';i\iiil (iiMine disluielion Iransitoiic. Nous trrmvons nil (exemple de etMÏ d;iiis l'(''l;il)lissciuenl des diiieres. Au preiUKM' ;is])eel . l'objet de celle insliliilion él;iil puicinenl iiecidiMiIel i^t séculier , c'él;iit de servir les Ifihlcs ou de distribuer (les iuim(\nes. ^lais. d'jipres la desciiption (|iie saint Paul nous doiHie d(M'e (|ue devaient être les diacres, il est évident qu'ils étaient revêtus d'une dii^nité ecclésiasrujue , et cpio l(*s apAlres les ordonnaient en leui- imposant les mains. L'Eiilisi» aniiiieane a raisonné saizement dans cette cireonstanee : (mi elïel , si les fonetions temporelles des diaci'es ont cessé, il ne s'ensuit ])as que l'institution elle-même se soit éteinte avec elles , bien qu'elles en aient été la cause immédiate. Ce qui était temporel était tiansitoire et a cessé d'exister ; mais les dons et les devoirs spirituels subsisteront jusqu'à la fin. Les mêmes théologiens, par un raisonnement également juste , mais dans l'application duquel ils se sont misérablement trompés , ont reconnu que ce qui était purement miraculeuxdans la mission qu'ils avaient reçue de Jésus-Christ , était un don fait personnellement aux apôtres, tandis que ce qui concernait les intérêts spirituels de l'Eglise , devait être transmis ;i leurs successeurs. Mais ils n'ont pas su faire la même distinction dans le texte de saint Jacques, et séparer la rémission des péchés , laquelle est un bienfait spirituel , de la guérison des malades , ni considérer l'une comme j^iermanente . l'autre comme peiit-étre temporaire. Cependant , c'est à cette conclusion que serait arrivé quiconque se serait laissé guider par la loi de l'analogie et du bon sens , au lieu de suivre l'impulsion aveugle de cette haine que les puritains ressentent poui- ioi:t ce qui tient aux formes.
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'.V' Mais l'Eglise catholique n'a pas besoin de pareilles explications ; elle 'prend le texte tel qu'il est , et elle \ voit l'accomplissement de toutes les jjromesses de Jésus-Christ. Les a])ùties doivent faire ce qu'il a fait et même des prodiges plus grands encore que ces œuvres visibles. C'est ce que nous croyons effectivement réalisé en vertu de la doctrine catholique de l'extréme-onction. Nul prêtre qui a quelque expérience ne saurait douter que ce sacrement ne soit souvent un puissant moyen de rendre la santé au corps ; c'est là un fait que ses propres observations, aussi bien que l'enseignement de l'Eglise, l'ont mis à môme de constater. Une telle œuvre est égale à celle que fit notre Seigneur. Par la vertu du même sacrement, les péchés sont remis; c'est une vérité de foi qu'il n'est permis à aucun catholique de révoquer en doute , et une merveille plus grande que celles que les hommes virent Jésus-Christ 0])érer sur la terre. Ce double prodige existait au temps où saint Jacques écrivait. Un décret de la Providence permettait que l'effet miraculeux et visible , celui qui tombait sous les sens , continuât à se produire avec un éclat plus marqué et plus propre à attirer l'attention. Mais quel homme parmi ceux qui jugent sainement erî comparant les choses spirituelles aux temporelles pourrait s'imaginer un seul instant que , dans l'esprit de saint Jacques , rendre la santé put être considéré comme l'objet principal d'une institution ou d'un rite qui, en même temps, opérait la rémission des péchés? ou que ce dernier bienfait, certain dans ses effets, et, par conséquent, si salutaire ;î l'homme . put être regardé comme secondaire à la guérison du corps? Ceux qui ont été témoins du magnifique spectacle qu'offre Saint-Pierre de Rome , lorsque sa coupole s'allume soudain pour l'illumination de la nuit de Pâques , se rappellent sans doute qu'à chaque lampe est attachée une certaine quantité d'une matière inflammable et légère qui , mise en contact avec une torche ardente, prend aussitôt feu et jette une lueur vive , brillante, mais qui ne tarde pas à s'éteindre. Cette lumière d'un mqment n'est pas la lampe qui doit brûler toute la nuit , elle est seulement destinée à l'allumer. En effet, à peine ce premier jet de flamme a-t-il
clis|><U'iK (|n'il csl iciiiphicr pnr iiik- liiiiiicic iniinohilr . moins rchilimlc, il csl \ liii, iii.iis ((iii, (•(nisliiiiiincnl iiliincnlfc , hrùlr sans inl(M'i'ii|)li()n , en di'pil du \r\\\ o\ i\i' l.i pliiir , jns({iriiii mnlin. C/csl l;i iinc iniii^c (U' v(' (|iii csl ;ii rive pom* l'cxlnhuronclion , coininc j)()iir d'iiiilrcs insliliilions (Micoro. Doux Iiimirros avaiiMil (Mc .illiniiccs en incinc Icnips ; mais Tunc avail é(iips('» l'anlrc ou Tax ail jch'c dans I'ta;.!)!!'. La picnilcro avail un cclal hrillani v\ miiac iilcnx ; c'clail Ic (Ion dcslan.^'ucs dans la conlirmalion , la laciillc (|(> t^uciii" dans rcxlrc^mconclion. (a^s dons nc dovaieni avoii' (jn'un lcmj)s : ils cl.iicMil deslinés à piouviM' la rcjilito do cello gnke, conslanlc ct pcrpôluolle, (jui clail momontanémonl éclipséo pai* eux. Puis, lorsiju'ils cosscrcMit d'exislcr, l'auli'c llamme continu;! ;i brûler avec le même éclat (ju'à son début , flamme immortelle dont l'huile invisible et inépuisabk* est l'onction de celui (|ui est l'oint du Seigneur.
ï. La Sainte Eucuaiustie. — 11 eût été étrange, en véiité , qucTes miracles eussent fait défaut pour annoncer ce miracle des miracles s[)irituels. Aussi en cxiste-t-il plusieurs dont on admire la splendeur et la perfection, et qui sont un magnifique commentaire de la doctrine catholique. Nous allons nous arrêter quelques instants à les étudier , bien que nous ne puissions pas leur consacrer l'espace que leur importance exigerait.
I" Notre Seigneur a daigné nous fournir lui-même les moyens de reconnaître l'analogie qui existe entre ces miracles et sa propre institution. Lui qui ne fit jamais rien sans dessein arrêté , résolut de nous communiquer sa doctrine touchant cette nourriture de vie et, en guise de préliminaire , il conduisit le peuple dans le désert à l'instar de Moïse , et là il le nourrit miraculeusement. Avec cinq pains et deux poissons, il rassasia cinq mille hommes , sans compter les femmes et les enfants. Mais le festin n'avait point épuisé cette nourriture miraculeuse. On en recueillit les débris et l'on en remplit douze corbeilles. Or, qui oserait douter que ces restes n'eussent suffi , comme les cinq pains primitifs , pour nourrir un
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nuMibie d'hommes aussi considerable (jue le |)iemier? Lc peuple vil l'analogie qui existait entre ee prodige et celui de la manne dans le désert , et , se servant de cette comparaison , notre Seigneur amena son céleste discours sur la sainte eucharistie. Trois des évangélisles rapportent ce miracle , mais ils passent sous silence l'enseignement qui en résultait. Deux d'enire eux font mention d'une autre occasion dans laquelle (juatre mille individus furent rassasiés par un prodige semblable ^ La répétition d'un miracle de cette importance semble avoir été faite à dessein pour attirer notre attention et la concentrer sur ce point.
Avant tout , nous devons être frappés du motif de ce miracle ; c'était la compassion qui l'inspirait : (( J'ai pitié de cette multitude , )> dit le Sauvem*. Qui , sinon le catholique seul , appelle familièrement l'eucharistie le sacrement de l'amour ? Pour les autres , ce n'est qu'une cérémonie commemorative , destinée à rappeler le souvenir, de la 'passion de Jésus-Christ. Mais à nous seuls, il est donné d'y voir une exubérance de la charité divine , l'amour de Dieu se communiquant h l'homme. Nous aimons à nous persuader que cette institution est l'ouvrage d'un amour tendre et compatissant pour l'humanité souffrante , et nous la regardons comme une médecine salutaire , un trésor , une nourriture fortifiante , un met» délicat destiné à nous donner la force et le courage dont nous avons besoin pour traverser ce désert stérile qu'on appelle la vie.
Ensuite ce miracle n'était point individuel : ce n'était ni une prérogative , ni une faveur. Pour en jouir, il n'était pas nécessaire d'être dans tel ou tel état ])articulier ; il suffisait d'avoir de l'appétit et le désir d'y participer. Le fort et le faible , l'homme bien portant et l'invalide , le jeune et le vieux , le riche et le pauvre , tous , sans distinction , reçurent leur part de nourriture. L'un y trouva une vive jouissance , l'autre ne la prit que pour soutenir ses forces; le palais de
' Saint Matth. XV. 32. — Saint Marc, Vlll. 6.
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(•«'lni-( ICI» lui ll.illc , ccliii-lii eu sfiidl .1 peine le i^otil. Il \ eii eiil(|iii e\|)i iinrieiil li.iiilerueiil leur iiinlitii(i(* ; il \ en eul (l'.inli'es (|iii ji.iriiienl l\ peine siilisl'ails. .M. us il y aviiit ii rii;mt<or |K)iif (ous eeii\ (|iii en (leiiKind.iienl , c\ (|ii.'in(l loiil fut (ini , c'é(;iil ;i |)eine une chose (|iii méiiliiiL (|n'()n en p.iil.U : un homme n(^ so SLMait pas vanté d'avoir manjj;(; de co pain , av(M: le m.^me empr(Nsemenl (jiMin aveiii»le ii (jii: .lésnsanrail liiidii la viK* ; (M le peuple ne se serait pas porté en foule ;i de grandes distances, |)()iir voir une personne (jui auraient participé h co festin nn'rvoilleux , comme il s'était rendu l\ BHhanie pour voir Lazan* lessuscité d'enti'e les morts. Pounjuoi cette dilliMiMice? Parce que le miracle de la multiplication des pains n(^ laissait aucune trace a|)rcs lui . [)arce qu'il a\ait été opéré en présiMice d'iun^ iiniiK^nse multitude, ce qui du reste ne faisait qu'en aui;menter la ii;randeur ; cnlin j)arce qu'il aj)paraissait sous une forme ordinaire. Tel est aussi le sentiment général l\ l'endroit de la sainte eucharistie. Ses efï'ets aussi admirables (juo mystérieux ne frappent point et n'excitent malheureusement pas la reconnaissance qu'Us méritent. Mais, comme le pain du désert, l'eucharistie est une nourriture pour tous : Stimil iiniis , siimunt mille ; des gens doués des caractères les plus opposés viennent y participer : l'ame fervente et l'ame tiède , celle qui est confirmée en grace comme celle qui est ferme dans ses désirs , celle enfin qui est riche en vertus et celle qui en est dénuée , toutes sont admises ;i en réclamer leur part.
Puis , dans ce miracle , l'action de notre Seigneur se borne à multiplier le pain qu'il bénit. 11 abandonne à ses apôtres le soin de le distribuer. Ce sont eux qui font asseoir cette multitude , qui lui portent la nourriture , qui donnent à chacun sa part, qui satisfont à toutes les demandes, qui recueillent les débris. 0 merveille des merveilles ! ils en gardent la même quantité que celle qu'ils avaient en commençant : les mêmes aliments attendent de nouveaux arrivants. Qu'ils viennent p.ar miniers , s'ils veulent , ils en trouveront toujours assez.
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2" Enlin, ce miracle va au-devant d'une desobjectionsquon élève le plus généralement contre ce (jiie l'Eglise catholique enseigne louchant ce sacrement , c'est-à-dire que plusieurs ])ersonnes ])arlici|)ent <-> la fois à la même nourriture : «A^ec sumplns consumilur.)) En eiïel , il n'est pas dit, dans l'Evangile, que notre Seigneur créa du pain nouveau, ni qu'il délaya en quelque sorte celui qui existait déj'i. Depuis le commencemenljusqu'à la (in du b^mquet , ce furent les cinq mêmes pains et les deux mêmes poissons que mangea cette foule affamée . et les débris laissés par elle auraient reproduit ces pains et ces poissons. Toute autre théorie change le caractère de ce miracle. En effet , cela reviendrait l\ dire , non pas que notre Seigneur nourrit 5000 personnes avec cinq pains . mais que n'ayant que cinq pains il en créa , soit 4995 autres , pour en donner un l\ chaque personne. Dans ce dernier cas, le fait qu'il existait cinq pains au commencement, n'affecte en aucune façon la nature du miracle : celui-ci consiste dans la création des autres pains. Ainsi donc , d'après le récit évangélique , plus de cinq mille personnes participèrent simultanément à la même nourriture et chacune d'elles fut rassasiée sans que les ahments fussent consommés. Comment cela a-t-il pu se faire ? Le catholique a sa réponse toute prête : de la même manière , dira-t-il , que ce prodige s'opère tous les jours dans la sainte eucharistie. Un miracle sert de pendant à l'autre.
Une autre grave objection parmi celles qu'on élève contre la doctrine catholique de la sainte Eucharistie est dirigée contre la transsubstantiation. Le changement d'une substance en une autre substance semble en opposition avec toutes les notions que nous possédons. Néanmoins , nous sommes convaincus que la chimie moderne marche à grands pas vers des conclusions qui modifieront singulièrement cette prétendue contradiction de la science, dont on se targue depuis si longtemps. Un tel changement est miraculeux sans doute , et c'est contre cette succession perpétuelle de miracles que le protestantisme proteste. Mais cela appartient à son essence. Notre Seigneur a donc daigné faire son premier miracle pour prouver
nil ^<n^l•;Al tkstamkm. ^'M
(usijirii I'cN i(l(Mn-»' ('('lie lr;iiissiil)shmli.ili(iii '. Nous ik* Icrnns (|U0 (jiichjiirs it'iiiiii(|ii('S ;i cv siijcl. D'lihord . c'csl (l;iiis iiii Icslin (jiii' .Icsiis (liiii^Miii sc in.iiiiri'slcl' iiii iiioiidc |t(nir l:i piiîinirrt' fois, i'.c liil \)M im Irslm (pi'i-l Iciiniiin .'i la t'ois son minislritM'l sa (oniric. Dans \v picmicr , <i On]}} , il sortil do sa coiidilion pnmilivo, dc sa mc cachre ; dans Ic sccoruJ , il |)assa à l;i dciiiirro phase dc son cxislcnrc, ct |)ril Ic calice d'anuM'liinic cl dc doiiliMii- (|iii Ini ('«lail reserve. \r prcinicir élait un leslin de noces; (jii'elail-cc (|ne le second? Ah! l'épondiv. , éponsc^s ainianl(\s , sainle (lalherine , sainte Kos(^ , sainlc Julieniu^ réj)ondez? One diil eire cette fôte ou coula poui" la pi-emièrc fois le \in ipii lail i;(Miner les vieri2;os? Quelle ressemblance entre ces deux baïujuets!
Puis, dans \v premier de ct^s festins, le vin vient soudain ;i manquer. Il y a de l'eau en abondance , mais le plus noble breuvage fait défaut. Comment le désir des invités sera-t-il satisfait? Par le changement d'un liquide sans valeur en un liquide précieux, parle changement de l'eau en vin. Voici la ])remière phase de ces mutations, et nous voyons ici le pouvoir qui les opère s'exercer pour la première fois. Que doit être naturellement la seconde ? Le vin est le plus riche , le plus généreux , le plus fortifiant des produits de la nature. La terre ne saurait rien produire de plus excellent que la vigne et son fruit. L'eau qui, en filtrant à travers les pores de la terre , est arrêtée au passage par les racines de cet arbuste , monte en sève, féconde sa tige, puis est distillée en suc dans les différentes grappes , et là , recevant des rayons du soleil un goût et un parfum exquis , elle voit sa nature et ses qualités grandir considérablement dans l'estime des hommes. Notre adorable Sauveur, par un acte simple de sa volonté, réleva à cet état d'existence plus noble que le premier. Il faut qu'elle change encore une fois d'état dans le second festin. Et pour qui? pour nous qui n'avons pas besoin de vin ni d'aucun produit de la terre. L'homme en était fatigué et
* Saint Jean , II. 9.
demtindait un breuvatçe meilleur et plus fortifiant. Si la première transsubstantiation avait été si excellente et si digne de la puissance qui l'avait oj)érée , en quelle liqueur précieuse levin lui-même serait-il chanpjé? Il n'y avait qu'un courant, qu'un breuvage qui put rafraîchir, renouveler et raviver notre race épuisée ; mais qui eut os('^ le demander? — C'était « l'eau qui découle de la citerne de Bethléem (la maison du Pain) » il laquelle David souhaitait ardemment de s'abreuver ; mais il trembla et* n'osa y tremper ses lèvres, en disant : « Que le Seigneur ait pitié de moi, afin que je ne fasse point cela : boirai-je le sang de ces hommes? » Et c'est aussi à la fontaine de Bethléem que nous aussi , nous voulons étancher notre soif, mais il ne faut i)as que nous reculions d'effroi en présence du redoutable breuvage qui nous est présenté : c'est le sanrj précieux de celui qui ouvre la citerne. Oui , il n'y a qu'un seul changement que le vin puisse encore subir : il faut qu'il devienne un courant du sang vivant de Jésus-Christ. Ce n'est qu'il cette condition que le second banquet surpassera le premier.
Enfin , on pourra faire cette objection : « Dans le premier miracle , le changement était visible et tombait sous les sens : mais dans le second, tel que le croient les catholiques, cette évidence fait défaut. Ici donc s'arrête forcément votre parallèle. » Tout au contraire. C'est en cela qu'apparaît la supériorité du second miracle. En effet, puisqu'il a été jugé digne d'être figuré à l'avance par un autre miracle , c'est là une preuve qu'il était d'une nature supérieure. Si dans l'eucharistie la transsubstantiation pouvait être perçue par les sens , à quoi eùt-il servi qu'elle fût précédée de celle de Cana? Sous ce rapport', cette dernière eût été complètement inutile. Mais assurément le changement qui s'opère et demeure caché est un miracle plus grand et plus sublime que celui qui se fait ostensiblement et que tout le monde peut observer. Celui-ci ne saurait être un objet de foi : les objets qui tombent sous les sens appartiennent à un ordre inférieur. Le changement fut opéré une fois d'une manière visible , afin de manifester la
|)iiiss;iiic(' (le Dieu cl (le h t.iin' rccoiiii.iiin' , Inix jn'il leur ()liùs;nl (II' ri'M'icci' (riiiic iiiiinific iiivisi|)|c. (>ii\ (|iii l.i n'cusciil (liiiis le second c.is , scinhlrnl (liicii Dkmi : « Kiiilcs comme l\ Caii.i cl nous cioirons en \oiis: m;iis , en \'eitii «le notrcî Ihéorio . ceiix-lii seuls soni Ix'niscjui eioienl, |i.irc(' (jn'ils ont vu '. )^
li" l/lMicli;irislie . d'iiiucs l;i (lochinc calli()li(|iie , peipcliic la |)i(''S(Micc (le nolii^ SiMLçneui' .Icsiis-CJiiisl sur la leii'c. il csl il la fois |)i(Mi cl lionnnc dans la plenitude de si;s perfections. Lin des traits les plus i(Mnai(iiial)les de sa personne sacrée, dans le cours de sa vie moilelle, c'est qu'une vertu sortait constamment d(^ lui vl guéiissait tons lesmaiix'^. L'Jiij;lise a réalisé cette émanation incessante d'une énergie miraculeuse , cette atmosphère de vie (|ui enveloppait le Sauveur comme un vêtement majestueux , et on j)eut dire qu'elle en ressent tous les ju..rs les etVets. C'est là sans doute une vérité qu'il est didicile de faire comprendre , parce qu'elle aj)partient à l'influence secrète de la religion, laijuelle se sent plutôt qu'elle ne s'exprime. Mais les âmes pieuses sauront ce que nous voulons dire : leur propre expérience leur aura révélé la ferveur, la paix , la confiance, l'amour que la seule présence du saint sacrement suffit pour inspirer dans la prière et dans la méditation et la douce et calmante influence qu'elle exerce sur leurs esprits troublés , agités ou inquiets. Quelle communauté religieuse pourrait supporter la privation de cette société? De quoi vivrait le chaste amour des épouses de Jésus , si elles ne le possédaient point auprès d'elles , afin qu'après avoir rempli envers les hommes les devoirs de Marthe que la charité leur impose , elles puissent venir souvent prendre la place de
' Pour ce qui est du ynariaye , nous nous contenterons de faiié observer que , dans le rite catholique, l'administration de ce sacrement se trouve admirablement enclavée et comme entrelacée dans la messe ou sacrifice eucharistique , qui n'est interrompu de la sorte que pour la consécration des huiles sacramentelles. Il semble que l'Eglise ail voulu copier lexeniple de notre Seigneur, en combinant la fête du mariage avec la tigure du sacrement de Tautel.
^ Saint Matlh. IX. iO ; XIV. 36. — Saint Marc , III. 10 ; V. 30. — Saint Luc , VIII. 46.
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Marie à ses pieds et là , dans une contemplation silencieuse de sa miséricorde, de sa bonté et de sa beauté, réjjarer les légères distractions de la journée, et remplir leurs lampes de cet amour de Dieu qui se manifeste au dehors par les flammes d'une ardente charité envers les hommes.
S'il fallait prouver que l'influence que nous attribuons à cet adorable mystère est réelle et non point imaginaire , il sutlirait de citer les effets qu'il produit sur ceux qui ne le connaissent point. Il nous serait facile de nommer de nombreux cas de conversion qui en ont été les résultats : mais nous nous contenterons d'en citer deux, parce que nous tenons les faits de la bouche même des personnes qui en ont été les héros.
Le premier est celui d'un saint et digne prêtre , feu le révérend M. Mason. H avait rempli, pendant j)lusieurs années, les fonctions de pasteur méthodiste , et nous l'avons entendu plus tard déclarer publiquement , dans un sermon , que sa conversion était due principalement à la circonstance suivante : toutes les fois qu'il entrait dans une église ou chapelle catholique , il se sentait rempli d'un religieux effroi , réduit au silence et forcé de se mettre à genoux pour adorer, lors même que l'on n'y célébrait point l'office divin ; tandis que dans le lieu consacré au culte protestant , il n'avait jamais rien éprouvé de semblable. Toutefois, il ignorait complètement la cause de ce qu'il ressentait, aussi , lorsqu'il vint plus tard à connaître ce que croient et ressentent les catholiques à l'égard de la sainte eucharistie , il put expliquer l'émotion qu'il avait éprouvée dans leurs églises , et , se rendant à ce témoignage irrécusable , il devint catholique.
Le second exemple que nous citerons est celui de la baronne de K..., aussi connue par ses talents que par sa piété et ses bonnes œuvres. C'était une protestante allemande, fortement imbue de toute sorte de préjugés contre la religion catholique. Se trouvant à Rome , elle entra dans l'éghse de l'Adoration- Perpétuelle , où le saint sacrement demeure exposé toute la journée pour recevoir l'adoration des fidèles. Elle vit une foule
i)t ^()^v^:Al■ rKsrvMiM I V I
dc j<ei)s |ii i.iiil (11 silciKT . les mis ((nii bes vers l.i Icnc . I«'s autres, l('s\rii\ lixis (l;iiis i.i (lire<*li()ii dc l'iiiih'!. I^noiatil (|ii('l ohjcl pouviiil ainsi absoiixM' Iciir.allciilioii , el im- n-iiiai (jiiaiit sur I'auli'l (jii iiiii' riHilliliidc i\r Iiiinirrrs , sans sr doulci' de la pi'éscnce de rc/iii (jui niftrcfir dit lïiillcu des scjil f/idtidclicrs (I'or , die s'l'ei'ia : u Dieii de hoiilr ! il n'est pas possible (pie Ions ees gens adoicnl des eieri^es! » Mais, en di'jal d'elle-même, elle senlil nnr luiee invisible (jni I'obli.^eait doucement à se ineKii? îi i^enoux et à adorer — (pioi? I']|le n'en savait rien. Klle reloiniia ;i plusieurs reprises dans cclU; église où la [)oussait un alhail mystérieux, et cliafpie lois elle ressentit les mêmes elléts. Une année s'écoula avant qu'elle connut la vérité et qu'elle eut découvert qui était là. Oli ! avec quelle abondance di^ larmes l'avons-nous entendu déplorer ce qu'elle ai)pelait uik^ année de grûcc méconnue et de temps perdu !
Peut-èti'e quelques-uns , et même un grand nombie de nos lecteurs, traileronl-ils ces choses de folie et de fanatisme? Mais il y a dans l'Ecriture une jilnase qui leur en donnera l'explication. Lorsque Nathaniel se refusait à croire que le Messie put venir de Nazareth, Philip|)e lui dit : (( Viens et Ai vois ^ ; )) à ce texte en correspond un autre de l'Ancien Testa ment : « Goûtez et voyez combien le Seigneur est doux. » Nous avons connu une personne nouvellement convertie que Dieu ne tarda pas à faire passer d'une vie de souffrances mais de joie ici-bas . à une éternité bienheureuse dans le ciel. Cette personne, qui avaitjadis aimé le monde et recherché ses plaisirs, servait Dieu depuis sa conversion, avec un zèle ardent et joyeux. Lorsqu'elle était privée elle-même du bonheur de s'asseoir à la sainte table , elle s'approchait doucement de ceux qui en revenaient , et elle sentait alors passer dans son cœur comme un mouvement ineffable de consolation et un rayon de bonheur. La vertu sortait de la sainte huma-
* Saint Jenn . II. 40
I 4:^ LKS MIRACLKS
nitr de Jésus, lors in(hne qu'oJle se Irouvait confinée dans un trai<ile tabernacle de boue
Expcrtus poLt'ht. credere Quid sit Jesum diligere !
Mais si ce que l'expérience a fait connaître aux enfants de la maison es! h peine intellii^ible à ceux qui demeurent en dehors. (|ue dirons-nous d'une autre expérience , h laquelle on ne saurait penser sans elFroi , nous voulons parler de la crainte qu'inspire la vertu de cet adorable sacrement? On l'efusera peut-être d'ajouter foi à ce que nous allons dire , mais nous avons appris aux meilleures sources que des personnes , flottant dans l'incertitude entre l'Eglise établie d'Angleterre et le catholicisfne vers lequel elles éprouvaient de fortes tendances , se sont vu interdire, par ceux qu'ils appellent leurs directeurs, l'entrée de toute chapelle où Ton garde le saint sacrement ! En d'autres termes, ces hommes craignent que Jésus-Christ lui-même , dans la présence duquel ils font profession de croire , ne les attire , par l'effet de son ineffable douceur, en dehors d'un système qui ne le possède plus. Ils n'osent point lui confier le soin de guider une seule de leurs ouailles !
En concluant nos observations . nous remarquerons que , dans l'Eglise catholique, tout est vrai , réel , conséquent avec soi-même. Là, aucune des promesses de notre Seigneur ne tombe a faux. S'il a donné à ses apôtres le don des miracles , il y a joint le pouvoir plus noble encore d'opérer des merveilles spirituelles ; et si la première de ces facultés n'a point été retirée à leurs successeurs , si seulement l'exercice en est réservé aux occasions qui l'exigent , l'autre est permanente et d'un usage journalier. L'esprit catholique se familiarise aisément avec toutes ces grandes choses , comme nous nous familiarisons avec les merveilles de la nature. «Mon père agit toujours et moi aussi ^v? dit notre divin Rédempteur. Leur
4 Saint Jean , V. 17.
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UMivic csl mil', m.iis Inns opi'i .ilinns .-oui p; ni <);<('•( 's. (!r<|ijr Ic IVmc lail dims loidir de lii iiiilmc, Ic I'lls J'iiccoiiinlit (Jaiis roidic (Ic li i!;nU'.c. Pour immis, r.iclKin iU' I'lm csl aussi ycvWc (\\\v. ci'lli' dc l'anlic ; Ionics dciix soiiL c^alcnK^nl invisil)lcs. \.v Pci'c parle aux caiix {\(' l'ahinic cl elles s'arjirnont ; h sa vi)ix , l'ail" se pciijilc dOiscaiix cl la Icrrc s(î couvre de ro|»lil(\s: le ImIs sonlllc sur ces mcïncs eaux et elles loiirnisseiil à la i^M'àce im nom cl inslinmcnl pour réii;énérer riininninlc. l/im commande aux \cnlsel ils passent sm- la terre, imjx'iucnx on doux, sni\anl .son hon plaisii'. mais purifiant, renouvelanl cl recreant loni sni- leur |)assai;e; l'anlre fait descendre sui- l'anie son esj)rit (jui , souillant on il vent et eomme il lui jjlait , purine», déi^ugo de toute eonnjtlion l'cMrtî spirituel . et ranime en lui la vie prête à s'éteindr(\ Le Père, d'un rep;ard de sa bonté . illumine les cieux , les fait rayonner de joie et alimente la lumière inaltérable du soleil; le Fils répand son feu sur la terre , et soudain elle s'embrase; ce feu pénètre, avec la foudro\anle rapidité d'un courant électrique, dans l'ame de l'enfant agenouillé pour j-ecevoir le Saint- Esprit : fortement allumé , mais brûlant constamment dans la poitrine du prêtre , il est là, comme un phare placé sur un lieu élevé , pour guider les esquifs fragiles de l'humanité et leur montrer le port où ils seront en sûreté , comme une fournaise ardente dans laquelle toute passion doit être consumée et toute vertu purifiée, comme un foyer domestique auprès duquel les entants et les vieillards viennent chercher une chaleur qui les recrée et les réjouit. L'un fait circuler la vie dans toute la nature , envoie sur la terre les saisons et leurs diverses productions, dispense tour à tour la pluie et la rosée , vivifie le grain de blé qui se corrompt et en fait sortir l'épi d'où l'homme tirera son pain ; enfin , c'est lui qui donne à la plante les sucs nourriciers qui se produiront au dehors, d'abord sous la forme d'une belle fleur , puis sous celle d'un fruit sain et savoureux; l'autre sème sur la terre un froment et un vin qui réjouissent le cœur de l'homme , il distribue les fruits de sa moisson et de sa vendano;e à toute son Edise , et, à l'aide de ces aliments infaillibles, il nourrit, il soutient,
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il rccrtM' . il rafraîchit le monde invisible de l'esprit . leijuel tonstitiie la partie immoitelle et l'essence de l'homme.
Nous ne voyons rien q .i niiTite moins de créance dans une série de ces oi)érations merveilleuses que dans l'autre : Dieu se trouve également dans toutes les deux ; c'est la même puissance, la même sagesse, le même amour. Telle est la pensée du calholi(}ue ; il croit l'ordre de la grace aussi réel que celui de la nature ; il soutient (jue l'esprit a sa vie comme le corps a la sienne. Il est persuadé que Jésus a promis d'être avec son Eglise tous les jours , jusqu'à la consommation des siècles , et il ne saurait donner à ces paroles un autre sens que celui qui convient h la dignité du Sauveur. Ce fi'est point une surveillance qui ne s'exercerait que de loin , ce n'est point un secours intermittent qu'a promis notre Seigneur, c'est une association intime de sa présence à tous les moments de la vie de son Eglise, c'est une assistance de tous les jours.. (( Ego operor, je suis à l'œuvre , » telle est la parole inefïable dont il daigne se servir, et qui nous explique tout ce qu'il y a de surhumain dans les opérations de l'Eglise. «Pierre baptise , dit saint Augustin , c'est Jésus-Christ qui baptise ; Judas baptise, c'est encore le Christ qui baptise par lui. » Ainsi en est-il de tous les mystères sacramentels. La main ([ui bénit est celle de Jésus-Christ; c'est la main de Jésus- Christ, qui consacre , qui fait les onctions et qui absout : en un mot , c'est la môme main qui jadis touchait les yeux des aveugles et les faisait voir, qui, étant éteçdue sur les malades , les guérissait , qui saisissait les morts et les rendait à la vie. Il est certain que la présence de notre Seigneur dans son Eglise ainsi réalisée , ainsi considérée comme agissant activement tous les jours et à tous les instants , constitue la différence entre la croyance des catholiques et cehe des protestants au sujet de l'Eglise. Par exemple , ces derniers peuvent imaginer une Eglise désunie , c'est-à-dire , manquant de la marque de l'unité : la conséquence évidente , c'est que Jésus n'est pas là. En effet , il ne saurait être désuni. Il faut voir dans sa présence une pure théorie , et non une incorporation de lui-
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iiK^inc (l;iiis ri\L;liS('. lis cioiciil (jiic (cllc-ci |k'iiI sc. Iroiiipcr , iiu^iiK* (laiis les conciles i^(''n('i;iii\. yMois .l(''Siis-(',liiist n'csl point rccllcnu'hl avec die : il n'csl |);is \r;ii (jimI soil [m'csciiI , lorsijuc |i|iis (Ic (iciix on liois soul .issi'iiiblcs en son nom. Ils n'.illi il)iitMil ancnne \i'iln inlicienic ii hi sanilc cnclLitisiic; , ct ne veulent poini (|n'on I'adon^ ; .iloi's Jesus n'esl point iw-ellenienl pii'scnl. Mnlin, ils n'oni point de conliiince dans les I'onclions de Imn" propre sacerdoces : ils n'osent |)oint demander l'absolulion indillérenuiient h tou^ leurs pasteurs, mais seulemeni à certains hommes initiés , comme ceux (jui , dans l'antiiiuité, étaient admis aux myslèrc^s secrets ; ce (jui lait que Jésus-dhrist ne se trouve point dans l'acte sacramentel, mais (ju'il y vicMit en vertu de la sainteté du ministre. Quant au catholique, il est persuadé de la réalité de la présence de notre Seii^neur : pour lui, elle n'est pas une théorie , mais un fait ; il y croit aussi naturellement qu'à la providence de Dieu dont elle n'est qu'une opération spécifique. De là vient que ces merveilleux ellets opérés par le ministère de l'Eglise cessent d'être des miracles à ses yeux : ils ne sont plus pour lui ((ue les fruits ordinaires de la grâce.
Et en vérité, si nous considérons plus attentivement ce que c'est qu'un miracle , nous découvrirons qu'il se présente sous un double aspect : — le juif et le chrétien. La perversité des Juifs consistait à demander des signes qu'ils pussent voir. « Si vous ne voyez des signes et des miracles , vous ne croyez point , )) tel était le reproche que leur adressait notre Sauveur. (( Maître , » lui demandaient-ils encore , « nous voudrions bien que vous nous fissiez voir quelque prodige. » C'était là une foi grossière , et qui ne pouvait conduira qu'à la connaissance de cette classe inférieure de miracles qui tombent sous les sens. Le protestantisme ne saurait s'élever plus haut, et même , lorsqu'il est arrivé à ce point , il se trouve sur une pente si glissante , que souvent le pied lui manque , et qu'il tombe dans le gouffre affreux du rationalisme et de l'incrédulité. Il invoque sans cesse le témoignage de ses yeux, ainsi que faisaient les Juifs. Mais la règle de foi du chrétien est bien
UÉL. iO
(liirérenle. u La foi vient de ce qu'on a entendu et non de ce qu'on a vu : » voilà le témoignage (jU(; demande le catholique. Ce n'est que par \l\ qu'on arrive à connaître les véritables merveilles de Dieu ; ce n'est que i)ar Li qu'on découvre les vrais miracles de la révélation. Le pasteur juif regardait rétable de Bethléem, et contemplait avec un respect mêlé d'ellioi les miracles dont il était témoin. Le ciel s'était ouvert il ses \ eux, le chœur rayonnant des anges avait fait retentir il son oreille un cantique joyeux , et une brillante étoile avait paru dans le ciel du côté de l'Orient, attirant h sa suite les rois de la terre. Mais aux yeux du chrétien , le véritable miracle , c'est que cet enfant, couché dans une crèche, entre un bœuf et un ane , est u vrai Dieu de vrai Dieu , engendré, non fait , ^çonsubstantiel au Père par qui tout a été fait. » En présence de cette connaissance que la vue ne saurait révéler, tous les miracles qui tombent sous les sens deviennent insignifiants. Quand Jésus fut amené devant Hérode , celui-ci aurait voulu lui voir faire un miracle , mais le Sauveur refusa de satisfaire l'insolente curiosité du roi de Galilée. En effet , quel prodige convenait-il qu'il opérât en pareille circonstance ? Certes , s'il eût frappé d'aveuglement ce prince stupide et débauché , ainsi que saint Paul frappa Elymas , nul n'eut pu nier la justice d'un tel .châtiment, ni la réalité d'un tel signe. Toutefois, un prodige eut lieu sous les yeuxd'Hérode , prodige qui fit verser aux anges des larmes d'admiration , prodige que nous voyons, et que cet impie ne vit point. Ce fut lorsque la Sagesse éternelle fut revêtue de la robe des fous , et que le Fils de Dieu servit de risée à un ignoble amas de stupides courtisans, sans que le feu du ciel tombât sur ces misérables.
Enfin , quand la croix est dressée sur le calvaire , que le soleil s'obscurcit , que la terre tremble . que les montagnes s'entr'ouvrent , que le voile du temple est déchiré et que les morts ressuscitent , voilii assurément assez de miracles pour satisfaire même la curiosité avide des juifs. Mais le chrétien les aperçoit ii peine : pour lui , le plus grand des prodiges est sur la croix. Ce soleil de justice éclipsé, ce corps adorable
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iiKMirtii, (•(' cdMii- hrisr, rimmaiiilr (|ui su(*coiiibe , hi moil tl'mi l)i(Mi ;il)s()il)(Mil louLcs les jiiilrcs itciisrcs , tons les iiiilrcîs scnliiiiciils, I'l font dc la ic'diwnplioii la nicivcillc dos iiKM'Vcil- I(\s , la seule (|iii nuMilc (ju'on s'y air('l(;.
l.e [)oint d(' vue anijiK^l le citholicjiie (Mivisa^'c les miracles du Nouveau Testament, est en parfaites liarmoni(; av(;c ce princip(* : ils correspondent de pomt en point, et d'une manici(; suhlnne , aux merveilles invisibles dc la relii;ion chrétienne.
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LES ACTES DU NOUVEAU TESTAMENT
Lorsque , dans les deux dissertations précédentes , nous avons traité d'abord des paraboles, puis des miracles du Nouveau Testament , et que nous avons fait voir que leurs enseignements ne trouvaient une explication naturelle que dans le système catholique , nous avons senti que le môme principe devait s'appliquer à tout ce que notre Seigneur a dit ou fait pour nous rendre sages , et nous mettre sur la voie du salut. En eiïet , supposer que la partie indirecte de l'enseignement évangélique , est le domaine exclusif de l'épouse de Jésus-Christ, tandis que la révélation immédiate de la vérité religieuse lui appartiendrait en commun avec ses rivales, serait une contradiction étrange , un manque de logique dont nous verrions avec peine qu'on nous crut capable. Le miracle était pour la multitude incrédule , la parabole s'adressait au prêtre sans cœur et au scribe insensible ; ce n'était qu'à ses amis , à ceux qui lui étaient chers que Jésus-Christ se montrait dans l'accomplissement des actions ordinaires et des devoirs domestiques de sa vie terrestre ; à ses apôtres seuls et à ses disciples, il réservait les paroles^de la vie éternelle^, les mystères du Toyaume^u ciel. L'Eglise qui seule peut revendiquer pour ^ elle la succession des apôtres, qui seule peut faire remonter \ jusqu'à eux son ministère , la vérité qu'elle enseigne , la grace j
dont clic est le caiiiil , et mc^mc son histoire , a seule aussi le droit de s'a])proprier ce qui a été dit \)Out eux. Les autres demeurent confondus dans la foule qui écoute Jésus; peutêtre môme quelques-uns d'entre eux parviennent-ils à percer le cercle qui s'est formé autour du maître , pour l'interroger , si ce sont des docteurs , pour le tenter , si ce sont des pharisiens. Et si , comme ceuxqui avaient été envoyés pour se saisir de lui, mais qui demeurèrent pour l'écouter, ils reçoivent avec un cœur pur et sincère la doctrine qu'il prêche , dans ses paraboles comme dans les œuvres de sa puissance , ils verront qu'elles tendent , ainsi que nous l'avons dit précédemment , à les faire rentrer dans la communion de la sainte Eglise catholique et apostolique , dans laquelle seule ses enseignements trouvent leur accomplissement, et ses miracles d'autres merveilles qui leur correspondent. ,
Mais lorsque la tâche du jour est remplie , sans que , vers le soir , quelque étranger soit venu , comme Nicodème , pour la prolonger dans la nuit ; avant que notre divin Maître se soit retiré sur le haut de la montagne , ou dans son humble retraite , pour passer les heures consacrées au sommeil dans le seul repos qu'il connaisse , hpii'ere, nous le voyons s'asseoir dans la compagnie d'un petit nombre d'hommes au cœur fidèle et aimant. Le voilà , le pasteur du petit troupeau , le père de la modeste famille , partageant leur frugal repas , et se mêlant familièrement à leur conversation. Que les discours qu'il adressait à la multitude et aux prêtres fussent revêius de toute la splendeur d'un langage noble et élégant , c'est la un fait qu'on ne saurait révoquer en doute. Le peuple n'admirait pas seulement la sagesse , mais encore la grâce qui coulait de ses lèvres^ ; les savants , comme Nicodème , lui adressaient la parole avec respect^ ; tous voyaient avec étonnement.ces talents, qui ne s'acquièrent ordinairement que par une éducation soignée , jaillir spontanément pour orner l'esprit de celui qui passait pour le fils d'un charpentier^. Mais sans revenir
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sur le l('ii;iiii (jiic nous jivons [)nrc()iiiii d.iiis notre picmi»'!" iulicic , nous nous conlnilcions i\i' r.iirc (khsîM'Vcr (jiic si l(; limL,'iiL!;(; on racccnt de noln^ Sauveur eussent été le moins du niondi* enipriMutsde la i^M'ossièicté des (ialiléens, le ridicule (jui en aurait inlaillihlenicnt rejailli sinhii, auiail lioj» bien sorvi ses eniKMUis , j)our (|ue ceux-ci eusseiil n(\i;lii;(; une arme aussi puissante. Va\ ellel. les écris ains Juifs si^ montrcMil d'une; sévéï'iti' inouïe sin* ce point. .M. us lorsque nous venons ;i contemj)lei' noti'e saint Ué(iempl(Mii-. loin de la Ibuh; , retire'dans Ja société de ses disciples et de ses amis intimes, (jui nous em|)éehe diM'roii-e (|u'il condescendait alors ii se servir du dialecte lamilier de son pays natal , de même (jue les sénateurs de Venise et les nobles de Provence avaient coutume de le taire dans le sein de leiu* famille? Avec Pierre (juc son accent lit reconnaître |)our un (ialiléen dans le vestibule du grand-prétre, il conversait à l'aide de ces phrases simples et en donnant à sa voix ces intonations qui constituaient le caractère particulier du langage qu'on parlait dans la chaumière privilégiée de Nazareth, comme dans les habitations environnantes , et que Jésus daigna bégayer dans son enfance , comme s'il l'avait reçu des douces lèvres de son humble m6re. En effet, toute idée d'afléctation, aussi bien que de grossièreté, doit être bannie , quand il s'agit d'apprécier le caractère de celui qui a voulu être pauvre piirmi les pauvres. ~ "^
De même, si nous venons à considérer le frugal repas durant lequel cette conversation se tenait, nous voyons que tout correspondait fidèlement à la simplicité du langage. Des^ meubles grossiers dans une chambre dépouillée d'ornements , une table et quelques sièges rustiques, des ustensiles de bofs" et des vases de terre , tel est le spectacle qu'offre le couvert dressé pour un repas où le pain ne vient point d'Aser , ni le vin d'Ëngaddi. Cependant qui pourrait décrire ce banquet jneflable ? C'est la que la parabole reçoit une explication, et que le manque de foi est sévèrement repris ; c'est là que d'une bouche divine sortent des leçons ineffaçables de charité et d'humilité ^ et de sages paroles pour réprimer les prétentions
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(Je ceux qui se disputent la première place ; c'est là enfin que sont développés l(^s mystères de la révélation , et que la semence de l'Evani^ile tombe dans des cœurs brûlants et avides de la recueillir.
Certes, si l'Eglise peut réclamei- j)Our elle cet enseignement envelopi)C de mystère qui s'adressait à des multitudes animées de sentiments hostiles ou d'une vaine curiosité , si elle y voit des leçons salutaires destinées à favoriser ses progrès, elle doit aussi avoir le droit de s'approprier ces instructions données dans l'intimité , et sous une forme plus directe à ceux qu'elle seule représente, et. à qui elle seule a succédé sur la terre. Telle est la nature de l'enseignement par actions et par paroles. Nous nous bornerons ici h étudier les actes.
Lorsque nous avons rapidement esquissé les rapports de notre Seigneur avec les apôtres et avec ses amis . tout en nous proposant par la de décrire les scènes de sa vie familière dont nous pouvions tirer quelque instruction , nous avions cependant en vue un objet ultérieur.
4 . En efTet, si par chrétien on entend un sectateur, un disciple de Jésus-Christ , un homriie qui voit dans l'exemjjle de son maître le modèle de la perfection , il doit y. avoir , et il y a nécessairement parmi ceux qui portent ce nom , des gens qui s'estimeront heureux d'imiter tout ce que le Seigneur a daigné faire. Cette grace n'est pas accordée à tout le monde, non plus qu'il n'est donné à tout le monde de lui ressembler dans les œuvres de son ministère , dans ses souffrances ou dans ses prérogatives d'une nature plus essentiellement spirituelle. Toutefois, si ce type divin ne se retrouve pas complètement dans aucun de ses disciples, chacun d'eux en reproduit avec plus ou moins de force quelque trait saillant : c'est ainsi que saint Jean se rapproche le plus de son divin maître par la charité , Pierre par son élévation à la dignité de prince des apôtres , Paul par l'éloquence , Jacques par la prière , André par la mort ; c'est ainsi que la grâce des sentiments de Jésus-
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Chris! a vécu jnsturàiios joiiisdiiiis son s.ici'idoc»' , si inilicncc, dans SCS inaihis, cl son nnion s|>iiiln('llr avec, Dicni dans ses vitM'i^cs. Ponnpioi, pai- une loi anal(»L,'Uc, ne iclmnvorionsnoiis pas |>arini ses iniilatenrs de |n*é(iilccli()n ccl amour et i-e choix volonlain* (h' la pauvreté, C(» renoncenienl aux jouissances du monde, co mépris pour lî^_coninioUités de la vie , (|ui' le Sauveur a porté h un si haut degré? Notre adoi able Hédeniptinn- (*sl un loyer d'où jaillil un feu (jiii éclaii-e etcpii emhrasi^ , il (\sl le vci ilahle soleil (jui brille au lirnianient spiiiluelde son Ei^lise , soleil éj^louissanl doni les rayons concentrés en Jésus avec une inlensilé dont nul ne peut support(M' l'éclat , diveri^cnt ensuite et se dispersent , en tombant sur la terre, dételle sorte (pie, représentés chacun par une amc ditrérente, ils reproduisent, en convergeant de nouveau, l'image divine : car une ame ne saurait réfléchir plus d'un de ses rayons, bien qu'elle en absorbe plusieurs. Or, si une des vertus de notre Seigneur était le mépris des choses de ce monde et , par conséquent , l'amour de la pauvreté , il faut (jue cette vertu soit encore réfléchie quelque part dans son Eglise ; et si elle ne se trouve que chez une seule parmi les diverses religions qui se disputent le sceptre de la vérité , on ne saurait nier que ce soit là une garantie morale, et comme l'empreinte incontestable du sceau de Jésus-Christ.
Par exemple, nous supposions tout à l'heure que ce divin maître partageait avec ses disciples leur modeste rei)as , durant lequel il les entretenait de cette parole . dont l'homme a besoin pour vivre non moins que de pain. Traversons maintenant un espace de onze siècles, et quittons la Palestine pour nous transporter dans des régions plus occidentales. Dans les flancs d'une montagne existe un enfoncement qui , bien que placé sur une pente très-rapide, et, selon toutes les apparences, creusé par un torrent desséché , reçoit rarement une goutte d'eau, et n'entend jamais, dans sa sombre avenue, l'oiseau dont la voix mélodieuse enchante nos bosquets. Sur le bord de ce sombre vallon , et comme implantée dans ses fissures béantes, s'élève une habitation à moitié construite en maçonnerie , à
moitié creusée dans le roc, et dont l'existence , à l'époque où nous parlons, ne date encore que de quelques jours. Les habilîints de cette demeure sont h table. Entrons. Leur réfectoire est une salle basse , sombre et humide, car une partie de ses murs est formée par le roc. L'ameublement est en harmonie parfaite avec le reste : les tables et les bancs n'ont point un aspect moins grossier (}ue la salle elle-même. Quant aux mets, ils sont dignes de figurer en un tel lieu. Quelques herbes, produits sauvages d'un jardin inculte , à peine assaisonnées ; un pain des plus grossiers, un vin des plus aigres, voilà de quoi se compose le repas. Autour de la table ainsi servie, sont assis des jeunes gens et des vieillards, tous simplement vêtus , tous hommes à l'air grave et au maintien modeste. Un seul parmi eux n'est point occupé comme ses frères. Il est assis à part , et leur fait une lecture pendant qu'ils prennent leur repas. Ecoutons ce qu'il lit , car sa parole semble enchaîner fortement l'attention de tous, et donner une saveur exquise à leur frugale nourriture. Quel est l'ouvrage qu'il tient à la main? Serait-ce le Roman de la Rose? est-il en train de réciter des fragments de ce poème dans lequel on célèbre les exploits d'un paladin , ou les aventures de quelque noble dame montée sur un splendide palefroi , et escortée d'un brave chevalier ? Assurément , il s'agit bien de quelque chose de semblable ; mais combien son récit est plus doux et plus touchant ! Il est arrivé à ce passage du Livre des hvres , où il est dit que , par une nuit d'hiver , une vierge timide allait de Nazareth à Bethléem , montée sur un ane et accompagnée d'un pauvre charpentier , puis que , parvenue au terme de son voyage , elle ne trouve qu'une étable pour la recevoir. En entendant ce simple récit , voilà que le vieillard qui préside à cette humble table, repousse loin de lui sa grossière assiette , et se lève de son siège , tout tremblant d'émotion , les yeux mouillés de larmes , les mains convulsivement serrées l'une contre l'autre. D'où vient cette soudaine explosion de douleur? Eh bien ! ce saint homme se fait horreur à lui-même ; il se regarde comme un lâche , comme un être mou et voluptueux , logé dans un palais, vêtu avec luxe, somptueusement nourri, en un mot, le portrait fidèle
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(lu iiMiivais riclu' (le ri'A'.iiii^il»' , l()rs(|iril se compiiic. ii crllc vicriii' (li'lic.ilc cl |»iin' (jiii . s('iiihl.il)|(' .ni lis |mmcIh'' sur un percc-neifj;(\ adon^ {'(Mifanl crlcsle (]iii vicnl .1 cllf, ii (;c;tl(; hcuiv, pour parjji^cr sa |»aii\i('l('' cl ses soiillVanccs. Kt alors le vicillaid, loiil li()iil(Mi\, se j)r()sl('riH' luimblciiu'iil siii- l(! pavé d'argile (le son ii'l'eetoin* , et là , (riinc voix Iremhlanle dV-inolion cl eiilree()up('"e d(^ saiii^lols , il s écrie : u .Malheur ;i moi ! Voici la mcvc de mon Dieu irisant sur le sol , tandis (pie moi , je suis eomm()d(Mnent assis à lahie ! Mon Sauveur enfant est pjiuvrc, manipiant de tout , et moi, je fais un copieux rej)as ! ))
L'Kcriturc sainte dont ces honmics pieux écoutaient la lecture , recevait , en ce moment , son commentaire et , il faut l'avouer, c'était un commentaire pratitpie. L'acte du vieillard disait avec beaucoup plus d'éloquence que la plus belle gravuie des temps modernes ne saurait l'exprimer , (jue si Jésus- Christ a choisi la pauvreté et la gène pour lui-même , et pour ceux qu'il chérissait le plus , il ne peut (]ue regarder avec complaisance ceux ((ui , par un tendre amour pour lui , embrassent un état semblable. Il disait encore, que , lors même que nous avons fait tous nos eiïorts pour imiter notre Sauveur, ce divin modèle demeure infiniment au-dessus de nous , au delà de notre portée, et qu'il nous reste des motifs de nous humilier, en voyant la distance qui nous sépare de lui. C'est pourquoi l'admirable saint François, de la vie duquel nous venons de raconter un des beaux traits, saint François qui avait été riche , ainsi que plusieurs de ses compagnons , était devenu pauvre , que dis-je? il s'était réduit à la plus profonde misère , poussant la mortification , le renoncement à soi-même jusqu'à ses dernières limites, et, tout cela , pour l'amour de Dieu. Oui, n'ayant pour habitation qu'une caverne, pour vêtement qu'une simple tunique , pour ceinture qu'une corde , et que les mets les plus grossiers pour nourriture , il voyait dans ce déniiment assez de richesse pour lui arracher des larmes, en présence de l'abaissement plus grand encore d'un Dieu fait homme.
Dans un siècle plein d'orgueil et de présomption comme le nôtre , on nous dira , sans doute , que saint François n'a pas compris l'Evangile. En quoi consiste donc son erreur? S'est-il trompé, lors(ju'iI a cru y voir que notre Seigneur aimait et recherchait la pauvreté? Ou bien, est-ce lors(ju'il s'est imagme (ju'il faisait bien d'aimer et de rechercher lui-môme ce que son divin maître avait aimé et recherché? Si l'on ne veut pas reconnîJÎtre que le repas dont nous venons de donner une descri|)tion se rapproche, par sa nature et par l'esprit qui animait les convives , du souper que le collège apostolique partageait avec son divin chef, nous consentons volontiers h lui chercher ailleurs un parallèle. Où nous faudra-t-il aller pour cela ? Sera-ce dans un de ces dépôts de mendicité dont le maigre ordinaire ne varie jamais? sera-ce dans un hôpital où les pensionnaires sont soumis à un régime restreint? Mais ce que nous cherchons , c'est une_imitation volontaire de l'exemple de Jésus-Christ, et non desjeùnes obligatoires infligés aux individus par l'Etat ou par l'Eglise. Peut-être lorsque des ministres de l'Eglise anglicane s'assemblent dans'la salle des réunions d'un des collèges de leurs Universités (la seule chose qui parmi eux se rapproche quelque peu du réfectoire de nos monastères), peut-être, dis-je, trouverons-nous là un exemple de ce que nous cherchons , et nous verrons comment ils savent subordonner la satisfaction des besoins de la vie aux exigences de l'Evangile. C'est surtout dans ce qu'on appelle un jour déjeune dans l'Eglise officielle que nous aurons l'occasion déjuger, avec quelle fidélité on y remplit les préceptes évangéliques. Dans une salle au plafond élevé et aux lambris richement sculptés , dont l'antichambre est couverte d'armoiries, et les murs décorés des portraits des hommes célèbres par leurs talents ou leurs richesses qui ont illustré autrefois ces lieux , autour de tables abondamment servies pour ne rien dire de plus , sont assis les ministres d'une religion qui , si elle dispense ses dons invisibles et spirituels , ne néglige point néanmoins ces biens plus matériels que les sens peuvent percevoir. Puis, une fois les devoirs delà salle à manger consciencieusement remplis , l'un d'entre eux essuiera sa bouche
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absurdes siipcislilioiis (lu /^///i/.s7//(', il linil r.iiii;cr ccll(M[iii consiste il cinhiiissci' une \ ic i\{' |i;iii\rctc et d'iihicclion , l\ s'imposer des |>i i\ alions voloiiliiircs , ;i icdiiirc son c()rj)s en servitude pju' les ausiciilcs. Ton! cclii , iijoulciii-l-il , vient d(; ce que les papisics ne lisent poini ri'lcriliiie , car , s'ils h; fiiisaient , ils sauiiiient (jiui ni l'cxeniple de notice Seit^neui' , ni les récits de saint l\iul , ne juslilient une conduite aussi con- Iriiire à hi nature. Puis, il coiiionnerii sa thèse, vu citiint l'exemple de cet infortuné Knuujois, (jui p(M(lil de \ ne son Sauvelir , en marchant pour le* chercher diins le senlierde l;i pauvreté.
Nous lisons dans la vie de saint Gréi^oire-lc-Grand qu'il donnait tous les jours à manger à douze pauvres , en l'honneur des douze apôtres, et qu'il les servait lui-mémç à table. Un jour, un treizième personnage vient prendre place parmi les hôtes sans être invité. (( Et nul de ceux qui étaient à table n'osa lui demander qui es-tu ? Car ils savaient que c'était le Seigneur ^ » Eh bieni s'il j)laisait à ce divin Sauveur de visiter encore une fois , sous une forme visible , les demeures des hommes, et de s'asseoir à table dans le lieu qui offrirait le plus d'attrait ii son cœur humble et doux , nous croyons fermement (jugez de notre simplicité) que nous aurions plus de chances de le rencontrer dans ce môme monastère des Carceri de Saint-François , lequel existe encore dans une crevasse des Apennins , près d\A.ssise , et sert toujours de théâtre aux mêmes scènes de pauvreté et de frugalité , qu'au sein d'une assemblée de ministres festayant dans la grande salle d'un collège de l'Université.
Peut-être dira-t-on que notre parallèle est défectueux. Mais nous sommes contraints d'avoir recours à ce terme de comparaison , faute de trouver dans cette branche pure et apostolique de l'Eglise, établie en Angleterre, quelque chose qui offre à
» Saint Jean, XXI. 12.
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priori une .^rniidc Jinaloi^ie-avcc le repas que notre Seigneur partageait avec ses apôtres. Et nous ne jjouvons nous empêcher de faire observer en passant comment, dans toute communauté catholique , il y a (juelque chose qui rappelle la présence de Jésus-Christ, instruisant ses disciples à leur table commune , c'est la lecture de l'Ecriture sainte pendant les repas , pratique qui , croyons-nous , n'est observée que dans notre Eglise, qu'on cherche à représenter comme ennemie de la Bible et en opposition avec les vérités qu'elle contient.
Mais l'objet principal que nous avons eu en vue jusqu'à présent, a été de démontrer que cette épouse tant calomniée, et pourtant seule fidèle , a été la seule aussi qui ait vu dans la pauvreté de son Seigneur une lej^on pratique , qui ait ctu en toute simphcité que ce n'était pas un effet du hasard , mais bien du libre choix du Sauveur, qui sans affectation Tait érigée en vertu et en ait fait la clef de plus d'un trésor caché, un sentier rude et escarpé pour monter au Thabor en passant par le calvaire. Oui , cette pauvreté de notre Seigneur Jésus^. Christ, doit à juste titre , être considérée comme le principe de toutes ses actions , depuis la crèche jusqu'à la croix ; elle les a toutes inspirées , réglées et leur a donné l'aspect sous lequel elles se présentent à nous.
Nous n'avons pas l'intention ou , pour mieux dire , la prétention tie parcourir ici les principales actions de cette vie. Nous nous bornerons à en prendre quelques-unes à part , et nous nous butons de déclarer que notre choix ne sera pas systématique ; seulement , nous commencerons par les premières , et nous préférerons des classes ou des groupes d'actions à des actes isolés. Dans la première période de la vie de notre divin maître sur la terre , ce qui doit d'abord nécessairement nous frapper, c'est l'influence que cette existence exerça sur une autre personne , infiniment inférieure , il est vrai, à celui dont nous parlons, mais qui se rapproche plus de lui que toute autre créature. Un catholique comprendra sans peine qu'il s'agit de la sainte mère de Jésus.
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'J. Tonics lis lois (jiic nous in»iis soiiiiiirs iiirtHcs l\ ronlciii- |)l('i les scrni's |)irliiiiiii;nr('S dc riiisloiic /'v;mj<(''li(|ii(' , il lions A (oiijoiiis |);iii! ijiir l;i siluiilioli (U: Maiic ii';iv;iil pas ('!(' (Mivisiii^ée coinmc die dcNiiil I'jMi»' |i;ii' rapjjorl à ciii'laiiics (|llCstio!is loiilfovci'sccs. II est coiisl.inl (jiic Ir cafhoiifjUC allaclic iim» i^iandr inijiculaiici' à lout ct; (jui est lappoilc' dans rEvani^MJe au sujol dc la nine (\c Oicn . (;l (ju'ij y trouve des prouves inélVa^ahles di- sa \ crin . d(> sa di^nih' , de s(îs privilèges, dt* son influenee ou pluloL (K' sa {)uissanee. Le prolestant, au contraire, est toujours j)()rté h (lc])rceier, à rabaisser ce qui touche à la sainte Vicri^e , c^tà le eonsidérer eomme dénué d'importance : bien]>lus, il cherciie à le passer sous silence comme nm* (juestion ])n!eincMil secondaire, contingente et peut-être même pas exempte de danger. Assurément, il est de la plus haute importance (et ce n'est pas là une étude dénuée d'intérêt), de déterminer quelle est la place assignée à Marie par le Verbe et l'Esprittde Dieu dans la double économie de la foi et de la grace. C'est dans la pr-emière partie de l'histoii-e évangélique, qu'il faut aller chercher notre réponse.
1" Toutefois , nous craignons de fatiguer quelque peu nos lecteurs par la série de remarques que nous leur demandons la permission de leur soumettre. En effet, elles ne contiendront rien de nouveau ni rien même de très-brillant.
Il est clair que les livres du Nouveau Testament se présentent à nous sous un double aspect, comme des documents dignes de foi, et comme des compositions inspirées. Ceux qui les ont écrits , ont pris toutes les peines et toutes les précautions possibles à la nature humaine pour consigner ce qu'ils croyaient , ce qu'ils savaient être vrai ; l'Esprit-Saint , de son côté, a surveillé leur travail, guidé leur plume, les a garantis de la moindre erreur, et a apposé son sceau sur l'ouvrage que lui-même avait inspiré à l'écrivain. Deux excellentes raisons justifiaient cette méthode. D'abord ces livres, à leur apparition , devaient être examinés par des hommes qui ne croyaient point , et en présence desquels leurs auteurs n'avaient d'autre titre que celui d'historiens honnêtes, exacts et dignes de foi.
11 fallait (ju'ils fussent acce])lés par le païen et par le juif, plus tard, par les sceptiques et par les sophistes ; avant d'être reconnus pour inspirés. Us étaient destinés ii subirtoutes les épreuves que pouvait inventer le génie de l'homme et môme sa malice, à être torturés de mille manières , mis en comparaison avec toute es])èce de documents , contrôlés successivement par la géographie , la physique , l'histoire et la morale ; considérés tour ii tour sous tous les points de vue possibles, selon que celui qui les examinait était un païen , un rabbin , un gnostiquc ou un juif, enfin mis en lambeaux par la main de la philologie, [)hrase par phrase, membre par membre. Puis on établissait une enquête sur le caractère de chaque écrivain : quand vivait-il et dans quel pays? De quels moyens disposait-il pour arriver à la connaissance de la vérité? D'où lui venait le droit de parler? Quelle était sa langue, quels étaient son dialecte , ses idiomes et le tour particulier de sa pensée? Quel objet . quel dessein s'était-il proposé en écrivant , et de quels moyens s'était-il servi pour arriver à son but? Enfin quel intérêt avait-il à écrire , quelle chance de réussite? Quel gain a-t-il réalisé ou quelles pertes a-t-il éprouvées ?
En effet , des hommes qu'on invitait à renoncer à tout ce que la nature humaine chérit , à tout ce que les mauvaises passions ont , pour ainsi dire , rivé à notre ame , sur la foi de certains faits extraordinaires rapportés par des gens qui semblaient très-ordinaires , ne devaient pas vraisemblablement être disposés à se soumettre , parce que ceux qui exigeaient d'eux cette soumission se vantaient d'être inspirés. N'était-il pas plus naturel qu'ils cherchassent à constater l'évidence des faits dont nous parlons , en examinant le degré de créance que méritaient ceux qui les avançaient , avec toute la jalousie d'esprits auxquels il répugnait de les admettre ! Or, l'enquête qu'il s'agissait d'établir alors , devait embrasser les divers éléments qui constituent la vérité humaine. 11 fallait que l'écrivain terrestre apparût , sinon dans ses infirmités, du moins dans ce qu'il offrait de particulier, afin de fournir un point d'appui au
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levier de la eiMli(|iie. I*lii ellcl , l:i où il n'y a ni veine, m libre, ni couleur, ni inL,'ré(lienls si'parahles , ni un point (jiieleoncjue susceptible d'i-lre pénélré, toute inVi'sti^alion est inutile, car elle seiait inlVuclueuse. (Vest |)uui(juoi tous ceux (jui si; sont consaerés l\ la défense de I'Kvani^ile , depuis les |)rerniers temps de FK^Iise jus(|u';i nos jours , ont tiré p;ii li des rapprochements, des coïncidences (|u'ils remanjuaient entie les écrivains inspirés et les autres auteuis , alin de prouver par d(\s ari;uments essentiellement humains la parfaite véracité des premiers. Pour cela on n'a rien éj)argné , et Ton a eu souvent l'ccours aux recherches les plus minutieuses pour découvrir c|ui^l([ue circonstance en ap])arence insii^nifiante , mais II l'aide de laquelle on voulait corroborer certains faits particuhers. Si le lecteur veut seulement jeter les yeux sur l'article du docteur llardner intitulé de la CrcdibUitè , il pourra juger par lui-même comment un protestant habile , cjui s'est constitué le défenseur du Nouveau Testament, s'acquitte de cette tAche. C'est la même méthode qu'emploient les catholiques, lorsqu'ils veulent prouver aux incrédules Tauthenticité des récits évangéliques^
Une seconde raison qui justifie cette disposition, c'est qu'elle est conforme à toutes les convenances. On ne pourrait supposer que le don d'inspiration ait été accordé à des écrivains négligents ou insouciants. Nous ne nous imaginerions pas facilement qu'un homme qui aurait conscience qu'il est inspiré (nous ne parlons pas ici de vision ni de révélation) , et qui aurait été témoin de certains faits, ne prît ensuite aucun soin et ne fît aucun effort, pour se rappeler avec exactitude ce qu'il a vu. Au contraire , il fait tout ce qui dépend de lui pour se rendre digne de ce don merveilleux , ens'appliquant à sa tâche avec zèle et avec diligence. Il écrit aussi consciencieusement et avec un désir aussi vif de dire la vérité , que s'il n'avait aucune garantie contre l'erreur. Le résultat de ses considé-
1 C'est ce que démontrera le premier cours de théologie venu , par exemple celui du P. Perrone , torn. I, eh. IV. p. 2 ; torn. IX, par. H , sect. I, co. I. pr. IJI.
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inlions csl done , ainsi (juc nous l'avons fait jcnianiuor, \o double aspect sous lequel le livre des Evanj^iles s'odre à nous. D'abord, envisagé au point de vue purement historique , avant d'entrer dans aucun détail au sujet de la révélation , il sort trionnphant des épreuves de la plus sévère critique, forçant ainsi tous les hommes à admettre les faits qu'il contient , faits qui forment la base du christianisme. Cette garantie donne une certitude morale à celui qui jusque là avait été incrédule. En second lieu , ce livre porte le sceau sacré de l'inspiration divine , circonstance dont il n'existe point de preuves suffîsantes en dehors de l'Eglise catholique et qui , revêtant l'Evangile d'une autorité surnaturelle , en fait l'objet d'une foi , non plus humaine , mais divine. L'évidence historique le rend croyable, l'inspiration le rend infaillible : l'une lui donne le caractère de la vérité, l'autre celui de la certitude.
Mais la preuve la plus incontestable que le premier de ces caractères se retrouve dans tout le cours de l'Evangile , c'est rappel que font les écrivains eux-mêmes aux motifs ordinaires de crédibilité. Ceux-ci se divisent en deux catégories. Saint Jean invoque en sa faveur ceux de la première, car il parle de choses dont il a été le témoin oculaire et auriculaire. « Nous vous annonçons la parole de vie qui était dès le commencement , que nous avons entendue , que nous avons vue de nos yeux , que nous avons regardée avec attention , que nous avons touchée de nos mains ; car la vie même s'est rendue visible , nous l'avons vue , nous lui rendons témoignage, et nous vous l'annonçons , cette vie éternelle qui était dans le Père et qui est venue se montrer à nous^. » Ailleurs, parlant du mélange mystérieux d'eau et de sang qui coule du côté de Jésus-Christ , il dit encore : a Celui qui l'a vu en rend témoignage et son témoignage est véritable-. » Enfin il termine son évangile par ces mots. « C'est ce même disciple qui rend témoignage de ces choses et qui a écrit ceci^. » Quant à saint
* Saint Jean .1.1. ii Ib. XIX. 3.5. ^' Ib. XXI. 24.
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FiUC , il se |t|;ic(Mlims lii sctomio c;iI(''^(mic : il ;i <oiisi}^iir o.xactiMîHMil les évônoini'nls (|ii'il ;i recueillis de l.i houclie (Jo ceux (jiii (Ml .ivni(Mi( ('!(' les incmicrs (rrnnins : (( Plusieurs personnes ;i\ iiiil v'uln'|Mis d'cciMit' riiisloiiT (l(!S choses (jiii out élé accoiuplies paiini nous, suivant le rapport (jue nous v.w oui fail ceux (|ui dès le eoruiueneeinoFit les out vues de leurs piopres \iMi\ , el (|ui oui ele les luinislresdo la |)arole, j'ai cru, trèsexcelliMit Théophile, (ju'aprrs avoir été informé d(^ toutes ces choses depuis le comnieneemeut, je devais aussi vous en représenter par écrit toute la suited »
Et en effet, si nous parcourons attentivement les Evangiles , nous verrons peul-étre avec surprise combien est petit, parmi tous les événements qui y sont rapportés, h) nombre de ceux dont la connaissance n'aurait pu nous être transmise par le témoignage des hommeip. La prière dans le jardin des Olives qui n'eut aucun homme |)Our témoin , ainsi que les premiers moments de la résurrection , forment peut-être les deux seules exceptions ; mais on peut et on doit supposer qu'elles ont été communiquées par celui dont le témoignage surpasse infiniment le témoignage de l'homme.
Il semble que nous ayons fait une longue digression et que nous ayons pris un chemin détourné pour arriver à notre but. Cela est vrai. Mais aussi nous avons constaté les deux points suivants : 1" que la chaîne des preuves sur laquelle^ repose le grand système chrétien , doit être forte , décisive et complète , à l'épreuve de la critique , sans un défaut ni une imperfection ; 2° que l'inspiration divine confirme la solidité . et sanctionne la place de chacune des mailles de cet immense réseau. De là vient la place élevée que les évangélistes occupent dans Tordre des saints. Saint Jean est appelé YEvangéliste plutôt que YAfiôtre . parce que le premier de ces titres marque une distinction plus élevée que le second. La gloire des apôtres consiste en grande partie en ce qu'ils ont été choisis pour être témoins des actions de notre Seigneur et les
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inanifcst(M' au monde. Cost pourquoi saint Paul n'hésito pas ;i déclarer (|U(' nous appartenons h la maison de Dieu , I)uisquc nous sonmies édifiés sur le fondement (c'est-à-dire sur le témoignage) des apôtres et des [)rophètes^
Mais quelle qu'ait pu être l'importance des faits ou des événements aux(juels ils étaient appelés h rendre témoignage , il y en avait un qui était plus important que tout le reste, qui devait servir de fondement au christianisme , et sans la certitude duquel le système tout entier s'écroule de fond en comble. Nous voulons parler du mystère de l'Incarnation tel qu'il s'est accompli sur la terre. Dans cette circonstance, Dieu n'a voulu qu'un seul témoin , qu'une seule bouche pour en raconter les inefTables détails, ce Que tout soit confirmé par l'autorité de deux ou trois témoins^, » excepté lorsqu'il s'agit du Verbe incarné. Cet auguste mystère devait être attesté à toutes les générations par un seul témoin , et ce témoin était la bienheureuse Marie toujours vierge. Qui pouvait nous dire que Gabriel descendît du ciel pour lui apporter un message de la part du Père éternel? par qui aurions-nous su que la salutation angélique avait jeté le trouble dans son cœur virginal? Qui nous eût fait connaître son hésitation à accepter la dignité de Mère de Dieu , à la pensée du prix auquel elle s'imaginait qu'il lui faudrait l'acheter? Qui nous eût dit comment l'ange lui manifesta la plénitude du don qu'il lui apportait , en lui faisant connaître que Dieu n'exigeait point d'elle un sacrifice si pénible que celui qu'elle redoutait , et en lui explicjuant par quelle opération mystérieuse sa parole serait accomplie? Qui nous eût révélé le consentement delà Vierge et l'effet qui s'en suivit aussitôt , le mystère de vie consommé , l'Emmanuel réalisé , Dieu fait homme ? Elle seule le pouvait , elle dont le Tout-Puissant avait fait choix , à l'exclusion de toutes les autres créatures , pour lui donner une part dans ses desseins les plus secrets.
1 Eph. II. 20. 2 Saint Matth. XVIII. 16.
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Sii|>|)i une/ in:iinl(>ii;iiil l<> liihiil i|ii(' l;i ixxK iic {U' .M.iric appoilc ;i ri'lvjiiii^ilc , clliicc/. le h'moii^iwif^c (in'rllr njnd :iii cluisliiuiisfiH' , cl (li's l(ns ce ii'csl p.is lin siiiij)l(' aiincjiii (jiuî vous avr/. hrisr , c'csl la chaîne ciilici c (jiic vous avez i(imj)ii(3 ; cv u'csl pas iiiK* |)iii*c soliilion ili' am\\i\\\\ir rjuc vous a\(»/ causcc, ce soni les IoikIcmicuIs nièiucs {\r l'cdilicc (ju(; vous avez détruits. Dans les lois de la ciovance l'ondée sur le léinoijunai^e , ce (jiii aillcuis paraît invraisenihlahh^ devient vrai. Si l'on vcul doiuici- une idée du manque de solidih': d'un édilice (juelconciue , ou le représente sous la Ibinie d'une p\ laniide renversée. Pourlan!, lois(|iie le nombre de ceux (jui croient à une vérité n'a cessé de t^M'andir avec clia(jue i,^énératiou, depuis le jour où elle a été manifestée au monde; (jour la première fois, il est évident (ju'un diagramme , destiné à donner une image de ce fait ainsi (jue de la vérité unique sur laqui^lle il repose , présenterait aussi la forme d'ime pyramide avec la pointe en bas. Or, la foi de tous les siècles et de tous les peuples dans les merveilles opérées dans l'incarnation , repose sur un seul témoignage , sur une unité , sur une voix unique, — celle de la bienheureuse vierge Marie.
Nous le répétons donc, mettez à néant son témoignage , et que deviendront tous les autres témoins? Si elle n'avait point révélé les secrets de son cœur , ou , pour nous servir d'une expression plus relevée et plus vraie , si l'esprit de Dieu ne l'avait point inspirée , comme il inspira les évangélistes , non pour recueillir mais pour répandre , non pour s'instruire mais pour enseigner; s'il n'avait fait d'elle l'évangéliste des évangélistes et l'apotre des apôtres ; enfm, s'il n'avait usé de la même influence à l'aide de laquelle il vainquit la résistance que lui offrit jadis la pureté de la vierge pour triompher de son humilité et la forcer à parler, tout cet épisode d'amour, qui remplit la plus sainte des histoires , aurait fait défaut et le livre aurait manqué , non-seulement d'un début plein de douceur et de tendresse , mais de la source même d'où vient tout ce qu'il y a en lui d'aimable et de gracieux. Nous aurions lu avec étonnement des discours admirables , le récit des miracles les plus
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merveilleux et des verlus les plus divines; inijis il nous aurait été dilïieile de séparer, dans notre esprit, de tels récits de ce que nous attribuons aux pro])hètes et aux patriarches, si l'histoire si claire , si douce et si consolante de la venue de notre Seigneur sur la terre ne nous avait été conservée, de manière à le séparer totalement de toute espèce de sainteté humaine, et h nous le montrer, mt^me ici-bas , « comme audessus des cieux. » Remarquons aussi que les i)rincipales circonstances de la nativité de notre Seigneur et des premières années de sa vie reposent exclusivement sur le mcmejémpignage. Lorsque saint Luc s'adressa , pour former son recueil , à tous ceux qui avaient été témoins des actions de Jésus depuis le commencement, Josejjh était mort depuis longtemps ainsi que Zacharie et Elizabeth , aussi bien que Simeon et Anne. Elle seule , qui avait recueilli et conservé dans son cœur de mère le souvenir de tout ce qui était arrivé, survivait pour raconter le voyage à Bethléem , la fuite en Egypte , ainsi que les messages angéliques qui avaient accompagné ces événements et la présentation dans le Temple. Quel autre que Marie aurait retenu les paroles si admirables et si importantes pour nous d'Elizabeth et de Zacharie? Surtout, qui nous aurait conservé ce cantique si cher à l'Eglise , cette hymne qu'elle dit tous les soirs , le Magnificat , en un mot? Le cœur d'une mère est un trésor à la fois vaste et fidèle , où demeurent précieusement conservées les actions et les paroles qui ont passé de toutes les autres mémoires. Aussi, lorsqu'après quarante ans, saint Luc voulut retracer l'histoire des premières années de notre Rédempteur , il trouva un témoin fidèle et plein d'amour pour donner des preuves de ce qui annoblissait , ratifiait et marquait du sceau de la divinité chacun des actes, chacune des paroles de sa vie publique. Marie seule était là pour rendre témoignage à la conception et h la naissance miraculeuse de Jésus , ainsi qu'à l'accomplissement des prophéties dans sa personne virginale.
Mais il y a plus. Ces merveilleux événements étaient demeurés si complètement cachés , le secret du roi avait été
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si l)i(Mi :;iii(lf . (jiic l(»is(jii(' iiolir S«'if<iHMir |)iirii( (l(;\.'mt le |Mil)li(' , il jiiiss.i (l;ins ropiiiioii de Ions |i(HII' k (ils (je, Ji)S('l)li'. Les g(MJs (le sonpays n'Iirsitaicnl pas .'i duc : « N'estce pas 1,1 le lils du cliarj)LMiti(M? Sa incic ne se noinmn-t-cllo pas Marie? Ses frrrcs ne sont-ils pas .I.ilmjucs cl Juscîpli , Simon (*t Judc? Kl ses scriirs iiesonl-elles pas parmi nous*? » — l'iie antre fois, ils disiiienl encoie ; u N'est-ce pas lii Jésus . le Ills de .I()se|)ii, dont nous connaissons le père et la mère? C.omnuMit vient-il donc nons dire : Je suis descendu du cieP. )> (délaient là lWs éléments authentiques d'cvid(*ncc humaine , assez solides pour servir de hase à une assertion histori({ue. Si (pu^hju'un lui alh' (hins le pays, dans le voisinage où Jésus demeurait , pour prendre des renseii^ncîîients sur l'histoire de ses premières années, le témoignai^e unanime des habitants lui eut ap])ris qu'il était le fils du charpentiei'. Comme preuves de' ce fait, on lui aurait cité les fiançailles de Marie et de Joseph , ainsi que leurs noms couchés sur les registres du recensement ordonné par Auguste. On aurait pu invoquer comme un puissant- argument l'opinion publique, — c'est-à-dire le témoignage de plusieurs milliers d'individus. Qu'avons-nous à opposer à une autorité aussi imposante? La simple assertion de Marie. Tel est le respect, telle est la croyance absolue qu'on accorde à sa parole sacrée , qu'elle a sulli seule pour balancer, dans l'esprit des chrétiens de tous les siècles , toute assertion contraire.^ Elle a donc des droits incontestables à la première place dans l'ordre des témoignages de l'Evangile et , par là , dans l'économie de la foi.
Considérons de nouveau ce qui lui donne cette position. Lorsqu'un apologiste (c'est ainsi qu'on appelle à tort ceux qui ont écrit pour démontrer la vérité de la religion chrétienne) veut établir les droits que les évangélistes possèdent à notre confiance , avant d'invoquer la preuve de leur inspiration , il insiste à juste titre sur ce qu'ils ont fait et souffert pour prouver , leur sincérité. On nous fait voir qu'ils ont sacrifié tous leurs
' Saint Luc , III. i^. ^ Saint Matth.XIII. S3. 5 Saint Jean, VI. 4^.
intérêts, qu'ils onl renoncé ii leurs plus chères afTections , il leur avenir, à toutes les douceurs de la vie, au foyer domestique, à leurs amis, h leur famille; on nous les montre aux prises avec toutes les dilTicultés , bravant toutes les souffrances, depuis les misères d'une vie ])leine d'incertitude juscju'aux aflrcuses extrémités d'une mort certaine : et qui , nous demande-t-on ensuite avec une énergie bien légitime , qui aurait agi ainsi sans une ferme conviction et pour une autre cause que celle de la vérité? Puis on fait un éloquent appel aux miracles qu'ils ont eux-mêmes opérés, et aux dons surnaturels qu'ils ont déployés, pour attester leur véracité. Or , tout ceci étant parfaitement vrai , voyons maintenant quelle influence doit' en recevoir l'idée que nous nous formons du caractère de la bienheureuse Mère de Dieu. Longtemps avant que les trois premiers Evangiles fussent écrits , bien longtemps avant que le dernier fût sorti de la plume de saint Jean , les apôtres avaient porté témoignage devant le monde entier ," « leur voix avait retenti par toute la terre , et leurs ])aroles s'étaient répandues jusqu'aux extrémités du monde. )^ Quelques-uns d'entre eux avaient même scellé de leur sang la doctrine qu'ils publiaient. Peut-être aussi quelques-uns, comme saint Thomas dans l'Inde, ou saint Barthélemi en Arménie , ne se servirent jamais de la parole écrite pour enseigner le christianisme. On ne saurait douter que chacun d'eux ne parlât en qualité de témoin de la résurrection et des autres miracles, mais ils étaient également prêts à mourir pour soutenir la vérité de certaines choses qu'ils n'avaient pas vues , telles que la conception virginale de Marie et les merveilles de la nativité. Ils avaient une conviction intime et divine de tous ces faits, mais quand ils les annonçaient au monde païen et aux Juifs, ils parlaient comme témoins. Ils avaient donc le droit de réclamer la même créance et îa même autorité pour ce qu'ils enseignaient d'après le témoignage de Marie , que pour ce qu'ils avaient vu de leurs propres yeux. Et si on leur eût demandé sur quels motifs de crédibihté rei)0sait son témoignage, ils auraient dû nécessairement en donner d'une nature toute différente des autres. A Marie , en effet, ni
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le nomoii" de liiiicdcs mir.'icics , ni .iiiciiii don suin.'ilnicl n'avait (Mr accorde II ne lui lui |»(niil doniK' non j)lus de rcndic un lcni()ii;nai;c mahMicl en |ias>;nil |i.ir des c|)rcnvos cl (l(*s sonllranccs semblables à celles des apolros. Nulle prison, nulle loilure. nul i^laivc, hormis celui des douleurs, ur lui avail ('h' réservé. (!ommentcril-il \n\ en èhc anlicinc'nl? (»llc avail xéiii dans la liaiujuillile , elle mourut en j)aix.^ Quelles priMivcs les apol res pouvaienl-ils donc apportei' à l'appui de son temoii;nai:;e? son iimocenee pei iM'luelle , son couraij;e liéroùpuy , sa douceur inaltiM'able , sa sainlelé sans éii;ale , en un mot, son mcomf)aral)le vertu. Mais il y avail encore un autre ari;ument , cetint la pail (jui lui revenait dans les ])reuves de la mission divine (!« son Fils. Chaque; prophétie qui sortait de la bouche de Jé.^s-i'.hrist , chaque point de la doctrine céleste qu'il prêchait , cha(|ue miracle qu'il opérait , chaque ]:;rAce qu'il répandait , rendait témoignage en faveur de Marie, toutes les fois (pi'il ra[)j)elait sa Mère. Ce qui faisait connaître au monde ce qu'était Jésus, faisait connaître également ce qu'était Marie. Toute action qui prouvait qu'il était le Fils de Dieu prouvait aussi d'une manière irréfragable qu'elle était la Mère de Dieu, (c Bcatus venter qui te portavit et ubera quœ siixisti, )> telle était l'expression naturelle de ce que chacun ressentait pour l'une et pour l'autre. C'eut été donner un démenti h la raison et blasphémer contre Dieu , que de supposer qu'elle n'était pas digne de son titre sublime , de sa redoutable parenté ou plutôt du rôle qui lui était assigné dans la grande œuvre de la rédemption de l'homme.
Tels étaient les motifs de crédibilité sur lesquels reposait son témoignage , motifs qui le rendaient infiniment supérieur à celui des apôtres. Représentons-nous donc le glorieux chœur de ces saints hommes , qui vont se disperser par toute la terre pour prêcher l'Evangile , posant les bases de leur doctrine et rassemblant les grands faits qu'ils vont proclamer , et pour lesquels ils verseront en témoignage jusqu'à la dernière goutte de leur sang. La parole écrite delà loi nou-
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vclle n'existe pas encore , ils représentent donc hi^gource primitive de l'enseignement universel. Cluiciin d'eux vient verser dans le réservoir commun l'eau vive qu'il a soigneusement gardée , afin que de là jaillisse le fleuve de vie du paradis terrestre qui , semblable au courant de la tradition dans l'Eglise, se répand partout et coule sans s'arrêter jamais. Les uns apportent plus, les autres moins; tandis que ceux qui' ne sont nés que plus tard à la foi, reçoivent presque avec jalousie les vérités que d'autres, plus favorisés, versent dans leurs cœurs avides de les posséder. Jean , son frère et Pierre attestent l'anticipation de la gloire céleste sur le Thabor. Le premier de ces apôtres peut seul raconter aux autres, qui baissent la tète en rougissant , ce qui se passa sur le calvaire et sur le chemin sanglant qui y conduisait : le dernier porte témoignage contre lui-même et avoue que , dans le vestibule du grand-prétre , il a renié trois fois son Dieu. Nicodème a recueilli, dans son mystérieux entretien avec Jésus, un trésor que jusque-là il avait tenu caché, mais qu'aujourd'hui il vient partager avec ses frères , et Magdeleine est la seule qui puisse raconter l'histoire de son pardon. Mais quand chacun a apporté son tribut de miracles , de paraboles , de paroles pleines de grâce et de vie , de sages discours et d'actes admirables , on n'a encore réuni que les matériaux nécessaires pour écrire trois ans de l'histoire d'une vie qui en dura trente-trois. Où les trente autres sont-elles cachées? Qui en possède les annales? A quel riche trésorier est confié ce précieux: dépôt de paroles bénies et d'actes divins? Une personne, une seule personne en a la garde. Oh ! qu'elle vienne enrichir le monde, en le faisant participer à la science secrète qu elle possède î La voici qui vient mêler aux eaux limpides et brillantes , qui découlent de la fontaine apostohque, le contenu de l'urne virginale que , Reine des vierges sages , elle a précieusement conservée , .et la lampe qu'e//e alimente ne saurait s'éteindre. Elle ne donnera que quelques gouttes , il est vrai , car on peut dire que c'était elle surtout qui devait profiter de ces trente années ; c'était à cette école qu'elle devait se former à la perfection ; mais chacune de ces gouttes est précieuse , c'est une
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))(Mlt' s;iiis |t;ii('ill(' el dii plus f;i.iii(l |)ii\ ; u Oleum ('/fusuui lunnrn Imiin ' >' !,(• ikmh iih'iihmIc Jrsiis , cc nom di* Ix'-ntnlio lioii el (l(- s.iliil , (lie lions t'ait coiinaMit' coiiiincnl il Iim i'lit révélr (l'inic iniinirrc divine, avec la piomt'sso dc tont cc (jue lo SanvtMir devait accomplir sons ce nom , avec l'annonce de ce (ju'il devail (Mie par la vertu de ce nom l)éni. Tandis (pie les a|)(\ln\s l'cMivironnaient pour lui voir faii-e ses miracles, el que les multitudes st* pressaient autour de lui pour réc{)uter avec ravissement , sa uk^'c, plein(^ (\c sollicitud(^ parce qu'elle ('lait pleine d'amour, se tenait quehpicfois en dehors du cercle de la foule , d'autres t'ois sur le seuil de sa porte. Mais le cœur d'une mvvo se reporte toujours naturellemcMil aux jours de l'enfance (jui \ivenl Ji jamais dans sa mémoire, l.a femme se rap})elle volontiers le moment de la plus pure joie (ju'elle ait goûtée, c'est-à-dire lorsqu'elle s'est réjouie i)arce qu'elle venait d'enfanter un homme*. Oue devait donc ressentir celle (jui avait enfanté le )uerveiHeux,\G Dieu fort'^'f Tels seront les doux et|)récieux secretsque Marie manifestera pour la consolation des âmes pieuses jusqu'à la lin du monde. C'est à elle qu'il appartient de poser les bases du récit évangélique. Tout ce que l'Eglise a de gratitude pour ceux qui ont recueilli et conservé ses premières archives sacrées , elle doit le ressentir plus particulièrement à l'égard de Marie. Tout ce que la foi chrétienne attribue de crédibilité , d'autorité et de sincérité aux témoins de ce qui constitue la base de notre croyance, doit être étendu à Marie d'une manière plus exphcite encore. Oh ! oui , c'est avec raison que l'Eglise lui a décerné le titre de reine des api)tres, Regina apostolorum !
Il est une considération qui relève singulièrement cette obligation que nous avons contractée envers Marie , considération il laquelle nous avons fait allusion plus haut , et qui nous a frappé toutes les fois qu'il nous est arrivé de réfléchir sur un certain passage de l'Evangile. Nous permettra-t-on d'ajouter qu'il nous semble qu'on n'a pas fait assez d'attention à la beauté
♦ Cant. I. 2. î Saint Jean , XVI. 21 . ' Is. IX. G.
ni il liinporlanco de ce passage. D'apW's le premier chapitre de saint Maltliicu ^ il est clair (jiie la sainte Vierge avait gardé le plus profond silence sur la visite de l'ange. Un pareil trait ne semblo-t-il pas voisin do l'impossibilité? En effet, il était naturel qu'une telle grace cxcitAt une joie bien pure , mais aussi une joie bien vive , au delà de toute expression , une allégresse qui , de l'esprit , se fût reflétée sur tous les traits du visage , eut fait tressaillir ses lèvres et se fût trahie involontairement par toutes les marques extérieures du bonheur. Aussi, être exaltée à un si haut degré et ne pas paraître en avoir conscience ; être élevée infiniment au-dessus de toutes les dignités auxquelles il est donné h l'humanité d'atteindre, se voir devenue l'objet des prophéties, la réalisation des figures, le terme de l'ancienne loi , l'aurore de l'ère nouvelle , la mère de la vie du monde , en un mot, la mère de Dieu , et cependant ne pas laisser échapper un regard , ni une parole qui put faire soupçonner tant de grandeur; au contraire , montrer autant de calme , autant de simplicité , autant de naturel dans ses rapports avec Joseph que si rien n'était arrivé , voilà un trait qui nous donne une idée plus vraie de la beauté et de la perfection de son caractère , que tout ce qui est rapporté h son sujet. Puis quand, plus tard, elle vient naturellement à prévoir ou plutôt à connaître la cruelle perplexité de Joseph , elle préfère supporter cette épreuve , la plus terrible à laquelle son cœur pur et tendre put être soumis , que de manifester ses augustes privilèges et sa maternité divine : admirable preuve d'une humilité incomparable et d'une confiance dans la providence de Dieu digne.de ses bienfaits ! Les choses étant ainsi , sera-t-il téméraire de notre part d'affirmer, que si des moUfs aussi impérieux que ceux que nous venons d'énumérer n'avaient pas suffi pour vaincre sa modestie et lui persuader de manifester sa grandeur cachée , il faut qu'une raison plus forte encore ait agi sur elle, lorsque plus tard elle raconta dans ses moindres détails la visite de l'archange Gabriel et les diverses circons-
' Saint Malth. V. 18-:24.
IjMU'csdc 1,1 (liNiiic iiUMiiiiiilioii? ()|-, ci'llc iii\ isililc loicc (''t;iiL lii iiH^mc (|iii' celle (]iii poussa saint Jean . anivé à une exln^in(î vieillesse, l\ l'eeiieillir s(*s .soiiNcniis el l\ nous eonscrvrr par éeiil les tliscoiiis de noire SiMij;neiir , c'était rKspril-Sainl hiinuMne (|in inspirait une (rii\re aussi iiiiporlanle jiour noire nisiruelion, el parlant pour nolic salut.
1^1 niainlcMiant, nous pouvons deinandei- s'il m'\ a rien d'exagéré , rien qui soit contraire à la natiii'e où à la j)arole de Dieu dans l'idée (jue nous nous sommes faite de la place (pie doit occut)er la sainte Vierge dans l'écononiie de la foi? Nous sommes convaincus que non. 11 ne nous reste donc plus (pi'une (jucstion à j)Oser , à savoir si cette position assignée ii Marie est en harmonie avec les idées protestantes , avec les allections du protestantisme? Celte théorie conviendrait-elle à la chaire el à la pTume d'un anglican ou d'un dissident , d'un luthérien ou d'un calviniste? Serait-elle tolérée môme sous la forme d'une thèse purement spéculative , dans une université |)rolestanle , ou proposée comme sujet d'oraison par un directeur de la Haute-Eglise? Passons en revue les sentiments de toutes nuances dont les hérétiques ont été animés à l'égard de la mère du Verbe incarné , depuis la haine brutale (nous écrivons ce mot en rougissant), jusqu'à l'indifTérence formelle, et voyons chez lesquels d'entre eux il y a place pour les droits de Marie. Mais aux yeux d'un catholique, cette position de la mère de Dieu est toute naturelle et le remplit de joie. Il accueille avec bonheur tout ce qui tend à rehausser ses mérites, à augmenter sa gloire. 11 reconnaît humblement qu'elle est infiniment au-dessus des hommages qu'il lui offre , et qu'il ne saurait la louer dignement. Il est donc agréable et consolant pour lui d'apprendre , lors même qu'il n'en aurait pas été frappé auparavant , que la bienheureuse vierge , mère de Dieu , occupe une place élevée , ou la plus sublime , dans toute relation qui la rattache , d'un côté, aux desseins de la miséricorde de Dieu", et de Tautre , à ceux en faveur desquels ces décrets ont été rendus.
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2" (llierclions maintonunt <*i (létcrminor (jiio.llo place cette aii£j:uste hisloirede h\ vie do notre Seigneur assigne à sa mère dans l'ordre delà gr^lce. Un ange nous apprend de sa bouche ([u'elle était pleine de grince, lorsqu'elle fut choisie de Dieu pour être élevée h cette sublime dignité. O^ii pourrait douter ensuite que l'incarnation elle-m(^me, par l'infusion de toute grike dans ce vase déjii plein , ne l'ait fait déborder? Pour nous en convaincre , nous n'avons qu'à examiner ce qui arriva, la première fois qu'elle eut l'occasion d'en donner des preuves.
Ainsi que nous l'avons fait observer précédemment , chacune des histoires qui sont consignées dans l'Evangile , a été choisie parmi le grand nombre de celles qui n'y sont point rapportées , en vue d'une raison particulière ; on peut donc croire sans présomption que l'un des événements les plus remarquables et dont nous sommes appelés à tirer le plus de profit après l'incarnation , c'est la visite de Marie à Elizabeth. Rien de plus touchant que ce récit. L'humble condescendance de celle qui est maintenant devenue la plus grande des reines , son pénible voyage à travers une région montagneuse pour aller voir sa vieille parente et la féliciter de sa conception miraculeuse , le profond respect et la vénération avec laquelle sa visite est accueillie, enfin cette prophétie et ce cantique ( le premier et le dernier qui nous soit resté d'elle ) , s'échappant des saintes lèvres de Marie , voilà autant de traits qui font, de cette rencontre, une circonstance remarquable aux yeux mêmes du lecteur le plus superficiel. La méditation catholique entrera dans des considérations plus profondes. Marie fut salué par Gabriel d'abord , puis par Elisabeth : ces deux salutations se sont fondues ensemble dans celle de l'Eglise et sont maintenant aussi étroitement liées entre elles que le furent, dit-on , les chaînes que saint Pierre avait portées à Jérusalem et à Rome , lorsqu'elles furent rapprochées l'une de l'autre, a Je vous salue, Marie, pleine de grace, le Seigneur est avec vous, vous êtes bénie entre toutes les femmes, et le fruit de vos entrailles est béni ! » Ne dirait-on pas que
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cos paiolos soul sorties de la mi^inc hoiiclic, lani elles soul étroileineiil liées'M,)iioi (rélomiaiil , du icsie? [n areliaii^t; envo\é(l(^ Dieu el une sainle l'iMnine reinj>lie dti Saiiit-Ks|)iit ne soul (jue deux dilVéreiils insiniinents (juo le même souille fait vihrei" : aussi doiveul-ils rendre dessous pai failciin'ul en liai-moui(\ C'est pounjuoi Klizahelh est le second lé?noin extérM'ur de riuearnaliou , dont rKs|)ril de Dieu lui doiuia < ounaissaueo. Ouel siMUiment piol'oud di* la i^randeur (hîcc" redoutable mystère et tie l'aui^usle dignité de Marie respiic» dans les paroles d'Klizabelh ! a D'où me vient ce bonheur, (jne la Mère de mon Seigneur vienne* me visiter? vl soyez bénie, vous cpii avez (TU, pai'ceque les choses (jui vous ont été dites par le Seigneur s'accompliront en vous. )> Supj)Osons (|ue , trois mois auparavant, on eut annoncé à Elizabeth (jue Marie , sa parente, était venue la voir, celle circonstance aurait-elle rien présenté qui put rétonner? Elle était déjh avancée en age . et son mari occupait un rang élevé parmi les prêtres : pouvait-elle donc regarder comme une faveur ineffable , comme une condescendance inattendue, qu'une jeune fille , fiancée à un charpentier et sa parente, vînt lui faire une visite? D'ailleurs, Zacharie avait été l'objet d'une faveur inouïe ; un ange était venu lui parler ; honneur bien précieux h une époque oia la parole directe de Dieu était devenue aussi rare qu'aux jours d'Héli ! Observons, en passant, que les positions respectives de ^Zacharie et de Joseph, par rapport à Elizabeth et à Marie , sont clairement déterminées par la différence des deux annonciations. Dans la première , l'archange Gabriel apparaît et prédit la naissance d'un Fils h celui qui devait plus tard en être le père , tandis que , dans la seconde , il apporte le message à la mère qui conçoit immédiatement. Mais revenons à notre sujet. Elizabeth , elle aussi , avait eu le bonheur d'être l'objet d'un miracle , elle avait conçu un fils dans sa vieillesse , un fils qui avait été annoncé à l'avance par le plus grand des prophètes. Ainsi l'une et l'autre avaient été singulièrement favorisées dans l'ordre de la grâce. Mais combien plus sublime dut leur paraître la dignité de la bienheureuse Vierge , combien son rang dut leur paraître supérieur , pour que sa venue
j)nt à leurs yeux le caractère d'une visile royale dont ils ne se croyaient pas dignes! Il ne faut j)as oublier non plus que l'expression de ces sentiments ne procédaient pas d'une simple conviction personnelle , mais qu'elle était inspirée par l'Esprit- Saint dont Elizabeth était l'organe. Les termes dont elle se sert méritent une attention spéciale : « D'où me vient ce bonheur? » c'est-à-dire , (]ue suis-je ? qu'y a-t-il en moi pour qu'un tel honneur me soit conféré. Quelque favorisée que j'aie pu être d'ailleurs , quelque honneur qui rejaillisse sur moi du choix du Tout-Puissant et de la bénédiction du Très-Haut, la distance qui me sépare de vous est si grande, que je ne puis m'expliquer une telle marque de bonté ! Puis , comment la décrit-elle ? a que la mère de mon Seigneur vienne à moi ! » Elle était elle-même la mère du Précurseur, mais Marie était la mère ((de son Seigneur. » Son fils était destiné à clore l'Ancien Testament (en effet il est écrit que la loi exista jusqu à Jean ) ; le Fils de Marie devait donner et ratifier le Nouveau: à Jean . il appartenait de sceller le livre des prophéties , à Jésus deles accomplir; Jean ét^it le héraut, Jésus était le roi. Mais ces mots : « Mon Seigneur » , rappellent h notre esprit une expression semblable , où les deux idées de Messie et de Dieu sont rapprochées l'une de I'aujre : (c Le Seigneur a dit à mon Seigneur )) , comme parle David , parole interprétée dans ce sens par Jésus-Christ lui-même! (j. Mon Seigneur et mon Dieu ! » s'écrie saint Thomas , en faisant une application semblable de ces mots. Elizabeth donc , la femme juste devant Dieu , marchant exempte de blâme dans la voie des commandements et des justifications du Seigneur ^ Elizabeth, la mere du plus grand de ceux qui sont nés de la femme, de cet enfant qui lui avait été donné par miracle ; Elizabeth enfin, que l'Esprit-Saint inspire , assigne ici à Marie une place infiniment supérieure à la sienne, en vertu de la prérogative qui a fait de celle-ci la mère du Verbe incarnée, du Sauveur du' monde, du Fils unique de Dieu le Père.
Arrêtons-nous ici pour demander oùles sentiments d'Elizabeth (iouventun écho? Est-ce parmi les catholiques ou parmi
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l(\s proti'slanis? Os (l(M'ni(M's , niiisi (jin» nous l'apprend un inip()rt;iiil onvi'iii;!' • pnhlir rrccnunciil , (•(uisidrrcnl la sainlc; Vi(M\m' coiiinu* uiH» lemnic \ (mIuciisc , pcul-iMic ini^nH* conimc imo sainlc Icnuiic. Mais, à rcxccplion dun pclil noinhit; d'hoinincs appailcnanl au\ opinions les plus avancc'îcs do la Ilauli^-Mi^lisf, luil , parmi eux, \\c soni^c à rcxallcr aussi (-oniplcU'incMil , (Ml \(mIu(I(' sa prt'i()i!;ativo, au-dessus (h; lout ordre di* saintelo , au-dessus intime (\r. ceux que la })ar()l(^ do l)i(Mi a di'claivs exempts de blame. Dans le système ra(lioli(jue, au eonlraiie , nul ne niera que cett^î supériorité , au lieu d'être une malière d'opinion, ne soit l'objet d'une croyance univ(M'selle , non un senlinuMit , mais une doctrine. l.'Eglise, en elFet . comme Klizabetli, rend cet homniai^e ;i Marie, en vertu du privilège incommunicable de la maternité divine.
Tout ce (pie nous venons de dire jusqu'ici ne tend qu'à prouver une seule chose , c'est-h-dire que la sainte Viei^ge occupe Ja première place dans l'ordre de la grâce , tandis que nous nous étions proposé de rechercher quelles étaient ses fonctions, par rapport h l'économie ou à la dispensation de la grûce. En effet , nous avons fait observer que la Visitation nous offre une occasion favorable d'étudier cette question. Si parmi les sentiments que les catholiques entretiennent à l'endroit de Marie, il en est un qui heurte plus que les autres la manière de voir d'un protestant , c'est sans contredit celui qui forme la base de notre confiance en sa protection et de notre dévotion pour elle , c'est-à-dire la conviction oii nous sommes qu'il a plu à Dieu de faire d'elle le canal de grandes graces spirituelles. Dans le fait, cette idée ne présente rien que de trèsnaturel , si l'on considère que c'est par l'intermédiaire de Marie que le Tout-Puissant a donné au monde la grâce des grâces , la source d'où procède tout bien. Si les lois ordinaires de la nature avaient été interverties, afm qu'elle seule eût une part dans cette œuvre divine , elles avaient néanmoins été
* n Jésus the son of Mary, » par le Rév. J.-B. Morris , prêtre catholique , chanoine du diocèse de Pivmouth.
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siillisiimnionl consorvôospour (jik* cettp pjut IVit réell(.' et complète. La sainte Vieri^e est le seul être créé dont Dieu ait jamais reçu ou pris quoi que ce soit. Et ce fut cette humanité , véritablement sortie d'elle^ , comme on vient de le voir , qui , unie h la divinité et formant ainsi une personne unique , mais revêtue d'une double nature, constitua la rançon de l'homme et devint la source du salut et de la grAce. Après un tel prodige , pouvons-nous être surpris que les fruits de ce premier et divin don nous soient dispensés par la même main ? Mais voyons comment tout ceci s'est réalisé dans la Visitation.
Elizabeth s'adressa ainsi à la sainte Vierge : a Votre voix n'a pas ])lus tôt frappé mon oreille , lorsque vous m'avez saluée, que mon enfant a tressailli de joie dans mon sein^ » La tradition de l'Eglise , comme l'atteste le témoignage unanime des Peres (à l'excejjtion peut-être d'un seul; , a constamment maintenu que, dès ce moment, saint Jean-Baptiste avait été purifié du péché originel et sanctifié dans le sein de sa mère. 11 répugnerait à notre intelligence de nous imaginer qu'il fut accordé au Précurseur, dans un age aussi tendre, de sentir la présence de son Rédempteur , et de manifester sa joie aussitôt qu'il en eut conscience, sans que la sanctification ait accompagné cette grâce. En effet, cette connaissance ainsi miraculeusement communiquée , devait nécessairement convaincre celui qui la recevait qu'il était en état de péché, car un rédempteur supposait un péché à racheter ; or , ce sentiment ne pouvait que devenir une source d'affliction , à moins qu'il ne fût accompagné d'un soulagement immédiat , par l'anéantissement de la cause du mal. La joie qui transporta saint Jean au moment où il reconnut son Sauveur, nous fait assez connaître qu'il en fut ainsi.
Saint Jean fut donc purifié et sanctifié dans le sein de sa mère , c'est là un des fruits de la rédemption , et, dans le fait, son résultat essentiel. Acheter le pardon de nos péchés , nous
' Misit Deus ftlium swum, factum ex muliere. Gai. IV. 4. 2 Saint Luc . [. 44.
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rt'li'N iM- (If l:i innlt'dic'lion (link l'.iisîiicnl pc^^cr siii- nofis (li'pms It' coimiKMiccmcnt , hoik n'lidtc riicorr iinc Inis les cnLiiits (Ic DitMi el lu'iilicis dc s in i(»\ iiiiiiic : lirls ('laicnl Ic^ puissjilils molil's (|iii ;i\;ih'i!l t.iil (Ic^-'cciidic le Vcilx* di\iii dil S(*in (!(' son l*(M*(' sur l.i Icirc Lii piiiiliciilion i.\(' s.iinl .lr;iii Jiv.iiil s<i naissiiiu'c n'l'linl piis siMilciiiciil on IVinl dc la it'dcnijilion , mnis vWc pent c\\r considéri'i; comme le picinicr aclc de la vie de notre Seii^iieiir, le début de la ijrande reconciliation (|u"il vtMiail opérer. Il convenait (pie la première de ses actions qui nous ait été conservée , action accomplie par lui avani d'avoir vu le jour, fût le pardon d'un })éclieur. Il n'était pas moins juste (jue ci^te jjremicre (euvre de miséricorde el de i;rAce, avant-coureur de tant d'autres s(»ml)lables . se fit en faveur du PrécursiMU' tpii semble avoir trouvé . dans cette circonstance, le U \le de tous ses discours , U' sujet de tous ses chants prophétiques : a Voici l'agneau de Dieu qui efface les péchés du monde ! )^
Or, quel fut l'instrument à l'aide duquel s'accomj)lit ce premier acte de miséricorde, cette première ajjplication des fruits de la rédemption ? Rien ne s'opposait à ce que cette sanctification eût heu dans le plus profond silence. Jusqu'à ce que sa mission commençât , Jérémie ignorait qu'il eût été consacré avant sa naissance. Mais dans cette circonstance, Dieu daigna employer un agent extérieur, et le texte sacré nous le désigne. Ce fut la voix, la parole de sa mère. Aussitôt que le son de la voix de Marie eût retenti à l'oreille d'Elizabeth, alors, mais seulement alors, l'œuvre de miséiicorde fut consommée. Selon qu'il lui eût plu d'anticiper ou de différer son salut , la délivrance du prophète serait arrivée ou plus tôt ou plus tard. La salutation de Marie était la formule du pardon de Jean. De notre Seigneur seul sans doute émanait le pardon , à lui appartenaient exclusivement la grâce et l'amour ; mais à sa sainte mère en était réservée la dispensation : ce fut elle qui transmit au prisonnier , tressaillant de bonheur, la nouvelle de son pardon . avec la grâce et l'amour de son Fils.
Ce trail sullit donc pour nous faire connaître la place assii^née, par l'histoire des premières années de la vie du Sauveur , à sa très-sainte Mère, dans l'économie delà grûce. Elle est la dispensatrice de la première grâce qu'il accorde après son Incarnation, gnlce de l'ordre le plus sublime et conférée h celui de tous les saints qui lui fut le plus cher , ;i l'ami de l'Epoux. Rapprochons maintenant de ce fait un autre rron moins remarquable, et qui peut lui servir de parallèle. Nous voulons parler du premier miracle de notre Seigneur, de celu^^qu'il 0])éra à Cana. D'après le texte de saint Jean , il est évident que notre Seigneur agit en cette circonstance par déférence pour sa Mère et que même , pour l'amour d'elle, il anticipa le temps fixé : a Mon heure n'est pas encore venue. » Nonobstant cette protestation , Marie a la confiance que Jésus fera droit à sa demande, et elle ordonne aux serviteurs de prendre les dispositions nécessaires pour le miracle. Ici encore, nous voyons le même principe mis en action. La première grâce temporelle qu'allait accorder Jésus exigeait un miracle, et pour cela , il était nécessaire de se départir d'un plan formé à l'avance; néanmoins, il fait ce miracle pour elle, à sa requête, par son intermédiaire. Jamais les conviés n'eussent goûté ce vin délicieux, si Marie ne se fût interposée pour l'obtenir.
Ainsi que nous l'avons fait remarquer ailleurs , toutes les actions de notre Seigneur tendaient vers un but. Elles nous offrent des principes et des analogies qui ne sauraient nous tromper. Son premier acte surtout , dans un cas donné , peut être regardé comme destiné à servir de règle pour tous les cas analogues. Ainsi , on nous dit de quelle manière il appela à lui ses premiers disciples , Pierre et André , les fils de Zébédée et Matthieu. Il leur commande de tout quitter et de le suivre. Bien que nous n'ayons reçu aucune information sur ce pomt , nous ne doutons pas qu'il n'en ait été de même à l'égard des autres apôtres. Nous voyons, dans l'Evangile , comment il traita Magdeleine et la femme surprise en adultère , quand elle fut amenée devant lui ; aussi , rien ne
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pounail iKUis |)Oii('r ;i cioiic (iii'il sc >(mI |iim,us moiiln* diii' ni iiH'xoiiihlr. Oui, une seule jiction. (1(; notre ScigncHir siillit j)()iir ('Mal)Iir line loi (MMliiinc Ainsi, par oxrniplc, après avoir (Hé Irnioin dc sa condiiih* à (lana , os(;rions-nous croire que» si sa siiinlc Merc lui cùl dcinandr dans la snilc one faveur analof;U(' ou un arle de puissance scin1)lal)le , il ainait rcjelc sa })ricre? l.o sens eonniiun vi ranaIoL!;ie, en nous f)rcsenlant une sorh^ de raisonnement // fortiori, s'opposcMit 'i ce que nous nous arrêtions à une semblable li\ jiothese. Va\ eflet , Marie aurait demand»' une ra\ cur bien moins grande l\ son Fils, ensollieilant de lui un miracle lorscju'ii en faisait j)ar milliers, que lorsqu'elle demanda et obtint de lui le premier de ses prodip;es . leqiK^l fut , dans un certain sens, prématuré.
Cette sorte d'argumentation basée sur l'analogie ou sur un antécédent, emporte toujours l'Eglise au delii de cette vie. Il n'est pas nécessaire d'entrer ici dans de longs raisonnements ; nous exposerons mieux ce que nous avons à dire sui' ce sujet à l'aide de deux ou trois exemples. Nous assignons aux apôtres , dans la cour céleste, la même place qu'ils occupaient sur la terre auprès de notre Seigneur. Nous ne rapprochons pas leurs actions de celles d'autres individus , et nous ne jugeons pas de leurs mérites d'après les résultats d'une comparaison. Nous n'allons pas considérer si saint François Xavier ou saint Boniface ont accompli ou non de plus grands travaux, opéré de plus nombreuses conversions que saint Jacques, qu'Hérode fit mourir dès l'an quarante-deux. Leur martyre même n'est pour rien dans le rang qu'on leur attribue : en effet, saint Jean , a qui il ne fut pas donné de verser son sang pour Jésus-Christ, possède, en vertu de son titre d'apôtre , une prééminence qui le met infiniment au-dessus de tous les martvrs , et l'on ne changerait en aucune façon la place d'un apôtre, si l'on parvenait à prouver qu'il n'est pas mort pour la foi. Pourquoi cela? parce que notre Seigneur, en vertu du choix qu'il fit de ses douze apôtres pour être ses compagnons ; en vertu de la mission sublime et des pouvoirs qu'il leur confia , leur a assigné un rang supérieur à celui de
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tous les aiitnis saints, et nous croyons que ce privilège se perpétue dans le ciel. D'un autre coté, Magdeleine et Marthe étaient sœurs. Celle-ci conserva toute sa vie une réputation pure et sans tache : l'Eglise l'a mise au rang de ses saintes canonisées. Elle suit l'agneau dans le ciel partout où il va. Sa sœur n'a pas le même privilège : elle est sainte aussi , mais dans la classe des j)énitents. Toutefois . l'Eghse réserve ses plus grands honneurs à Magdeleine et ne rend à Marthe qu'un, culte inférieur^. Pourquoi encore cette différence? simplement [)arce que la conduite de notre Seigneur sur la terre a légué cet exemple à son Eglise. Evidemment, il avait accordé l\ l'ardente pénitente, dont^ l'amour et les larmes avaient effacé jusqu'à la moindre trace du péché , une supériorité marquée sur sa -sœur plus innocente, mais aussi moins fervente. C'était la véritablement la parabole de l'enfant prodigue mise en action : le fils sans reproche- qui n'avait jamais quitté la maison de son père, vit préparer la robe de fête et tuer le veau gras , pour célébrer le retour de son frère revenu de ses longs égarements.
S'il y a quelque vérité dans toutes les remarques qui précèdent , nous en tirerons les conclusions suivantes : 1 ^ qu'il a plu h notre Seigneur de faire de sa sainte Mère le canal de la grâce le plus sublime , et de se servir de sa main pour dispenser le premier fruit delà rédemption après sa venue sur la terre ; 2" que par un décret semblable, il a voulu qu'elle fût la cause première , le motif qui dirigeât l'exercice de sa puissance miraculeuse et bienfaisante en faveur des hommes: 3" que sa conduite , constituant toujours un principe ou une règle , nous pouvons en inférer que , dans des occasions analogues, il lui aurait attribué des privilèges et des droits semblables ; enfin i"* cette argumentation , fondée sur l'analogie , ne s'arrête pas au seuil de cette vie , mais elle donne à l'Eglise
* La fêle de sainte Marie-Magdelcine , tient le rang de double-majeur; celle de sainte Marthe n'est (ju'un semi-double. A la messe de la première, on récite aussi le symbole de Nicée , lequel ne se lit jamais à une fête de sainte , excepté aux fêtes de la sainte Vierge.
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lie jnslcs raisons do supposer (|ii(' ctîs lappuiis «'iilrc hi M«t(^ ct Ic ImIs si* pcipi'liiciil depuis (jii'ils soul réunis dans Ic ciol. Ainsi, loin (jii'il \ ail neii d'etranjj;e on d'lnconvcnanl à eonsidi'rer hi samie Vicri^o eoiimie le canal ordinaire d(^ la gnkc otdo la ij;nU:e la plussuhlinic, colU^ inaniùre d'envisager sa position scMubh^ coniph'lenKMil justin(''e par la conduite de noliii wScj^Mieur, inlcrpnHée à l'aide des relaies ordinaires (jiio nous lui avons appliijuées. (ie raisonnenicnl ;;•.- ;;ni; ii la saii.le Vicri^c, dans rccononiic de, la i^rAce, la mt'ine place» (juo nous lui avons vu occuper dans rcconoinie (U\ la foi. Kllc vient immcdialcnicnt aj)rcs son Fils, cl se ti'ouve infiniment audessus de toutes les autres créatures.
Si nous comparons sa [juissancc l\ celle (\rs apôtres , nous verrons ([u'elle esl revêtue d'un caractère diflércnt et plus élevé. Ils possédaient dans toute sa plénitude un double don : la faculté d'administrer les sacrements avec tout ce qui est inhérent à cette faculté , et un pouvoir miraculeux sur la nature et sur ses lois. Assurément, la première de ces facultés n'était pas à comparer à celle par laquelle Marie fit passer directement la vertu du salut, dii Fils de Dieu qui était dans son sein, au Précurseur dans le sein d'Elizabeth ; par là, celuici fut non-seulement purifié du péché originel , mais il reçut probablement aussi une égide puissante pour le garantir des transgressions actuelles , en même temps que la sanctification nécessaire à sa noble mission et à la vie sans tache qu'il devait mener. Et qui oserait soutenir que ce fût un don plus sublime de tenir, en vertu d'une délégation, le pouvoir de faire des miracles , que de recevoir l'hommage de l'obéissance de celui qui communiquait cette puissance et qui daignait se soumettre à Marie avec tous les dons qui émanaient de lui. C'est alors qu'on voit se vérifier les paroles du texte sacré : (( Et erat subdiins illis, et il leur était soumis. )) Leur signification apparaît tout entière dans l'acte qui clôt la vie cachée de notre Seigneur, lors du miracle de Cana.
3. A mesure que nous avançons dans la vie active du Verbe incarné , chaque action devient d'une éloquence irré-
sisliblc , cl la difriciilh' «jiic nous éprouvons est, parmi tant de choses admirables, de choisir ce qu'il y a de plus excellent. Nous allons donc . pour faire ressortir nos principes , prendre une série d'actions, qui , séparément, peuvent paraître indifférentes, mais qui , prises collectivement , présentent une signification tro|) frappante , pour qu'on puisse la regarder comme l'effet du hasard , bien (ju'elle ne trouve sa raison d'être que dans le système catholique.
Notre Seigneur choisit ses principaux apôtres parmi les pécheurs de la mer de Galilée. La vocation de quatre d'entre eux en particulier , les deux frères Pierre et André * , ainsi que les fils de Zébédée^, est rapportée d'une manière spéciale. Thomas et Nathaniel , qu'on suppose être le même que Barthélemi , appartenaient aussi tous deux à cette profession^. Les raisons qui présidèrent à ce choix sont étrangères à l'objet que nous nous proposons d'examiner ici, quoiqu'elles ne soient dénuées ni d'intérêt ni d'importance. Mais une fois ce choix fait , il est évident que notre Seigneur associa sa vie à celle de ses apôtres , et , embrassant le même genre d'existence, il le fit servir à ses desseins adorables. La première partie de §a vie publique , se passa en grande partie sur les bords de la mer de Tibériade ou de Galilée , et plus d'une fois il eut recours à l'adresse de ses apôtres et à la connaissance qu'ils possédaient de la côte , pour passer d'un endroit à un autre. Les iv% v% \f et vii^ chapitres de saint Marc font voir qu'il avait en quelque sorte élu domicile à bord du bateau du pêcheur^. C'était là qu'il venait goûter le sommeil ''. c'était de là qu'il parlait à la multitude ^, c'était là enfin qu'il venait chercher du repos '^. A ce fréquent usage du bateau, se rapportent quelques passages remarquables de sa vie qui, en dehors de leur caractère miraculeux , offrent quelques traits importants pour notre instruction. Peut-être ne sera-t-il pas
* Saint Matth'^IV. IS. '^ Ib. :2f. ^ Saint Jean, XXI. 2.
4 Saint Marc, IV. 35; V. 2. 18. 21 ; VI. 32. o4 ; VIII. 10. 14.
3 Ib. IV. 38 fi Saint Luc, V. 3. ^ Saint Marc , VI. 32
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sii|)(M"llii (le i('iii;ii(|ii(M' (|iic (l.iiis (|iii'|(|iics-iiii('s des .iclions (1(^ noire ji(l()i;il)l(' K/dcinplciii , l.i |);irli(' iniiiiculciiscî pciil (Mn* considérée coniiiie sccondiiiii» : "e'esl-ii-dire (jiic si nous envisaj^eons Tiieh^ lui-même, iiid(''|)endiimiii('iil du |)ro(Jii,'(3 qui raeeom|);ii;iiail . nous déeouviiioiis ([imI reiilciinait uiic Jocjoii à la(|uelle loiil ee (ju'il y asail dc merveilleux en lui était subordonné. Les exemples que nous allons développer feront rcssortii' ee princi])C mieux (jue lout ee (pie nous pourrions dir(\
(Jue notre Seigneur lui-même ait vu , et par consécjuent indiijué , une analogie entre les fonctions de l'apAtre et les occuj)ations du pécheur, c'est un fiiit dont on nv, saurait douter, car il a daigné nous en informer lui-même : « Je vous ferai pécheurs d'hommes • ; » et ailleurs : a Désormais vous prendrez des hommes-. » Tels sont les termes dont il se sert, et qui naturellement suggèrent ce parallèle. Mais outre cette analogie qui se présentait d'elle-même , il y en a d'autres qui , considérées sous un point de vue différent, doivent paraître également ingénieuses. Où trouver une image qui exprime mieux la position de l'Eglise , lancée sur cette mer orageuse qu'on appelle le monde et se dirigeant , avec son céleste chargement , vers un ])ort assuré , que ce vaisseau qui , portant les apôtres au milieu desquels se trouve notre Seigneur , battu par les vagues courroucées et par les vents en furie , ballotté sur les flots dont il est devenu le jouet , semble à chaque instant sur le point de s'abîmer , et poursuit néanmoins sa course intrépide en dépit de la mer et de la tempête? Cette comparaison est tellement naturelle , qu'elle a cessé d'en être une. La nef ou vaisseau de l'Eglise matérielle n'est plus une simple métaphore ; c'est à peine si on qualifierait encore du nom d'allégorie une description de l'Eglise visible , quoique spirituelle, sous les traits d'unnavire dont Jésus-Christ est le pilote , ou , pour parler comme les catholiques , sous la forme delà barque de saint Pierre. Depuis la galère informe gravée
1 Saint Matth. IV. 19. "^ Saint Luc, V. 30. •
sur la pierre des plus antiques monuments des catacombes. jus(|u'à la mosaïque de Giotto placée au-dessus -du portail de Saint-Pierre et la pèche miraculeuse de Ra|)hael, le même symbole s'est perpétué d'âge en age dans l'Eglise, et aujourd'hui il n'y a pas un enfant qui ne le comprenne.
Mais poiHYjuoi la barque de saint Pierre? Voilà ce qu'il nous faut examiner. Si notre adorable Sauveur a daigné se retirer sur un esquif et s'en servir pour voyager, il n'a pas pris le premier que le hasard offrait li sa vue ; il a , par un choix spécial , désigné celui ii qui il destinait l'honneur de le porter. « Et il dit à ses disciples qu'ils lui tinssent là une barque, afin qu'elle lui servît pour n'être pas accablé par la foule du j)euple^ » Quel était donc cet esquif auquel était réservé un si glorieux privilège et qui devait être le théâtre de tant de merveilles? ce Ceux qui descendent sur mer dans les navires, et qui travaillent au milieu des grandes eaux , ont vu les œuvres du Seigneur et ses merveilles dans les profondeurs des abîmes. Il a commandé, et aussitôt il s'est levé un vent qui a amené la tempête , et les flots de la mer se sont élevés. Ils montaient jusqu'au ciel et descendaient jusqu'au fond des abîmes : leur ame tombait en défaillance à la vue de tant de maux. Ils étaient troublés et agités comme un homme qui est ivre : et leur sagesse était toute renversée. Ils crièrent vers le Seigneur du milieu de leur atiliction, et il les tira de l'extrémité où ils se trouvaient. Il changea cette tempête en un vent doux et les vents se calmèrent. Ils se réjouissaient de ce que les flots s'étaient calmés : et il les conduisit jusqu'au port où ils voulaient arriver^. » Tout ceci s'est réalisé plus àlalettie dans la barque du pêcheur , sur les eaux azurées de la mer de Galilée , que dans les plus fiers navires , qui ont jamais sillonné l'Océan jusqu'à Ophir.
Il y avait sur cette mer intérieure deux bateaux qui marchaient toujours de conserve, et ils sont tellement inséparables que nous ne saurions éprouver de difficulté à déterminer quels
• Saint Marc, III. 9. 2 pg. CVI. 23.
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(Ml sont les |i(>ss('ss(*ins. L()is(|m' nulic Srij^nciir \ iciiL ;ijjj)(;l( r ses ;i|)(Mr(\s |M)ur la prciuiric lois, res deux navires étciienl (oui près l'iiii (le l'antre ; Jcsiis ii'eiil (jiie (jnel(|ues pasii faite pour passeide la haiMpie de Pierre ii celle de /élx'dée el de ses Ills', l'iie anliiHois, eoinme il allail \ ci s le lac , <( il vil deux banjues ari'iMées près du Ixud. Il cnha dans l'une d'enli'e elles , (|ui était à Simon , cl le pi la di' s'cloii^ncr un peu delà terre : c\ s'élanl assis , il enseii^nait h; peuph; do dessus la hari|U(\ » L'autre esquif (Mail, à /chédée. a (lar Siinon , ayant pris une (pianlité prodigieuse de [)oissons . ils Twent signe ;i leurs conipai;[ions cpii étaient dans uik^ auli'e l)ar(jue de veinr les aider. » Alors Simon use jeta aux pieds di) Jésus, en disant : Seigniuir, retirez-vous de moi, paice(pie je suis un pécheur. » ('ar il était tout épouvanté, aussi bien (jue tous ceux qui étaient avec lui , de la pèche des poissons (ju'lls avaient faite. ,]ac(|ues et Jean, (ils de Zébédée , qui était compagnon de Simon , étaient dans le même étonnement. Mais Jésus dit à Simon : a Ne craignez point , votre emploi sera désormais de prendre des hommes.- »
Ce passage remarquable dissipe tous nos doutes sur certains points intéressants. Deux barques sont voisines l'une de l'autre sur la mer de Galilée. Elles naviguent de conserve et se prêtent une assistance mutuelle l\ la pèche ; en un mot , il existe entre elles ces rapports que les pécheurs de la Méditerrannée ex])riment aujourd'hui par le mot de paranz-e. L'une d'elles appartient à Pierre , l'autre à ces frères aimants et zélés qu'on a|)pelait les fils du tonnerre. Mais on a soin de nous dire que Jésus choisit le premier. Assurément , un pareil détail n'offrait pas une importance autrement grave en soi ; si donc il est spécifié , il faut qu'il y ait pour cela une raison particuHère. Ce fut la barque de Simon que choisit notre Rédempteur. Quel intérêt cette circonstance pouvait-elle présenter à Théophile et aux Grecs pour lesquels écrivait saint Luc , si Pierre n'était pas puisqu'un autre apôtre? Oui , la seule mention d'un tel
' Saint Matth. IV. 13-21. 2 Saint Luc, V. 2. 10.
fait indique que si notre Scii^neur a pris cctt(î baïque pour son usage, ce n'est pas l'edet du hazard, mais d'un choix délibéré. Quel était donc le dessein de Jésus?
D'abord , d'enseigner de dessus cette barque. C'est de cet esquif privilégié que notre divin Maître enseigne la multitude.
En second lieu, pour donner à Pierre le gage de ses succès futurs comme apôtre des Juifs et des Gentils. Il est impossible de se méprendre sur le sens de cette allégorie , présentée en action aussi bien qu'en paroles. Notre divin Sauveur nous en a lui-môme donné l'explication. Désormais, vous prendrez des hommes en aussi grande abondance et aussi merveilleusement que vous venez de prendre des poissons. Vous jetterez vos filets dans les vastes et sombres profondeurs de la terre , vous les retirerez sans qu'ils se rompent, et vous amènerez dans votre barque des milliers de gens qui béniront l'heure de leur capture. On ne saurait non plus se tromper sur la position relative des personnages qui sont en scène. Pierre remplit le principal rôle ; Jacques et Jean sont ses subordonnés et ne se présentent que pour lui prêter assistance. A lui l'initiative. Ses compagnons se contenteront de le suivre; c'est à Pierre que notre Seigneur a accordé ses dons , sa bénédiction et un miracle ; les autres participent à son abondance et s'enrichissent de ses trésors. Il y a chez lui surabondance de richesses, exubérance de biens , et les autres viennent partager avec lui , en quelque sorte , comme pour le soulager, en absorbant le trop plein. C'est pourquoi on a soin d'ajouter que c'est h Simon exclusivement que s'adressaient les promesses de Jésus-Christ.
Ici se présente un cas où le miracle s'efface devant l'action. La leçon qu'elle renferme revêt , par là , une plus grande importance à nos yeux, parce que le miracle n'a été opéré que pour nous l'inculquer. Mais il est un autre prodige , parfaitement analogue à celui que nous venons de décrire , et accompli à une autre époque terrestre de notre Seigneur , c'est-à-
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(lire ajM^'S s;i h-siiuccIkui. Diii.iiil le Iciiips (|ni s'cMiiit ('cuiilc onliHM'Cs (l('ii\ iiiiriiclcs , Picirc ;iv.iit (ioiim'' des |)icuv(;s d(î su lVj^ij£lil('î , (lisons le mol , de s.i l.lcliclô. DHii .lulnî cùté, .loiin s'olail inoiilic lidric , cl le (•alvairo mriiK^ n'avait pas chranlc sa coiislaiicc. Opcudant Pierre a\aiiL expriini', on |»i('\st>nee de Jean , de son frère et d'aulres dis(!ij)les , le d(':sir de s'en aller j)èclier , ils lui dirent : u Xous allons aussi avec vous. » Voilà donc Pierre eneoi(^ uru^ fois l\ la t(Me de la pelile Ironpe ; il est, pour nous seivir d'une expression moderne, le capitaine du vaisseau ; les autres sont ses conipaii;nons , ses aides , en d'autres termes, son é(piii)ai,T. — Ils s*(Mi vont done, mais celle nuil-lii ils ne ])ii'nnenl lien. Le malin étant \enu , Jésus paraît sur le rivage, sans (|ue ses disciples sachent (jue c'est lui, cl leur ordonne de jeter leur filet au c(jté droit delà barque. Leur obéissance est aussitôt récompensée par une péclie abondante , et Pierre se préçi])ite aussitôt dans la mer jiour rejoindre son maître , car Jean lui a dit : c'est le Soiiîneur. Cette fois encore, c'est en faveur de la barque et du filet de Pierre que la mer est forcée de livrer sa proie ; or , ce qui donne à cette circonstance un ciiractère plus ])ersonnel et plus marqué , c'est qu'elle est immédiatement suivie de la mission que Jésus confie à Pierre de paître ses agneaux et ses brebis. C'est alors que la promesse faite après la première pèche miraculeuse reçoit sa consécration et son accomplissement. A cette époque , l'humilité de Simon avait été récompensée par l'assurance de l'apostolat qui lui était réservé; l'amour et le repentir de Pierre sont couronnés par son élévation à la dignité de prince des apôtres. La première fois, sa vertueuse timidité Favait poussé à se jeter a genoux et à supplier son Seigneur de s'éloigner de lui, parce qu'il était pécheur ; dans la seconde occasion , emporté par son ardeur et ses regrets, il se précipite dans la mer, et va droit à son maître qui l'attend le pardon sur les lèvres. C'est ainsi que la pèche, dans la barque de Pierre après la résurrection , correspond parfaitement à cette même action, faite avant que l'apôtre eut renié son maître.
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Ainsi donc .h'siis cnscii^na (hins la baique dc PiciTc el liii altiibiia le pouvoir de réiniir d,ms ses filets la nnultitude des liabilanls de l'abinie. Mais cet es(juit" privilégié n'était pas destiné à jouir d'un eaime constant; des tempêtes devaient l'assaillir un jour, en dépit même de la présence bienfaisante de Jésus, et telle devait être la violence de ces orages, que ceux qui montaient la barque commençaient à craindre que leur maître ne les eût oubliés ou (ju'il ne se souvînt plus de sa puissance, k Aussitôt, il s'éleva sur la mer une si grande tempête , que la barque était couverte de flots , et lui cependant dormait. )) Mais Jésus ne tarda ])as à s'éveiller à leur voix : il les reprit de leur manque de foi, et, se levant en même temps, il commanda aux vents et à la mer et il se fit un grand calme, ici encore nous demanderons à qui appartenait cet esquif, auquel fut accordé cette faveur divine d'apaiser l'orage et de calmer les flots? 11 ne sera pas ditïicile de le constater. On nous dit que : (( Jésus étant venu en la maison de Pierre , vit sa belle-mère qui était au lit et qui avait la fièvre ; et lui ayant touché la main , la fièvre la quitta ; elle se leva aussitôt et elle les servait ^ » Sur le soir, des malades se présentèrent pour se faire guérir, (c Or, Jésus se voyant environné d'une grande foule de peuple, ordonna à ses disciples de le passera l'autre bord du lac. Il entra ensuite dans la barque accompagné de ses disciples. » C'est en sortant de la maison de Pierre qu'il entra dans la barque , qui pourrait douter que ce fut celle de l'apôtre? Remarquons , en passant , que notre Seigneur agit comme s'il était le maître delà barque. Il la requiert pour son usa.i;;e , comme plus tard il requit l'ànesse pour faire son entrée à Jérusalem. «Dites-lui que le Seigneur en a besoin et il la laissera aller *^. » Un autre privilège est accordé à la barque de Pierre , c'est que si la tempête peut l'assaillir, elle ne sau rait l'engloutir, ni même la faire chavirer. Les lames la couvriront peut-être et menaceront de l'abîmer ; nous nous imaginerons que tout va j)érir , Jésus même paraîtra endormi et insensible aux dangers de ceux qui lui sont chers. Mais
» Saint Maith. VIll. 14-28 '^ Saint Malth. XXI.. 3.
m iNOlN I VI IISIAMKM . MM
t|ii:iiul le inoiiicnl csl \t'iiii. il se if-vcillc. sini i<'t;;ii(l i;i\<»iiiir comme le soleil suv les vnj^iies , el sii m.iiii . comme par (Micl\jmlcmciil . iiiipose silence ;i l:i lemjxMe ; ;il<»rs. I.i surface (le l'ciui , li'i^èrcmcut emiie el c(»iiiiiie Ik'ss.iiIIiiiiI de joie . resj)l(Miilil en rélléchissanl l:i lumière (jui l'iiHHide, huidis (ju'uue hiise caressaule \ leul e\)nrei- niolleiiieiil d.uis la voi|{\
Si la barque représcnlc l'Ei^lise de Dieu , où ^.s7 cotte Eglise? Est-il uu(^ inslitulion (jui revcndi(|ue ce nom, (jiii ait alTronlé imc vérilablo lomp(Me, ou plutôt don! ruxistencc (oui entière se passe au milicîu des orages, sans (jue rien j)uisse lui At(M' la conscience d'une vie indesli'uctible et d'unie vigueur indomptable? Serait-ce la religion stationnaire de l'Oiicnl (jui , enlbneée depuis des siècles dans la vase d'une eau slagnante et malsaine , sans lutter contie les tlots , sans tUre assaillie par eux, subsiste au milieu d'un calme perpétuel, mais fatal? Pauvre navire , troj) solidement construit pour (Hre mis en pièces ; mais dépouillé de ses mAts et de ses voiles , il se laisse lourdement bercer par le flux et le reflux de l'élément dans lequel il se trouve comme enseveli , et demeure là (( sans vie , sans mouvement, immobile comme un simulacre de vaisseau, sur un Océan en peinture ^ )) Dédaigné par la persécution et ne pouvant même pas montrer sur son front la marque de la haine du monde , le christianisme oriental soutient sa chétive existence, grâce h un tolérantisme païen, sans que l'espérance lui arrache une aspiration, ni la charité un eflbrt.ll n'envoie point de missionnaires cueillir dans des contrées lointaines la palme du martyre ; il ne donne au monde ni sœurs de Charité, ni frères de la Doctrine chrétienne. Son clergé n'a jioint d'activité, ses prélats point de science , ses moines point d'amour pour rétude , ses laïques point de zèle. Sa vie est un long rêve qui se poursuit d'âge en âge , sans rien achever de grand , sans rien inspirer de bon : n'allez point lui demander d'ajouter son tribut a la science ou à l'expérience des siècles passés , ni
* Coleridge.
d'ouvrir une carrière brillante aux espérances de l'avenir. Non , il n'est pas digne d'exciter les fureurs de la tempête , le misérable et inerte navire ! Il n'a point non plus de filet qu'il puisse jeter et ramener à lui jilein de poissons. Evidemment, ce n'est pas là la baïque de Pierre.
Que dirons-nous donc d'un vaisseau plus splendide et mieux monté , qui se rapproche davantage de nos côtes et se contente de s'appeler modestement une branche de l'Eglise de Jésus- Christ^? Celui-là au moins présente le spectacle du tumulte , sinon de l'activité , et à défaut de progrès sur l'Océan, il offre im certain mouvement intérieur. Toutes les inventions modernes ont été mises en œuvre pour j)allier ses défauts , pour remédier à ses imperfections : tout est propre , net et en bon ordre, comme sur tous les autres vaisseaux appartenant à l'Etat. Rien de plus splendide que son équipage : il est monté par des ofliciers habiles et des matelots zélés , dont le sort dépend du salut de leur navire. On a pourvu abondamment aux besoins et aux aises de tous ceux qui sont à bord. Mais ceux-ci laissent prudemment leur navire à l'ancre , et ne quittent point le bord où ils sont en sécurité, pour aller affronter la tempête et les périls de la haute mer. Les voiles et les mais de ce bâtiment ne sont pas faits pour lutter contre les vents et les vagues : il aime les eaux plus douces et le voisinage de la terre.
Nil pictis timidus navita puppibus Confidit : tu , nisi ventis
Debes ludibrium , cave^.
Il n'a point reçu la bénédiction du pécheur ; il n'attire à lui aucune proie du dehors ; de temps à autre , il tend modestement et sans bruit ses élégants engins , comme ferait un amateur de qualité , péchant pour son plaisir et non pour gagner sa vie ; mais il ne prétend pas même obtenir par là le moindre développement. Toutefois les conflits et les clameurs de toute
* L'Eglise anglicane. 2 Horace.
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('Spree lie lui Ion! pas (li'laiit. A l)()i(l , riiMï «(lie (lissciisioiis , liillos, coiilusioii. II in*s( pas étonnant (pi'il ne hou^^c point. Si Iccapilainc fait ti'iuJic les \ oilcs d'un cAtéjSon second les tourne iinnu'diatiMnenl dans un sens eontniin; siu- un autn^ nvM. L'ini raine-t-ilen avant? Tant hî saisit immédiatement un aviron pour imprimer au hAlimenl une direction opposée. VA , pour comble do bizaïKM'ie , il y a des ij;ens qui battent des mains et (pii se lii;urent (pu' la barque avance ii p;is de t^éant, parce (pie, sur vini.:;t hommes occupés ii la dirii^^er, il y en a un (|ui rame a l'enconlre des autres. Assurément, ce n'est pas i)lus ii ce navire qu'à l'autre qu'il a été dit : « Duc m allîim , » va , i;agno la haute mer , aiïronte les values en courroux et jette dans leurs abîmes les filets apostoliques. Ce n'est pas là la barque de Pien-c.
Mais ce n'est pas tout. 11 est une circonstance qui porte un coup fatal à ces malheureux bâtiments , ainsi qu'il d'autres encore , et les réduit à une impuissance absolue. Ceux qui les montent, proclament hautement qu'ils ne sont pas la barque de Pierre. Us répudient tout rapport avec elle; ils s'indignent h la seule supposition qu'ils puissent avoir quelque chose à démêler avec son patron. Us ont fait choix d'un autre navire , ou d'une multitude d'esquifs plus petits , mais ils ont bien pris garde que ce ne fut pas le sien. Tout , excepté cela. Or, saint Marc nous dit que , lorsque notre adorable Sauveur descendit dans la barque où. il dormit pendant l'orage , « il y avait d'autres barques avec lui^ , » c'est-h-dire marchant à sa suite. Que devinrent-elles pendant la tempête? nous n'en entendons plus parler. Une seule barque possédait Jésus à bord , et c'est de celle-là seule dont il est fait mention dans le récit évangélique. Quant aux autres, il se peut qu'elles soient restées dans le port , ou qu'elles aient été dispersées au milieu des ténèbres; peut-être même quelques-unes ont-elles été rejetées sur le rivage. Quoi qu'il en soit, nous n'entendons parler que d'une seule qui soit arrivée à sa destination, parce
< S.iinl M.itr. I\'. ."(>.
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qu'elle portait le pilote qui ne fait jamais défaut , celui qui apaise les orages , et c'était la barque de Pierre.
Ici , il nous reste à parler d'une autre circonstance dans ce qu'on pourrait appeler la partie maritime delà mission du Sauveur, circonstance qui a ra{)port aux {)rérogatives de Pierre. Nous voulons parler du miracle de notre Seigneur marchant sur les eaux. Ce prodige est rapporté succinctement par saint Jcan^ et avec plus de détails par saint Matthieu^. Dans l'orage que nous avons décrit précédemment, Jésus était dans le bateau , mais il dormait : cette fois , il était absent , sans néanmoins être éloigné. Au fort de la tempête , il apparaît , marchant sur les eaux. Les apôtres sont frappés de terreur et leur divin Maître les rassure. Cependant , il y en a un parmi eux plus hardi que les autres. De môme que plus tard, il sejettera à la nage pour rejoindre son Seigneur, ainsi, en cette circonstance , Pierre demande une preuve redoutable de la présence de son maître, il veut marcher jusqu'à lui sur les eaux. Certes, l'épreuve était digne de lui , de son ardeur et de son zèle. « Seigneur, si c'est vous, commandez que j'aille à vous en marchant sur les eaux. Jésus lui dit : Venez. Et Pierre, descendant de la barque , marchait sur l'eau pour aller trouver Jésus. )) Toutefois , il importait qu'il fut informé des dangers auxquels son tempérament ardent l'exposait. De même que , dans la suite , il devait protester de sa ferme résolution de mourir plutôt que de trahir son Seigneur , et néanmoins finir par succomber; ainsi, dans la circonstance présente , il était bon qu'il sentît de quel faible secours ses forces personnelles étaient pour lui , dès que l'assistance surnaturelle lui ferait défaut. En effet, ((voyant un grand vent , il eut peur, et il commençait à enfoncer, lorsqu'il s'écria : Seigneur , sauvezmoi ! Aussitôt Jésus, lui tendant la main , le prit et lui dit : Homme de peu de foi , pourquoi avez-vous douté ? Et étant montés dans la barque, le vent cessa. » Ici, plusieurs circonstances dignes de remarque se présentent à nous. Pierre
1 Joan , Vî. 19. '-^ Saint Mn?th. XIV. 26.
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nVlanu' pour lui s/iil \r droil de iiKirclicr sur les eaux, (le n'est pas hi hiuMpic (|ui doit Ir sii|)|;orl(M" ; ce n'csl pas parr»; (ju'il so tiouvo di'dans (ju il ne doil pas prrir. Il a une [)uiKsancf (pii csl , pour ainsi dire, iiidt'jirudanlc do t;ol t'sijuif cl (pu» nul autre apôlrcî no possi'dc. La main (imite de Jésus- (Ihrisl est son appui immédiat , lorsipj'il s'élance seul et intrépide sui' les eaux agitées. DouIim' (|ue ininii d'un tel secours, il ne possède pas ce! te meiveilleusc j)réroii;ative, c'est avoir peu de loi. Jésus permet qu'il enfonce (mî partie, afin de lui faire ce reproche, lecpiel nous est adressé dans la personne de Pierre. Puis , lorsqu'//^' sont enlrés dans le bateau , le vent cesse. Car Jésus et Pierre marchent ainsi en se tenant par la main : l'un représente le chef suprême , invisible et divin , l'autre le chef inférieur , visible et lerreslre de l'Eglise. Dans la , main du premier réside la puissance , dans la main du second la confiance , et ces deux mains ainsi entrelacées sont un gage de sécurité. Tous deux montent ensemble dans la barque dont l'un est le patron, l'autre le pilote, et pour laquelle ils semblaient avoir perdu toute sollicitude ; ils entrent , et leur présence réunie rétablit le calme. Peut-on admettre qu'il n'y ait eu aucune connexité entre l'acte de notre Seigneur et celui de Pierre , que l'un n'ait pas été accompli pour donner naissance à l'autre? Est-il probable que Jésus ait différé d'accompagner ses disciples, qu'ils les ait suivis en marchant sur les eaux, enfin qu'au lieu de traverser ainsi d'un bout à l'autre ce petit bras de mer, il soit entré dans leur bateau au miheu de sa course , uniquement pour les remplir d'un stérile étonnement? Tout ce qui se rapporte à Pierre est-il purement secondaire? Loin de là. Quiconque lit ce passage doit être convaincu que cet épisode tout entier n'est rapporté qu'en raison de la part qu'on y attribue à l'apôtre. C'est là évidemment l'a leçon qui ressort de ce récit.
Tirons maintenant les conclusions pratiques des faits que nous venons de rapprocher.
1" Il est évident que notre Sauveur, durant sa mission en Galilée, désira ou plutôt ordonna qu'une barque fût toujours
pr(Hc , afin qu'il pût s'y retirer j)Our prêcher ou s'en seiTir pour naviguer sur le lac. Son disciple bien-aimé en avait une à sa disposition : toutefois , il donna la i)référence à celle de Pierre ;
2" Trois classes de miracles sont rapportées au sujet de cette barque et des occupations auxquelles elle était affectée : deux pêches miraculeuses , deux orages apaisés , enfin notre Seigneur et Pierre marchant sur les eaux ;
3" Chacun de ces prodiges est opéré en faveur de cet apôtre ou de sa barque , et les discours dont ils sont précédés ou suivis se rapportent à lui.
A l'occasion de la première pèche , ainsi que nous l'avons vu , il reçoit l'ordre d'aller vers la haute mer et de jeter son filet ; c'est après que son obéissance a été couronnée de succès, que Jésus lui promet qu'il prendra des hommes. En d'autres termes, notre Sauveur montre que l'acte matériel était le symbole d'un acte spirituel , et que le miracle opéré était une preuve ou une garantie de ses promesses. C'était comme si notre Seigneur avait dit : (( De même que par un prodige extraordinaire vous avez aujourd'hui rempli vos filets d'une quantité inouïe de poissons , ainsi , quand les temps seront venus, en vertu de la même puissance et avec un succès, égal , vous retirerez les âmes des hommes des abîmes du péché, delà misère et de l'ignorance où elles gémissent. )) La seconde fois , c'est Pierre qui a conduit les apôtres à leur travail, et, dans cette circonstance encore, une pêche miraculeuse vient le récompenser d'avoir obéi à la même injonction. Il est tellement vrai que la pêche lui appartenait que , lorsque Jésus leur dit : « Apportez quelques-uns des poissons que vous venez de prendre , )) Simon Pierre s'en alla et tira le filet h terre ^; ajoutons que, bien que ce filet fut complètement plein , Dieu ne permit pas qu'il se rompit. Les autres apôtres avaient apporté le filet au bord de l'eau , mais la présence de
< Saint Jean , XXI. tO.
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l*iono ('(.III iK'ccssimiî pour rjiltiici- ;i Ir.vvv. KL ii (jiioi Jihoiilit ccMuiiacIo? ji conlirincr vl li nMioiivclcr rassiiniiicc (jik; Jôsus lui aviiil (lonuro prrc/Mlcinmcnt dans iirif^ ciicoiislanci; analni^uc. Notre SiMi^iuMir paraît n'avoir (Ui (i'autn; hut dans celle, occasion (jue d'investir Pierre, enpréscneo des autres apAln^s, de la diiïnité di* |iaslein' siipr(^me. Le seuL discours (]iii suive ee pi'odii^i* , est eelli* plirastMrois fois répétée , par la(]uolle la mission (K» paîlre le troupeau est confiée à Pierre , puis, comme pour monlrei- (jue tout était fini, Jésus prend à ])arl celui qu'il vient di* consacrer son vicaire , comme pour l'entrctenir en confidence , en ajoutant : a Suivez-moi ! » Cet appel s'adressait uni(|ucment li Pierre, et, ce qui le prouve, c'est que loVsqu'il veut (jue le disciple qu'il aime et (jue Jésus aimait aussi se joigne h lui, il voit sa demande rejetée, et reçoit lui-même cette ré])rimande : n Que t'importe? suismoi! )) 11 semble impossible de nier l'analogie qui existe entre les deux passages, et de ne pas considérer l'un comme le complément de l'autre. Dans tous les deux, Pierre est évidemment l'objet du miracle , car tous les deux ont été opérés en sa faveur , comme pour servir d'introduction à ses privilèges.
Dans les deux exemples de tempête apaisée , on retrouve la même connexité avec le prince des apôtres. C'est dans sa barque que notre Seigneur paraît sommeiller , et qu'il se réveille pour reprocher h ses disciples en général leur manque de foi , de confiance en lui , et le sentiment pusillanime qui leur fait craindre de voir sombrer l'esquif dans lequel il a daigné prendre place. Dans la seconde occasion, il leur semble que Jésus est éloigné , qu'il n'est point dans la barque , et la tempête continue à gronder jusqu'à ce que le Sauveur et Pierre soient montés à bord.
Enfin , pour ne pas répéter ce que nous avons décrit quelques lignes plus haut, Pierre est instruit à marcher seul et sans crainte sur les eaux. Lorsqu'il vient à manquer de confiance et à douter du succès de ce qu'il a entrepris , Jésus le reprend en particulier, et dans les mêmes termes qu'il a
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cinj)l()\»'s niii^iK'ii' iioiii' i"(''primiiii(Ji'i- les apùtics, loiS(|u'ils litMnblniciit durant le premier orai^T. 11 seirible qu'il lui parle ainsi : « Si les autres ont montré de la faiblesse en doutant de leur salut dans la barque, tu fais de môme maintenant en ne te croyant pas en sécurité , parce que tu es hors de cet esquif. Les autres avaient la présence du Sauveur pour les rassurer . toi , tu as de plus sa main droite qui te soutient sur l'abîme et qui veille à ta sûreté. Les eaux ne sauraient t'engloutir plus (ju'elles n'ont englouti la barque. » Et pour lui en donner l'assurance , Jésus fait un miracle.
Assurément , nous ne cherchons pas l\ nier que notre Seigneur ait pu, dans le cour de sa mission en Galilée, entrer dans d'autres barques que dans celle de Pierre , mais nous tenons pour certain que le Saint-Esprit a daigné choisir pour notre instruction particulière , parmi un nombre indéfini d'exemples , ceux où Pierre joue un rôle marqué. Un protestant dira : a Cette circonstance est purement accidentelle et secondaire ; qu'importe que la barque fût à lui ou atout autre , les leçons et les miracles de notre Seigneur étaient tout à fait en dehors de cette considération. » Un catholique a trop de respect pour l'Ecriture sainte pour la traiter ainsi. Pour nous, il n'y a rien de fortuit , rien d'accidentel dans ce que Dieu fait ou dit. Nous ne saurions considérer comme le simple résultat du hasard que tous les évangélistes aient consigné dans leur livre des exemples où ils nous montrent (c Jésus allant sur la mer dans un vaisseau , » et que, dans chaque occasion, ils aient eu soin de nous faire savoir que c'était à Pierre qu'appartenait la barque choisie. D'ailleurs, nous ne pouvons regarder comme un effet accidentel que chacun des miracles opérés à bord de cet esquif aient eu Pierre pour objet. S'il était parfaitement indifférent de savoir à qui appartenait la barque que Jésus montait, si nulle leçon n'était attachée à ce choix, pourquoi nous dit-on expressément qu'il y avait deux barques et qu'il en choisit une , qui était celle de Simon ?
Toutes ces considérations sont sans importance pour un protestant, parce qu'elles n'exercent aucune influence sur
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son sNslciiiL'. Lois iik^'iiic (jn'il scimiI dispos/^ ;j ircoiiMJiltir. (|ii(' l(^ vaissiNUi l):illii pai" In l('in|)(H<* ('liiil un ciiihlriiH' diî rili^lisr , el (|ii(' Jcsiis , i(''t;il)lissiiiil Icciliiic |i;ii iiu 1rs clffnriils (li'diaiiirs, rliiil un hcurcMix s\ iuIkjIc (1rs cUcIs dc s;i [irc'scncc dans K' scin de celle l\i;lis(' (|ui est l,m)ii\ ci née \),\v lui, l(; proleslani ne saurai! \()ii' aueune corrélation enti'e les desliné(\s du navii(» el la |»iés(mec do Piorrc. II n'alliihuo aucun scMis défini à cos passaj^cvs si clairs, si osscnlielleinenl doi^inali(jU(»s, dans l(\s(|uels la su])réinalic est conféiée à Simon. Aussi, loulo la biMulé (M lout l'inlérél (|ui l'ésullonl d'une application oxaclo de chn(|uo délnil , sond)liihlo l\ celle (|uo nous avons faite, non peul-ôtre sans fatiguer le Iccteui'. sont perdus ])Our lui.
Un catholique, au contraire, commence par accepter dans toute la force de leur sens littéral ces passages en vertu desquels il s'établit entre saint Pierre et la constitution de l'Eglise des rapports aussi étroits qu'entre les fondements et le reste de l'éditice. Le salut de l'un est le gage de la sécurité de l'autre. Il prend ime part essentielle et non accidentelle h sa formation dont il devient un élément, non point secondaire, mais principal. L'Eglise de Pierre est aussi l'Eglise do Jésus-Christ , parce que le troupeau de Jésus-Christ est aussi le troupeau de Pierre. Ces principes une fois posés conformément à d'autres enseignements positifsde Jésus-Christ , tous les récits que nous avons analysés s'adaptent admirablement les uns aux autres, et reçoivent la signification qui leur convient , en même temps qu'on les voit tendre vers un objet défini. Non-seulement ils s'enchaînent de la manière la plus admirable , mais ils complètent la signification de l'Eglise à laquelle ils ajoutent un magnifique commentaire.
Si l'on se place à ce point de vue , l'Eglise doit être une : car , bien que d'autres vaisseaux aux proportions gigantesques aient peut-être été lancés sur l'Océan, il n'y en a nécessairement qu'un dans lequel Jésus daigne demeurer, c'est celui de Pierre. Lui seul est assuré de son salut . quels que soient les orages qui viennent l'assaillir, car lui seul possède
celui iHiqut'l obéissent les vents et les Ilots. Quiconque est à bord de ce navire béni est sauvé ; malheur à qui n'y est point î A lui seul est confiée l'œuvre , non-seulement de conquérir , mais plutôt encore de gagner le monde. Ce n'est pas un galion chargé de trésor , ni une pompeuse galère sur les rames de laquelle se courbent des captifs ; encore moins est-ce un redoutable vaisseau de guerre tout hérissé d'instruments de mort ; non , c'est tout simplement une barque de pêcheur , montée par des gens qui cherchent à le remplir de proies arrachées vivantes à l'abîme de la destruction. Aussi , lorsque le catholique rencontre ces vérités présentées sous la forme d'une allégorie et figurées par les actes de notre Seigneur sur la mer de Galilée , il remarque avec quelle exactitude elles s'adaptent à la théorie qu'il professe au sujet de l'Eglise dont Pierre est le chef : sa foi se retrempe dans de telles pensées, et son cœur y puise d'ineffables consolations. En effet , dans chaque détail, dans chaque mot, il découvre une intention , et il voit qu'il n'en est pas une qui n'ait été enregistrée pour lui. Ces coïncidences secondaires servent à confirmer une croyance basée sur un enseignement direct ; elles sont là pour remplir le tableau auquel elles donnent du ton et de la vie. Si le principe catholique est vrai , si Pierre était destiné à occuper dans l'Eglise de Jésus-Christ la place qu'il lui attribue , alors le moindre détail de ces récits revêt une signification, et il est constant qu'il a été soigneusement conservé pour un motif important. Otez Pierre de la place que nous lui assignons, et dès lors toute intention disparaît des récits évangéliques ; ou plutôt , nous le disons en toute révérence , ils sont de nature à confirmer ce que les protestants doivent considérer comme un système erroné.
Non-seulement le catholique se sent fortifié dans ses convictions par ces arguments supplémentaires qui viennent corroborer d'autres preuves , mais il y puise encore les plus consolantes assurances. Ce n'est point un tableau de fantaisie qui s'offre à ses regards, lorsqu'il vient à songer à la barque du pêcheur battue par la tempête. Il suit des yeux ses épreuves
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vi scsli'ioinplics l\ hiiNcisIc inilicn ohscurdivs siècles. Il r;i|)i'i- ^•()it dans le loinliiin , (inillaiil la cùlc où jxMir la prcinicTe fois elle a r\r mise à l'eau, v\ de la NO^Miaiil, pleine de ("Oli- (iaiiee e( de séréiiilé, vei'S la ea|)ilale du monde Mais les, ])ortes de l'eiifei' iitMaideroiil pas à s'ouvrir |)oiii- Mniiii- une leni|)(Me plus luruMise (pie toutes celles (pi'l'lole pouvait déehaîn(M' du fond de ces cavernes où il tenait les vents captifs, l/abînie se soulève, et toute la ])uissance de la terre Ibnd sur l'audacieux aventurier pour le détruire :
PonU) nox incubât j»tr;i ,
Intomioro poli ot crobris mirât ignibus x\\\cv : PriTSontoin(|no viris inUMitiint omnia morlcm *.
Mais un tel sort a des charmes pour ces hardis navigateurs. L*intré[)idc escpiif poursuit sa course; tantôt il disparaît à nos yeux au milieu des fureurs de la |)ersécution , tantôt nous l'apercevons triomphant au sommet de la plus haute vague , jusqu'h ce que nous le trouvions naviguant en sûreté dans des eaux plus calmes. Pierre vient d'ôtre reconnu pour le conquérant spirituel de Rome. Toutefois , l'heure du repos n'a pas encore sonné. Après la résurrection , il avait dit : « Je vais aller pécher; » c'est là ce qui fera son* occupât io.n et ses délices jusqu'à la fin des siècles. Quel glorieux emploi! S'il s'était réjoui à la vue des cent cinquante-trois gros poissons qui formaient le produit de la pèche miraculeuse , combien son cœur dut battre avec plus de force, lorsque Patrick tira à terre ses filets sur le rivage d'Erin , lorsque Augustin jeta les siens sur les côtes d'Angleterre , et Boniface dans les eaux profondes de la Germanie , amoumt tous les habitants de ces heureuses contrées dans le vaisseau qui les attendait. Mais cet intervalle de calme et de tranquillité ne devait pas être de longue durée. Les nuages s'amoncelaient du côté du septentrion , et bientôt une nouvelle série d'orages allait éclater sur la barque qui poursuivait sa marche à travers les siècles. Le flot de l'inva-
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sioii , loui' il loui' roprôscntû j)ar les lluns , les Vandales , les Goths et les Lombards, vint à plusieurs re[)riscs s'abattre sur elle et menaça de l'engloutir. Mais le |)ècheur ne s'en émut point. Tandis que son esquif , bravant la lcmj)ètc , rejetait à la mer les cataractes qui l'avaient successivement inondé, Pierre jetait ses filets jusqu'au fond de ses abîmes , et en retirait la proie vivante qu'ils renfermaient. A ces violents orages , le calme succéda de nouveau et l'Océan sembla redevenu tranquille. Mais cette fois encore, ce n'était qu'une paix éphémère. Des tempêtes soulevées par les prétentions d'un siècle de fer et d'une féodalité indocile, assaillirent la barque enchantée de Pierre. La lutte se prolongea , pendant plusieurs siècles , et les vagues impuissantes à submerger ce vaillant esquif, vinrent se briser contre sa proue blanche d'écume. Puis survint une épreuve telle qu'on n'en avait point connue depuis longtem|)s, c'est-à-dire depuis qu'Arius et Nestorius avaient divisé l'Eglise. L'insubordination et la révolte éclatent sur le navire même. Un équipage de traîtres, désertant son bord , arme une flotte ennemie et tourne contre lui l'adresse et l'expérience qu'il a acquise dans son sein. Des ennemis redoutables, armés par les puissances de la terre , menacent de détruire et poursuivent d'une haine implacable le noble et intrépide esquif qui , sans tenir compte de leurs imprécations, accomplit sa mission. Il les voit devenir le jouet des vents , faire route isolément , sans boussole pour les diriger, se querellant les uns les autres, et ne se réunissant jamais que pour l'attaquer. L'esquif béni remarque que les autres n'ont pu emporter avec eux la grace nécessaire pour ( remplir ses plus nobles fonctions , ni lui ravir la moindre parcelle du filet apostolique. Lui seul a arboré la croix et la porte pour bannière ; lui seul peut se vanter que Pierre , dans la personne de son successeur, est assis à la barre de son gouvernail ; que dis-je? il a seul le droit de proclamer que Jésus- Christ lui-même est présent à son bord, comme il l'était à bord de la barque des pêcheurs de la mer de Galilée. Tel est le tableau qui s'offre aux regards du catholique , lorsqu'il jette les yeux sur le passé , et il y trouve une garantie pour
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l'iivciiii-. Oiuiiul , il \ .1 (iiulijiics iiiiinrs ' . l'Aiif^ltli'i i c hc \r\,\ en massif pour anrlcr les pro^irs du calliolicisriK; ; qiiJiii<l on vit le poiivoii' oxrciilil', l<' |»ai Icinciil , l'I'li^lisc ('"tahlic , la prcssr el raristocTatie foriin'r iiiic li.mic itiiissaiilc pom- s'opposer à im acte |)iii'('m('iil spinliicl de Tl^^lisr ; (jii.iikI des claimnirs sVlovaiiMil de loiit(»s [)aiis conlrc nous; (piaiid tous 1rs ollbils de rrlo(jUCiu'e , (hî riiisolcncc cl de la calomiiK; se inullipliaitMit sous millo formels diverses : adresses, discours, niirdngs, paniphli^ls; ipiand enfin le journalisme redoiihlail . pendant des mois entiers , ses |)lus violentes altacjues pour surexciter les esprits vl accahlcîr la liiéraichic nouvellement constituée, doii nous venait l'espoir, ou plutôt la ferme con- (iance que nous ressentions alors , (]ue la |)aix nous serait rendue , et (pie les résultats se chargeraient de justifier la sagesse de la nouvelltî mesure adoptée par l'Eglise? Elle ne provenait pas uniquement de la certitude que nous avions que ce projet avait été soumis à de longues et mures réflexions, ni même de la haute estime que nous avions conçue pour les vertus et les qualités du pasteur suprême dont il émanait. Mais, sachant que les lettres apostoliques qu'il publia à cette occasion avaient été données sous Yannenu du pêcheur, il ne nous était pas permis de manquer de foi et de douter que ce qui était ainsi déclaré l'acte solennel de Pierre , ne participât aux promesses qui lui avaient été faites , et à l'assurance réitérée que sa barque ne serait pas engloutie par les tempêtes de la terre. Ainsi, lorsque plusieurs pontifes successifs, comme le sixième, le septième et le neuvième Pie , semblèrent être emportés hors du navire qu'ils dirigeaient pour affronter seuls toutes les fureurs de l'orage , et pour marcher sur des eaux agitées et perfides , jamais un catholique digne
* En 1850. les catholiques d'Angleferrc , dont jusque-là les intérêts spirituels avaient été administrés par des vicaires-apostoliques, eurent le bonheur de voir le pape ériger leur jiays en province ecclésiastique, avec une hiérarchie composée d'un archevêque et de douze évoques. Cette mesure, purement ecelésinstique , qualifiée par les protestants du nom d'agression papale , souleva des clameurs inouïes dans ce pays , où la liberté de conscience a tant de peine à s'acclimater.
(Note du tr.adlctelr )
iOi LES ACTES
de ce nom n'a douté un instant que cette main puissante, dans laquelle le psaliniste avait mis sa confiance et qui fut tendue à Pierre , ne s'avançAt pour les soutenir , les guider et les ramener , s'il était nécessaire , parmi les amis fidèles du sein desquels ils s'étaient vus arrachés : (c lUuc manus tua deducet me et tenebit medextera tua. »
h. Nous allons maintenant rassembler et énumérer brièvement quelques passages qui se rapportent à un point d'une importance secondaire , quoiqu'il soit loin d'être dénué d'intérêt. Au nombre des contradictions les plus inexplicables du protestantisme, il faut ranger sa théorie de l'observation du dimanche. Après avoir protesté sous toutes les forilies possibles contre la tradition et l'autorité de l'Eglise /le réformé accepte sans murmure la translation du sabbat des juifs au dimanche des chrétiens, changement qui, n'ayant pas la tradition pour base, n'a pour garant que l'autorité ecclésiastique. Jamais peut-être ce témoignage n'avait été aussi loin , jamais cette autorité n'avait accompli un acte aussi arbitraire : n'importe, le protestant l'accepte ; mais une fois cette circonstance admise, il oublie aussitôt qu'un changement a eu lieu, et il transfère au nouveau jour dejepos toutes les charges et toutes les restrictions qui pesaient sur l'ancien. Il s'efforce de ne pas remarquer que c'est le premier et non le dernier jour de la semaine; que dis-je? s'il est devenu plus grave dans ses discours par suite d'un redoublement de rigorisme dans les idées religieuses , il rejette le nom profane de dimanche, et , avec une emphase étudiée , il dit ^e sahhat. Ces deux termes sont devenus en quelque sorte les mo^S^rdre respectifs des deux camps opposés , et un catholique ne se sert jamais du dernier. Dimanche rappelle à son esprit l'idée d'un jour de sérénité et de joie , un jour où tout sourit au logis et où l'air retentit des joyeuses volées qui s'échappent du clocher de la paroisse , un jour enfin consacré à celui qui aime qu'on le serve dans la joie, et dans lequel on chante h Dieu des hymnes et des cantiques, en vaquant au noble exercice de la prière. Au contraire , le mot de sahhat n'éveille que le souvenir du
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jiiiiihnifsiiit' ^ (le voix ii;i/.ill.ii(K'S , de iiiiiics i('clii}^MH''OS, (I'liiw lhr()l()i:;i(M'h:ii;iiiH' cl d'iMlrriiuirs de I'.iimiIIcs siii' I('S(|ii('Is csl irpiiiidii nil ail- do tristesse et i\i' malaise. Il n'y a licii dansecî nom (II" snave ni de doux. Il appailienl à nnoidic (1(3 elioses (jni n'(*st plus , à des (xbliij;i>li()iis(|ne la loi d'amoiii- a m()(lifi<''es ou abolies. N'est-il pas hizariHMjn'im sysli-mc , (|irnn(' idi.^ion (jui alVeetede mettre toute sa loi dans .l('\sus-('Jirist, t!t de di'daii^ner la loi et ses (puvrcs, s'attache pircisément aux hianclies mortes de celte loi et y cherche les sues dont elle se nourrit? Un tel aveuglement ne doit-il pas (Hre eonsidf'uVî comme un jui>ement de Dieu? Après avoir i-éduit l\ ini seul joiu' par semaine le temps cpi'il consacre aux praticpies du culte , le protestantisme lait de ce jour un objet de superstition : une telle condensation ne saurait eni^endrer (jui^ la coi'ruption.
Ce qui rend cette bizarrerie ])lus incompréhensible encore, c'est que dans le Nouveau Testament elle est clairement désignée comme formant le trait saillant du caractère des pharisiens. Une personne douée d'une certaine simplicité d'esprit qui lirait l'Evangile , demanderait naturellement qui , de notre Seii^neur ou de ses ennemis , défendait la stricte observance du sabbat? Par qui le parti rigoriste y est-il représenté? L'hésitation est impossible , quand il s'agit de répondre h une pareille question.
Dans sept endroits différents de l'Evangile, notre Seigneur expose sa doctrine touchant le sabbat , et l'oppose aux objections des pharisiens. Certes , il faut qu'il ait jugé que c'était là un point important de morale et de discipline ecclésiastique , puisqu'il s'y est appesanti si fortement. Toutefois , faisons encore une fois l'application d'une règle a laquelle nous avons déjà eu recours précédemment. En supposant que notre Seigneur ne se soit jamais expliqué verbalement à cet endroit , le soin qu'ont pris les écrivains sacrés de rapporter plusieurs circonstances tendant toutes à nous pénétrer de la même idée , n'indique-t-il pas une intention conçue d'avance? Si , d'un autre côté , nous prouvons que le plus souvent il eut recours au raisonnement pour établir ce point , nous devrons
20() LES ACIFS
encore en conclure qu'il fallait un motif puissant pour raniener tant de fois le nnc^mc sujet dans un livre aussi circonscrit que l'Evangile. En d'autres termes, la môme chose répétée sept fois dans celte histoire sacrée, dont les matériaux ont été choisis parmi une multitude d'autres événements que l'on a négligés, prouve que ce sujet était agréable à Dieu, j)arce qu'il était nécessaire que nous eussions une connaissance exacte de la doctrine divine dans la nouvelle loi. De plus, cette circonstance dénote une sérieuse intention de mettre le christianisme à l'abri d'une théorie particulière, et, ajouteronsnous sans crainte de nous tromper, d'une théorie qui serait infailliblement enseignée. Il nous faut donc prendre, non des utopies, mais des systèmes réels, et déterminer ceux dont notre Seigneur a fait choix pour les enseigner et ceux qu'il a rejetés. Sans entrer dans des détails sur aucun de ces différents cas , nous nous bornerons à faire l'analyse des preuves que nous avons sous les yeux, et à les ranger sous un certain nombre de chefs.
1 "" D'abord , nous ferons remarquer que dans chacun des Evangiles on trouve plus d'une circonstance où notre Seigneur est attaqué pour ne s'être pas montré strict observateur du sabbat. Saint Matthieu et saint Marc en donnent deux exemples, saint Luc en cite quatre , dont deux sont les mêmes qui ont été rapportés par les évangélistes précédents ; enfm saint Jean en a trois , parfaitement distincts les uns des autres. Le concours des écrivains inspirés sur un point secondaire n'estil pas frappant?
2° Parmi ces divers exemples , trois consistent dans l'accomplissement de certains miracles , trois se rapportent indirectement à des œuvres miraculeuses, le septième enfin à une action ordinaire ;
3" Nous commencerons par la première catégorie. Une main desséchée est guérie en pleine synagogue ^ Remarquons
• Saint Mii'th. Xl[. 10 - Saint Marc. Itf. -2. —Saint Luc VI. G.
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(jU(* r;ilUMili(Mi (Ic ((MIS ;i\iiil |tr«'';il;il»l('iii('iil clc ;itlin''(' siii Ic fiiif (jiii' c'cl.iil It' join" (111 s;il)l);il ; les |)li;uisi('iis .iv.iicnl posé hi ()iit'sl;()ii (le sii\()ir s'il ('lail |)i'iiiiis i\i' ^iKMir i\('s in;ilii(le.s CO joiii-là , c[ Jcsiis, iiprrs ;i\()ii soiilciiii (jiul cliiit l(''{^iliiii(; (i(; \v l'aire , avail coiilii in '• son assoilioii par line i^iK'risoii iiiiracu- IcMisr. Un lioiniiu' alleinl (rhulropisio vient (laFis l:i maison d'un pharisien dont noire Seiii;n(Mir esl rii(')le. (/est encore U* jour du sabb:il el ses ennemis Yohsrrrrnl. Celle l'ois, c'est lui qui leur fait à son tour la (|uesli()n (juils lui avaient jadis ]K)sée : c( r,sl-il |)ermis d(^ i^iiérir des malades \i\ jour du sabbat? )> 11 soutient encore raflirmalive, et opère un miracle h l'oppui de sa thèse ^ Une femme , courbi'^o par une maladie dont elle souIVrait depuis dix-huit ans , se trouve dans la synagogue le jour du sabbat. Elle no demande pas à être guérie, mais Jésus l'appelle, lui impose les mains et au mémo instant elle est redressi'^e. Cependant un chef do la synagogue, étant dans l'indignation de ce que Jésus l'avait guérie au jour du sabbat , dit à la multitude , car il ne voulait pas s'adresser directement h notre Seigneur contre lequel il était irrité : cell y a six jours destinés au travail , venez en ces jours-là pour être guéris et non pas le jour du sabbat -. » Alors notre Seigneur prend la parole pour justifier sa conduite , et commence sa réponse par ces paroles significatives : a hypocrites ! »
Dans l'exemple suivant, l'attaque est dirigée indirectement contre Jésus , dans la personne de celui qui a été l'objet du miracle. Notre Seigneur avait guéri un homme auprès de la piscine de Bethsaïda , en lui disant ces simples paroles : «Levez-vous, emportez votre lit, et marchez. » Celui-ci obéit. Or, ce jour-là était un jour de sabbat. Les juifs dirent donc h celui qui avait été guéri : a C'est aujourd'hui le jour du sabbat, il ne vous est pas permis d'emporter votre lit. » Plus tard, quand ils eurent appris que c'était Jésus qui lui avait donné cet ordre , ce fut lui qu'ils accablèrent de leur haine. « C'est pour cette raison que les Juifs persécutaient
< Saint Luc, XIV. ). 2 ib. XIII. 10.
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Jésus, parce qu'il faisait ces choses le jour du sabbat. » Et lorsque notre Seigneur voulut se défendre en disant que son Père n'avait point cessé d'at^nr jusqu'alors et qu'il agissait aussi incessamment , c'est-à-dire que puisque son Père continuait, le jour du sabbat, l'œuvre de sa bienfaisante providence , il faisait de même , lui qui possédait la même puissance , il ne réussit qu'à exaspérer ses ennemis. « Mais les Juifs cherchaient encore avec plus d'ardeur à le faire mourir , parce que non-seulement il ne gardait pas le sabbat, mais qu'il disait même que Dieu était son Père ^ ))
Après ce discours , notre divin Sauveur quitta Jérusalem où il était alors , pour aller enseigner en Galilée ; à son retour .dans la ville samte , il revint sur le même sujet dans les termes suivants , qui paraîtront peut-être singuliers : (( J'ai fait une seule action le jour du sabbat, et vous en êtes tous surpris. Cepen.dant Moïse nous ayant donné la loi de la circoncision , quoiqu'elle vienne des patriarches et non de Moïse , vous ne laissez pas de circoncire au jour du sabbat. Si un homme peut recevoir la circoncision le jour du sabbat, sans que la loi de Moïse soit violée , pourquoi vous mettez-vous en colère contre moi, parce que j'ai guéri un homme dans tout son corps le jour du sabbat^? » Or , nul miracle ne précède ce discours dans le récit évangélique , et comme nous ne pouvons guère admettre que ce soit une allusion à un miracle antérieur ( car notre Seigneur ne se serait pas servi , pour le désigner, de ces mots une seule action, puis que tant d'autres prodiges avaient été accomplis dans l'intervalle), nous sommes naturellement amenés à supposer que saint Jean , ou plutôt le Saint-Esprit , jugea qu'il était plus important de conserver le discours que le miracle. Ce dernier a donc été omis , et le premier seul est venu jusqu'à nous.
L'esprit pharisaïque se réveille encore une fois lorsque Jésus opère le plus sévèrement jugé de tous ses miracles , la guérison del'aveugle-né. Il lui aurait sutfi, ])Our rendre la vie
* Saint Jrnn, V. 1. '^ Ib. Vil 22.
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à (N'l ililni'lillic (Ic iHolci'iM' line |i.ii()l(' on sitn|ili'tiit*iil (l<- !'• loiicluM". II piM'I'i'i";! le i;ii<'iir |iiii' cc (lu'on poiinait iippi'ln iin tr:i\;iil inrM',-iiU(|ii(* , on i\\\ moins riMiini-l II lit d*' l.i hone r\ . ;iv(»c ('(Mir 1)0111' , il oii^nil les sciix i\{' crl homme. uOr, r/ôlait lo jour (111 s;il)l):il (|n(' Ji'sns aviiit fiiit celle 1)0 i(î cl lui .ivail ouv(M'l les yiMix. » (!cllrscul(î cotisidérnlion siiflit aux pharisiens pour rejeter le miracle : a Col homme, diseul-ils, n'est j)()iiit (Mivoyé (le Dieu, piiisijii'il ne i^ardi* pas le sahhat '. «
Il reste (MieorcMin e\empl(\ hMpiel ne s(M"altache i» aucune 0[)ération miiaeiiIcMise , mais (pii néanmoins est rapporté f)ar Irois évangélistes. 1/ineidcnl en lui-même n'est qu'une bagatelle , mais la leçon qui en découle est Irès-imporlanti;. Jésus passait le loni^ d'un champ de h\v le jour du sabbat, et ses disciples , ayant faim , se minant ii rompre des épis et à en mani^er. (r que les pharisiens^ voyant , ils lui dirent : c( Voilà vos disciples qui font ce qu'il n'est j)as i)ermis de faire le jouidu sabbat. )^ Notre Seigneur se lève pour les défendre luimême. Ce qui donne un intérêt particuher ;i cet épisode, c'est que chacun des évangélistes qui le rapporte , |)asse immédiatement au récit de la main desséchée , comme si notre Seigneur avait opéré ce miracle exprès pour justifier ses apôtres.
i" De tous ces faits, nous pouvons conclure que, dans sept difTérentes occasions, des discussions sur la manière dont il convient d'observer le sabbat , s'étant élevées entre notre Seigneur elles Juifs, Jésus-Christ se prononça toujours pour l'opinion la plus douce et la plus modérée, tandis que ses adversaires étaient les partisans déclarés de l'intolérance. Or, la même divergence d'opinion existe aujourd'hui sur ce point, entre les catholiques et les protestants , et il n'est pas difficile de dire qui , parmi les nouveaux antagonistes , s'est range sous le drapeau de Jésus-Christ et qui combat dans le camp
' Saint Jean, IX. 14.
- Saint Matth.XI! 1. — Saint Marc, M. 23. —Saint Lu.- , VI. 1.
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des Juifs. Mills, dira-t-on ])(nil-iHre , dans chacun des exemples cités plus haut , les Juifs déploient, à l'égard du sabbat, un zèle indiscret et qu'ils poussent infiniment au delà des exigences du plus fougueux sabbataire de nos jours. — Je n'en répondrais point. En effet , sans remonter aux beaux jours du puritanisme pour trouver des exemples d'une extrême rigueur à ce sujet , sans môme aller jusqu'à Banbury pour évoquer le souvenir d'un exemple sévère destiné à inculquer le respect du sabbat à la race féline en général , et en particulier à un pauvre chat qui s'était permis de prendre des souris le dimanche , nous nous rappelons un événement plus récent et bien autrement sérieux. 11 y a à peine quelques années qu'une personne mourut d'inanition dans une grande ville de l'ouest de l'Angleterre, parce que la société à laquelle on s'adressa pour obtenir des secours refusa impitoyablement de les donner le jour du Seigneur ! Plus dernièrement encore ^ , les journaux retentissaient d'un autre fait du même genre. Il s'agissait cette fois d'une dame , appartenant à une grande famille d'Ecosse , qui implora en vain l'administration des chemins de fer de lui fournir des moyens de transport , pour se rendre au lit de mort d'une proche parente. On rejeta sa demande et cependant des trains-postes, complètement vides, passaient et repassaient constamment. Nous savons aussi de bonne source qu'un ecclésiastique catholique , qui occupe un rang élevé dans l'église d'Ecosse, éprouva un refus semblable, lorsqu'il n'avait pas d'autres moyens à sa disposition pour porter les derniers secours de la religion à un de ses paroissiens mourants. Dans ces différents cas , l'observance du sabbat est évidemment préféré à l'exercice de la charité, bien que , dans une circonstance , la mort ait pu en être , comme elle en a été effectivement , la conséquence. N'est-ce pas là la dernière expression du principe pharisaïque : venez vous faire guérir les jours de la semaine ? Dans le fait , qu'au-
^ Quelle que soit la rigueur avec laquelle les anglicans observent le sabbat , les presbytériens d'Ecosse les laissent bien loin derrière eux sous ce rapport.
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liiit |KM'»lii iiiicim (les (|ii;ili(' mroiliim's (|iii Inifiit j^iHM'is ii dessein le jour do sahhiil, s'il ciil :it(('ii(iii |iis(jii'.iii l('ii(lein;iiii ? Après dix-luiit on Irente-six ims dt* soii(lVanc(;s , iiii jour dc plus n'iiuiiul |»;is l";iil une dilVéreiicc, l)icn sensible; I'liydmj)i(pie pouvait eiieorc^ inareher , par eoiiS(''(|ueul il im'I.iiI pas en danger ininiédial ; (juanl l\ la main desséchée , ses services n'étaient pas d'uiu^ ijiande iitilih» un jour de sabbat juif. Si done notre Seii!;neur avait dit dans ces deux cas : u Venez demain et je vous ij;uérirai , car aujourd'hui c'est le jour du sabbat, » il aurait |)rol'éré une parole dont les murs d'Excîter Hall retentiraient sans cesse , et donné un texte que les faiseurs de pam|)hlets protestants auraient stéréotypé sur tous leurs exemplaires et qu'ils auraient £j;ravé et donné comme exemple d'écriture h tous les petits enfants. Mais Jésus dit précisément le contraire en toutes les occasions ; et nous voyons les partisans de la superstition du sabbat, ceux qui prétendent prendre notre Seigneur })0ur modèle en toute 'chose, détourner volontairement leur attention de ce qu'il a enseigné sur ce point , ne tenir aucun compte de ses paroles et courir chercher leurs inspirations dans la loi de crainte , dans ses rigueurs abohes, que dis-je? dans ses traditions exagérées.
5° D'un autre côté , ils accusent les papistes , surtout ceux du continent , d'être des violateurs habituels du sabbat. Nous condamnons complètement toute violation des lois de l'Eglise , partant toute espèce de trafic , de travaux publics , de ventes , d'achats , en un mot toutes les affaires qui ne sont point de stricte nécessité. Mais nous ne réprouvons pas moins l'extrême contraire qui constitue le principe protestant. Repos n'a jamais voulu dire oisiveté, et l'Eglise n'a jamais eu l'intention de faire de ses fêtes des jours de tristesse et de deuil. On ne peut s'empêcher d'être frappé de la sévérité du langage de notre Seigneur, lorsqu'il condamne la manière d'observer le sabbat que nos réformateurs modernes ont adoptée : « Hypocrites ! » s'écrie-t-il. Et l'imputation de ce vice odieux est pleinement justifiée par ce que nous lisons dans les divers
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|)a-;sai<.'S au\(iii('ls nous a\iiii.s fail allnsoii. I.(;s |)aiivies disciples ayaiil f.iim , cueillirent quelques épis joui- les manger. Les pharisiens s'écrient aussitôt : '< Voilii que vos disciples font ce qu'il n'est pas permis de faire le joui' du sabbat. » Ailleurs, nous voyons (( qu'un jour du sabbat , Jésus entra dans la maison d'un des princi})aux pharisiens , pour y prendre un repas , et ceux qui étaient lii l'observaient. » Or, n'esl-cepas exactement ce que font nos sabbataires modernes ? Ils ont une mesure pour le riche' et une autre pour le pauvre. Celui-ci ne peut pas cueillir un épi de blé le jour du sabbat , sans que le riche le reprenne aussitôt ; après quoi , ce dernier s'en revient chez lui faire un somptueux repas avec ses amis. On proposait bien , il y a quelques années , de supprimer, le dimanche , le service des fours publics , c'est-à-dire l'unique moyen que possèdent les pauvres de se procurer un repas chaud dans le seul joui^de repos qui leur soit accordé ; mais il n'est jamais venu h l'idée d'un sir Andrew quelconque de lancer l'interdit sur les fourneaux et sur les broches des cuisines aristocratiques. Il y a un mélange repoussant d'hypocrisie et de profanation dans le spectacle qu'on contemple le dimanche à la porte des principales églises écossaises. Une vingtaine d'équipages, avec leurs accessoires humains , attendent à leur sortie des gens qui écoutent dévotement un sermon contre les voyages du dimanche. Nous n'avons jamais entendu dire non plus que l'éloquent Boanerges se soit permis d'articuler une parole de blâme à l'adresse des gens de la haute société , ni qu'il n-t trouvé mauvais le zèle avec lequel ils font peser le joug de la loi sur les épaules déjà surchargées des pauvres. Soyez-en certains, il ne les a jamais appelés hypocrites, et cependant cela est dans l'Ecriture.
6" Quelque inconséquente que fût la théorie du pharisien qui se réservait un souper succulent et se scandalisait à la vue d'un pauvre homme qui, ayant faim, cueillait quelques épis pour les manger , notre Seigneur n'hésita pas à venir partager son repas , car il avait en vue une leçon utile à notre instruction. Aussi, pour justifier sa conduite, guérit- il
rhoimiic li\(lr(>iii(|iir , UmjucI s'i-LuI luoliiihh'rijfnl |ii'<'srtili* iiNcr l:i (•(Minivi'iKU' du mailrc dii lo;^is , i*;ii I'-lm-ci , jiinsi (jiic vSCs iimis ohscrrdil, Jcsiis. Toiilrlbis/son ni<*in'is pour les préjugés d(\s Juifs alhi pins loin (Micoit. il .illVonl.i Iciii- li.iinc et leurs [)orsr('ulions poin- exposer au i^iaiid joui' sa manièro de voir el d'a^ii' ;i l'cMulroil du sabbal. Saiut Luc nous apprend (JU(; les scribes el les pharisiens , en le v;)^ anl (merer des Lçuérisons ce joui'-là , ('((tient rcin/ilis de jitrcitr ni rpiils s'cnfiu*- (oinioiit rtfscfnhli' de ce (/x'i/s pintvrtiicitl jaii'i' contvp Jêsîis. Sainl Mallliieu ivsl plus explicite el nous dil (pic, dans cette délibération , ils c/icrc/Kiii'iil les nwi/ens de d(''friiire J/'sus. (( C'est poui' celte raison , dit saint Jean , (pie les Juifs persécutaient Jésus, parce (pi'il faisait ces choses le jourchi sabbat. » Ce mépris poiu' les préjugés et h^s superstitions des Juifs, le fait seul que Jésus brava leur haine (M leurs persecutions , pour faire triompher un principe sur un tel sujet, imprime à la théorie de ces hommes \v sceau de la méchanceté et de la réprobation. Jésus, si bon et si doux, Jésus ipii était veiui f)Our accomplir toute justice, qui alïirmait , hardiment et avec l'autorité de la vérité divine, que pas un iota , pas un point de la loi ne passerait, Jésus qui en observa lui-même toutes les prescriptions, depuis sa douzième année juscju'h la veille de sa mort , Jésus qui ne voulait pas écraser le roseau brisé , ni éteindre la mèche fumante , tant il pesait légèrement sur la terre , Jésus enfin qui était piét à racheter l'ame du jilus cynique pharisien, au même prix que celle de sa sainte Mère , dut nécessairement considérer comme un principe dangereux celui qu'il écrasa impitoyablement par sept fois ; et , pour le déraciner, il brava la fureur et la haine d'un jjarti tout-puissant dans l'Eglise et dans l'Etat. De là le moraliste catholique conclut que le terme scandahim pharisaicum est oj^posé a celui-ci : scandalum piisillorum ; nous pouvons sans danger dédaigner le premier, mais le second , jamais.
7" Entui. notre Seigneur dont l'exemple justifie d'une manière si éclatante les idées modérées et chrétiennes de l'Eglise catholique sur cette importante matière, pose des
il i LES ACTES
principes conformes ii sa conduite, hîsquels forment la base de la conduite de cette Eglise. « Lx3 Fils de l'homme est aussi le maître du sabbat; le sabbat a été fait pour l'homme , et non l'homme [)Our le sabbat. » Toute notre doctrine et toute notre^ discipline sur ce point se trouve dans ce double aphorisme. Celui qui s'est déclaré le maître du sabbat a dit aussi à ses disciples : « Toute puissance m'a été donnée dans le ciel et sur la terre : je vous envoie comme mon Père m'a envoyé. » Le sabbat rentrait dans le cercle de leurs attributions ; et le catholique acquiesce volontiers à l'acte d'autorité que firent les apôtres, lorsqu'ils transférèrent au dimanche les obligations du sabbat. Si d'un autre côté le sabbat a été institué pour l'utilité de l'homme, et non pour que l'homme soit l'esclave du sabbat, il s'ensuit que les véritables intérêts de l'homme doivent être la règle d'après laquelle l'Eglise formulera ses principes sur ce point. La maussaderie et la débauche sont également loin de sa pensée : et jamais l'épouse de Jésus- Christ n'aurait inventé , pour passer le jour du repos , cette méthode absurde qui consiste à en vouer la matinée à la tristesse et la soirée à la dissipation Elle n'y aurait pas entassé les devoirs spirituels des six autres jours de la semaine , ce qui en fait un joug insupportable. Elle n'aurait pas, pour le sanctifier, proscrit , ce jour-là, jusqu'aux œuvres de charité. Enfin , elle ne l'aurait pas consacré à uiïe stupide oisiveté , en interdisant toute espèce de récréations innocentes , une douce et salutaire gaîté. En effet, ce n'aurait pas été là considérer et traiter l'institution du sabbat comme étant faite pour l'homme : il ne peut en être ainsi que lorsqu'elle contribue à son bonheur , c'est-à-dire lorsqu'elle éclaire son esprit , qu'elle applique son intelligence à des objets dignes de la captiver, que par une douce influence, elle répand dans toute sa personne, un sentiment de bienveillance inaltérable , qu'elle élève ses pensées par les cérémonies d'un culte noble et pompeux , qu'elle resserre les hens de la famille et de la société en les épurant, qu'elle communique au corps une vigueur nouvelle, , en lui permettant de^rendre le repos dont il a besoin^avec l une récréation modérée ; lorsque enfin elle soumet~l'ame ,
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nil |()m' sur scpl , ;i lii (lisciplinc saliiliiiic (1(î In rcli.ijion , cl plus (Micorn ;i la doiico inlliuMicc du rcj^aid de Dion doiil , cc jom-lii, on sen! micMix la présciK'O, la honir rl la i;randeijr, car si son (imI redouble do vi^ihncci à IN'i^'ard du mal , il est éiçalcMucul (Mivoil |)oui' voii- les honnos aclious (juc nous faisons. Voilà U) joui- du Sci.^nour sous la nouvelle loi , voilii le dimancluMjuc hi i^loire du liiinament spirituel ilh.ininc lout entier.
5. Nous avons coinnicncé cet essai par quel(jues considération sur l'enfance du Sauv(Mir ; nous allons terminer par une rétlexion sur la dernière action de sa vie. Nous j)renons rengagement dVMre aussi bref que possible.
Ici, comme dans la plus noble tragédie, l'action devient l'équivalent de la souffrance, et l'on peut dire qiie notre Rédem[)teur fait pour l'homme tout ce que l'homme fait contre lui. Or, à notre avis , rien n'est plus propre à décider la question de savoir laquelle , de l'Eglise catholique ou de l'Eglise protestante , a le droit de s'appeler la religion du Nouveau Testament, que la vue des sentiments que font naître respectivement , dans l'une et dans l'autre, les pages les plus solennelles de l'Ecriture, celles où est rapporté l'acte final de la rédemj)tion. 11 est de l'essence môme du protestantisme moderne de traiter ce grand acte comme une pure abstraction. Leur esprit s'est habitué à n'y voir que l'accomplissement d'une expiation dont la mort a été l'instrument. Par un calcul éminemment égoïste , le prix de l'objet acheté et cet objet lui-même sont transférés à l'ame de l'individu , laquelle était devenue la propriété de celui qui l'avait achetée si cher , sans que nul songe à les rapporter à leur possesseur légitime. La contemplation n'entre pour rien dans l'idée que le protestant se forme de la passion , elle se réduit à une application personnelle. Pour mieux faire ressortir la différence qui existe entre cette manici e de voir et le point de vue catholique , on nous permettra peut-être d'avoir recours à une parabole fort simple et fort courte.
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Supposons deux JLMiiies dissipaleiii S, |)our lesquels un père plein (le tendresse s'est j)orté caution : le jour de régler les com))tes est arrive , et il vient volontiers remplir ses engagements. L'un de ses fils est là , animé j)eut-ètre d'une eertaine reconnaissance , mais il reste froid et calcule. Sans faire attention aux sommes considérables qui viennent d'être comptées, il attend avec impatience que la dernière pièce de monnaie ait été jetée sur la table ; alors , phnn de joie . il s'écrie : k Je suis libre ! » et s'en va. Mais l'autre contemple d'un air sérieux \c, moindre centime de cette somme immense, parce qu'il se rappelle tout ce qu'il en a coûté ;» son père pour l'amasser. Chaque pièce lui représente le fruit d'une privation endurée . de quelque cruelle humiliation subie. Sur l'une il lit le souvenir de la faim qui a torturé son père , sur l'autre les pénibles travaux auxquels il s'est livré. En voyant verser le contenu d'un sac , il se rappelle que cet argent a valu à son possesseur les calomnies et la haine de ses amis , ou bien qu'il a été acquis pai* la ])erte de ceux qui lui étaient le plus chers. A chaque versement , il observe les traits de son père chéri . il remarque sa douleur muette et les diverses émotions qui se peignent sur son maie visage , à mesure que ces tristes souvenirs se succèdent dans son cœur , et , bien qu'à la pensée de ce qu'il vient de faire pour ses enfants , l'amour paternel amène un sourire sur ses lèvres lorsque la dernière obole s'échappe de sa main , ce sourire même achève de briser le cœur du bon fils, et il ne songe plus qu'il est libre . lors qu'il voit ce que sa libération coûte à son père. Il ne pense pas ii lui-même , car l'amour n'est pas égoïste. H ne s'en va pas en chantant : « Ma rançon est payée , je suis libre ! » Il se jette aux pieds de son père en s'écriant : « vous m'avez acheté , je suis à vous ! »
Telle est , cro\ ons-nous , la véritable différence qui existe entre l'idée que les protestants et les catholiques se forment respectivement de la passion de notre Seigneur. L'un la re^ai de avec les veux de l'intérêt . l'autre avec les veux de l'amour. Pour le protestant rien ne serait changé , si la mort
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tic iiolii' S •ii;iii'iii t'liiil siiii:»|cini'iil coiisi};!!!'»* (l,iii> ThNan i^ile, el (|iM' rcciiviim s.nic cut siijijuiinr les circoiislancfh (|iii roil |)i t'ccdi'r el iicc()m|);ii,Mît'('. II ii'n .iiiiail perdu .luciiur (MHolMtii ill. (r;i|HTs son syslèinr , .iikuii .ivanlnj^c. Que lui procure lii cnicllc. ;iii;oiiic dans je jardiii (\i' (iclhsémniii? vr u'csl p;is \,\ (jii'il IroiiM' s;i rcdciuplioii. One p;;i^nel-il i\ CCS pliiics doiil Ic loucl des bourreaux meurlril le corps du Snuvoui? ce n'est pas lii sa rançon. Oiiel profit rc'tire-l-il des hominai^cs (lérisoir(\s riMidus au loi couioinK' d'épines? ce n'est point là ce (]ui consomme son salut. Puis, cpie font pour lui Marie (*t Jean au pied de la croix? il declare? (ju'il ne s'en inquiète point. Que lui imjioile (jiie la robcî sans coutur(î ait été tirée au soil ? elle n'oIVre point ;i son esprit rembléme d'un profond mystèr(Ml(* la toi. Pourvu (pi'il saisisse l'instant où le dei'nier soupir s'échappe des lèvres de la victime . il est satisfait; — car c'est l'expiatiori dont il avait besoin.
Cependant , toutes les souHrances que nous venons d'éniimérer ont été endurées pour l'amour de nous , et rapportées pour notie avantai^e. Bien que la dernière pièce ait complété le prix de notre rançon, toutes les autres ont contribué ii former la somme. Car qui oserait dire que notre Seigneur ait fait quoi que ce soit en vain , quoi que ce soit de superflu ? Il était généreux sans doute, mais non prodigue. C'est ])Ourt|uoi le catholique recueille précieusement dans son cœur le moindre don de son amour , car le plus petit a une valeur immense. De cette délicatesse exquise de la perception catholique nail un sentiment de la réalité, un ra|)prochement d'émotions qui fait revivre dans notre esprit, et même nous met sous les yeux, des événements entre nous et lesquels le temps a mis un espace de dix-huit siècles. De l'autre côté nous trouvons des généralités vagues et vaporeuses qui ne représentent qu'une abstraction de l'esprit , au lieu d'un fait positif. Cette absence de réalité engendre une espèce d'incrédulité qui sape sourdement les fondements du christianisme. L'esprit s'habitue h ridée qu'il n'est pas nécessaire de s'embarrasser des détails , tant qu'on est assuré de la vérité principale. v( Le Christ est
ils Li:s ACTES
mort pour nous , peu importe comment , » voilà ie seul dogme nécessaire à un membre de l'Eglise évangélique.
Il est encore un point de vue dont l'œil du protestant se détourne habituellement , mais sur lequel le catholique arrête hardiment ses regards ; nous voulons parler du tableau qyie présente le cercle complet des mystères divins, lorsque le commencement et la fm de l'Evangile, en se rejoignant, unissent d'une manière indissoluble l'Incarnation et la mort de Jésus-Christ. Le premier de ces grands mystères n'occupe pas une place proéminente dans le protestantisme moderne , parce qu'il répugne à sa foi timide de croire que celui qui est mort était le Verbe incarné. Or, c'est précisément le manque d'une foi robuste qui engendre cette tendance dont nous parlions , à généraliser la doctrine , et à la rejeter dans le vague. Dites à un protestant : (( Dieu a été frappé au visage ; Dieu a été battu de verges ; Dieu a été couronné d'épines , » il n'ose point regarder en face cette doctrine. L'œil de l'aigle qui peut regarder fixement le soleil n'appartient pas à son système; il n'est qu'un oiseau lâche et poltron. Il se sent incapable de saisir ce redoutable mystère. S'il niait la divinité de notre Seigneur, l'expiation disparaîtrait aussitôt. Mais il n'est pas assez hardi pour contempler le dogme lui-même dans ses divines applications, et il éprouve une horreur instinctive pour les phrases du genre de celles que nous venons de citer. Il en est choqué : elles lui paraissent malsonnantes et presque profanes. C'est ainsi qu'il est amené à faire abstraction dans son esprit des conséquences détaillées de l'Incarnation, et à s'arrêter à la perception imparfaite de deux doctrines qu'il n'a pas le courage de fondre ensemble. Le socinisme devient alors le dernier mot de ceux qui ont échoué dans la tentative qu'ils ont faite pour croire.
L'Eghse catholique est étrangère à ces oscillations. Elle poursuit une doctrine à travers les dédales de l'autre et les attache ensemble d'une manière indissoluble. L'enfant et la victime sont également des réalités , ou plutôt ils n'en forment qu'une seule dont Dieu est à la fois le principe et la fin ; Dieu
im N(U!VKAU TKSiAMKM. .iW^
s'y rt'lroiivc parloiil , dans la faiblosso el dans la jniissaMCfî , dans rohscuritr coinino dans la splondcur , dans les souffrances roinnu^ dans la i^loirc. liicn n'est |)('til en lui, rien n'est indigne de sa grandeur ; la rolx^ d'insensé est aussi sacrée sur ses épaules , (jue le inanleau éel.ilant ch* blancheur dont il était rev(Mu sin- le Tliahor ; le fouet de corde dans sa main levée est aussi ledoutahle (jue la foudre; il y a autant de sagesse dans les premières parohvs (jue bégaie sa bouche enfantine , que dans son sermon sur la montagne ; enfin, une plaie sur son corps est aussi belle aux yeux des anges, aussi digne de l'adoration des honunes, (jue le rayon de lumière dont son premier sourire illumina le visage de sa mère. Voilà comme croit l'Eglise , voilà comme elle réalise sa foi. Elle seule comprend la véritable doctrine de la mort du Sauveur, telle qu'il l'a lui-même expliquée , car nul autre n'a jamais tiré de ses actes divins cette leçon sublime , que l'amour aussi bien que la foi est une condition essentielle du pardon , et c'est l'amour qui s'arrête avec complaisance sur chaque détail d'amour.
-(r=se-^£5î=BD*'T>-
LA PREMIÈRE ÉPITRE DE SAINT JEAN
AU RÉDACTIÎUU EN CIlF.l' DU CATHOUC MAGA'/.INK
Sur ([uclqucs points do controverse
au sujet (lu verset 7 du cinquième chapitre do la première épttro de saint Jean V
avec des considiMations sur l'origine do la promièro version latine
de l'Ecriture, connue sous le nom d7/a/a-.
Mon cher monsieur ,
Un recueil périodique comme le vôtre me paraît la voie la plus convenable pour publier des recherches sur certains points de la littérature sacrée qui , par suite de leur aature isolée et partielle , ne méritent peut-être pas les honneurs d'une publication spéciale. C'est pourquoi je ne chercherai point à me justifier auprès de vous , ni auprès de vos lecteurs , en venant vous transmettre aujourd'hui quelques remarques sur plusieurs points de l'importante controverse
* Très sunt qui testimonium dant in cœlo, Pater, Verbum et Spiritus , et hi très wium sunt.
■■^ Ces deux lettres sont datées de Rome , et ont été écrites à l'époque où Monseigneur Wiseman était directeur du collège anglais dans cette ville (1832).
<|(it s'csl t'ltn'j'c all sujet dii lamnix viM'set 1'' du cinquième cliapitre de la j)remiei'(* épîlrc. de saint Jean. Ces observations a| (paraîtront plut(M sous la fo'me do notes jetées sur le papier, que sous celle d'iuie disscMtation com[)lète. A vrai dire même, je prévois, dès le début , que mon travail manquera essentiellement d'ensemble , car je serai [)robablement entraîné h donner mon humble opinion sur diverses choses qui n'ont point un rapport immédiat avec l'objet j)rincipal de mes recherches.
Les plus solides preuves peut-être à l'appui de ce passage si longtemps controversé , consistent dans l'autorité des témoignages latins, dans la Vulgate et dans les écrits des Pères de l'Eghse latine. Ceux mêmes qui contestent l'authenticité de ce verset , sont forcés d'admettre qu'on le retrouve dans la plupart des manuscrits latins, mais ils allèguent par contre que les plus anciens de ces manuscrits ne le contiennent jjas. Le docteur Porson insiste sur cet argument dans les termes suivants : « A quoi faut-il nous en rapporter , à l'âge ou au nombre? D'un côté , les témoins sont des personnages graves , respectables jrar leur age et qui vivaient à une époque plus rapprochée de celle où se passa le fait qu'ils aiïirment : de plus, ils sont tous unanimes dans-leur témoignage , tandis que leurs adversaires , bien que supérieurs en nombre, écrivaient beaucoup plus tard et, par conséquent, ne peuvent être considérés comme des juges compétents de ces matières ^ » Quelle est l'antiquité respectivement attribuée par le savant docteur à chaque classe de témoignages? D'après ses observations sur les deux manuscrits de la Bibliothèque harléienne , il semble que, selon lui, le verset en question n'existe dans aucun manuscrit latin antérieur au dixième siècle. En effet, voici ce qu'il dit : (( Le manuscrit porté sous le luiméro 7551 au catalogue de la collection harléienne , contient trois exemplaires de la première épître
1 Lettres à M. rarchi(iiarro Travis, en réponse k la Défense des trois témoins eélestes. Lond. 1790.
Sl'll I, A I'HKMIKHK r^l'lillK DK SAIN I JKA.%. :?f:")
(Ic saint .lean \.r iiiciiiicr scinhic iciiioiilci an •lixiciiiisirch; , 1(5 second an niMivicinc , el lonsdcMix onicllcnt cc (jiii (U)n(:(Miu' l(\s liois Irinoins crhistos. » D'un aulrccAlé, le pins anliijiKulcs nr.UHisciils on il sii^nalt; TahsiMuu* (In 7" versci csl Ic ('él(H)iv li'clionnairc pnhln'' pai' iMaliillon , IccjncI passe ponr avoir mille (h'n\ eenis ans d'(!xistenee , ce (jni le leiail i cnionter an vn'' siècle. L(; sentiment de Gi"iesb;u;li païaît couicider avec celni du docteur Poison an sujet des dales |)iéeédentes : a Codices laliui mile s(vailiiin nonnm scripli vcrsum se])linuini plane iion habent a prima iiuuiu. Invenitur in nonnnUis sariilo decimo exaraiis ; fartasse eliam a prima manu in una et altera sœcido nono scripto , si quidcm de earum œtate rectejudicarunt qui eos tractaverunt^ . »
Monsieur llornc , en traitant ce sujet , a commis une singulière inadvertance , que du reste on s'exj)li(|uc ])arfaitement chez un compilateur qui n'a pas to'ijours pris soin de concilier les passages contradictoires qu'il a recueillis dans des auteurs difïérents. Il dit : a Ce passage n'apparaît dans aucun manuscrit (latin) antérieur au dixième siècle. » Quelques lignes plus bas, à la mémo page et dans le même paragraphe, il poursuit en ces termes : (c Apres le huitième siècle , Vinsertion en devient générale . En effet, dans les manuscrits postérieurs c\ cette époque, on retrouve généralement , mais non toujours , ce verset dans le corps du texte ^. )^ Les manuscrits latins appartenant à la période qui relie ces deux dates , c'est-à-dire au neuvième siècle , doivent être des documents excessivement intéressants. Contiennent-ils' ou omettent-ils le fameux verset? S'ils le contiennent, la première assertion de monsieur Horne est incorrecte ; s'ils l'omettent , c'est la seconde qui tombe à faux.
Comme -il est évidemment de la plus haute importance que tout ce qui tend à jeter du jour sur cette grande question
1 Nov. Testam. éd. Lond, 1818, vol. 11. p. 640. ^
2 Introduction à l'étude critique et à la connaissance des saintes Ecritures. B'^édit. Lond. 1828, vol. 4. p. 468.
soil mis SOUS les yeux du public, robjet |)iinci|);il (Jiuî nous nous sommes proposé dans celle coirespondance est de présenter (juekjues observations sur deux manuscrits latins d'une date antérieure à celle que les adversaires de l'aulhenlicité du verset ont attribuée jusqu'ici aux manuscrits qui le renferment. Or, nous ferons voir qu'il se trouve dans ces deux manuscrits. Le premier document sur lequel je désire appeler l'attention des critiques, est un magnifique manuscrit de la Vulgate , conservé dans le vénérable monastère des bénédictins de la Cava , situé entre Naples et Salerne. Les archives de cette antique demeure renferment plus de trente mille rouleaux de parchemin dont quelques-uns remontent à une époque fort ancienne; la bibliothèque possède aussi plusieurs manuscrits précieux. L'un d'eux est l'exemplaire de la Vulgate auquel nous avons fait allusion plus haut. Visitant cette partie de l'Italie, il y a quelques années, nous nous détournâmes de notre chemin pour explorer le monastère , avec le désir exprès de consulter le précieux manuscrit. Toutefois nous eûmes bientôt une occasion plus favorable d'en étudier le texte , car l'infatigable monsignor Mai , bibliothécaire du Vatican , le jugea d'une assez haute valeur pour mériter qu'on en fît une copie exacte. Ce travail fut aussitôt entrepris par l'ordre du pape Léon xii , et vers le milieu de l'été de mil huit cent trente-un, les dernières feuilles étaient déposées dans la bibliothèque du Vatican par le père Rossi, archiviste de la Cava. Il serait difficile, sans avoir été sur les lieux , de dire quelles peines et quels soins cette transcription a coûtée. 11 ne s'agissait de rien moins que de copier ligne pour ligne , mot pour mot , l'Ancien Testament et le Nouveau , en imitant exactement les peintures et les ornements dont il était couvert. Outre deux copies aussi parfaites qu'il fit de ce manuscrit , le savant et actif archiviste trouva , dans l'espace de deux ans , le temps nécessaire pour mettre en ordre ses archives tout entières et pour dresser un catalogue raisonné de neuf mille documents.
SI U I, A I'llKMIKHK lil'IIUIv hi: SUM JKAN ^ J
N'iiN.iiil i|ii(' |KM (Ic l('iii|)s ;i consiicrci ."i riiispcclioii «In mamis(;iil ()ri;;;inal , ikmis (l'imcs nous (•(MilciiItT d's jrlcr un (U)iij) (I'dMl r.ij)i(l(' (|iii lit' nous pMinil p.is d' |»(»ilt'f iiii jii^^'ciiuMil iissiirc siir riintiijiiili'' ;i hKjiicllc il icnioiilc. II csl sjilcn- (iidiMnrnt pciiilsiir vcliii el lormc un foil \oIniiic in-(|u;ir(o : ('ha(|Ui' pai^c est iliviséc en trois colonnes eoiiiine dans Ic (•('•!(•- I)!i> manusci il , nuinéio I iOl) , du Valican. I)('s points [ilacés eà el là loiincnl la seule sé|)aralion enircî les mots. Les caractères sont d'une linesse extnhiio : les lettres initiales de ehaijue paraii;ra|)lu\ un peu plus û;rand(^s (jue les autres, s(î trouvent rejetées en deliois dt\s lij^nes ; (piant aux notes éeriles à la niari2;e, il faut une forte loupe pour [Parvenir ;i les déchiirrer. Toutefois, il existe une description complète et détaillée de ce manuscrit, publiée par l'abbé Kozan (jui a recueilli avec soin toutes les données ii l'aide desquelles il pouvait espérer d'en déterminer Tage. Nous allons faire connaître le résultat de ses investiii;ations*.
Sur les trente-un signes caractéristiques observés par l'abbé Rozan, treize sont cités dans le traité de Di])lomatique comme étant les preuves d'une haute antiquité ; cinq comme désignant une époque antérieure au neuvième siècle; trois, comme indiquant une période qui ne saurait être postérieure au huitième ; quatre comme étant des marques décisives du septième au plus tard; et quatre comme représentant des traits caractéristiques du sixième. Quant aux deux derniers , ils sont trop vagues pour être de quelque utilité. Il est vrai que Tabbé Rozan luimême voit des inconvénients à attribuer une trop haute antiquité à ce manuscrit , et ses objections reposent surtout sur la finesse des caractères et sur la forme des lettres , dont quelques-unes sont des minuscules. Mais il résout cette difficulté en citant des exemples de lettres semblables qu'on retrouve dans des manuscrits du cinquième siècle ; aussi est-ce avec une ^extrême surprise que ses lecteurs le voient conclure que le manuscrit en question ne compte que 1000 ans d'existence.
' Lettre à M. le bibliothécaire de là bibliothèque du roi de Naples (ISS?).
i'iH LETTRES
Une telle conclusion semble , d'après la manière dont il s'ex- ])rime , découler moins des prémisses que de la crainte qu'il éjjrouve de voir ses éloges taxés d'exagération.
Peut-être ne sera-t-il pas déplacé de faire remarquer ici qu'on est tombé plus d'une fois dans des erreurs graves par suite de l'opinion qui a trop prévalu depuis la promulgation des canons dij)lomatiques de la congrégation de Saint-Maur. Les partisans de cette opinion prétendent que les majuscules étaient exclusivement en usage dans les premiers siècles. Il existait nécessairement des caractères susceptibles d'être rapidement tracés et destinés à servir dans les circonstances ordinaires de la vie : on trouve des preuves irrécusables de ce fait dans un précieux manuscrit de saint Hilaire conservé dans les archives du chapitre de Saint-Pierre. A la fin de ce manuscrit il existe une note écrite en caractères bien liés et si rapidement tracés qu'on pourrait supposer qu'il est l'œuvre d'une main moderne. Voici les termes dans lesquels elle est conçue : a Contuli in nomine Domine Jesu Christi, apud Kasulis constiiutus , anno quarto decimo Iransamundi regis ^. » Cette circonstance fait donc remonter la note à l'année 509 , et , par conséquent , le manuscrit auquel elle a été ajoutée appartient à une époque plus reculée. Or, les lettres de ce précieux manuscrit se rapprochent beaucoup , par leur forme , de celles de la Vulgate de la Gava ; et , sur la foi de cette ressemblance ., monsignor Mai^ , dont nul n'a jamais contesté la science ni l'expérience , n'hésita pas à considérer cette dernière comme appartenant au if siècle au plus tard. Il se peut même qu'elle soit plus ancienne encore. L'antiquité de ce document est en outre confirmée, par ce que son texte offre de particulier, bien que ce soit celui de saint Jérôme.
Nous allons maintenant donner cette partie de la première épître de saint Jean qui contient le verset où il est question
1 On voit un fac-similé du manuscrit de saint Hilaire et de cette." précieuse inscription , dans le Symmaque de monsignor Mai (Rome ISâS*.
- Depuis cardinal.
sill I. A rUKMIIHK KI'lllll. I»!' SAIM JKA.N. 2'i\)
(li!s li(»is Iciiioiiis ccli'stcs ; nous coiiiiiiciiccrons iwi \(;rs(.'l (jiiadiriinMlii ciiKiuirinc ch.ipiliMi, (ui .ly.iiil soin do conscrvftr exactoiiHMil I'okIic el r()illi()i,Mii|)hc (les mots, avec les notes placées à la marge.
Ouoniaiu liomnc (piod iiiilim) (■<! ex Hco vincil,
inuiidiim rides iii;i Huis ost aiiUMii (jiii sincii imiri-
(I) Kl Arius ppDiiitat duiu iiisi (|ui (Tcdil (juiu (1) Jhs filins (ici <'sl. Hic
rriMliirAiii.
(vsl. (jui vciiil per iKniani v\ sarii^Miincm cl, sprii Jlis xps.
Va non in utiuii solum sod in uquu et sun^'uino cl.
(i)si Tcriias ^llo ino.io Spifilus (1) cst (jui testificiitur (jiiin .liis est veritas.
criMtuiM vera esse possit. .
n.ni(iiu- (K- null» ans.-io- <J"''^ ^^pos sunl (\u\ tostinioniuni diinl in terra, ^i, Spirilus et aqua et sanguis : el lui très liununi
sunt in xpo Jhu. Et très sunt qui testimonium dieunt (i)Aiidiai hoc Arius cl iu copio Pater verbum etSps. Et liii (1) très hunum
sunt. Si testimonium hominum accipimus
Nous allons clore ici par quelques observations fort simples ce qui nous reste h dire au sujet de ce document.
h Dans le quatrième verset, nous trouvons un exemple remarquable de la puissance de ce monstre dévorant qu'on appelle (.i omoiotekuton », ])0ur nous servir de l'expression qu'emploie quelque part le docteur Person dans un accès de bonne humeur. A ceux de nos lecteurs qui ont une moins grande expérience de ces matières , il sera nécessaire de faire connaître ici que, dans la critique sacrée, comme dans la critique profane , une des causes les plus fréquentes d'omissions dans les manuscrits , c'est le retour des mêmes mots à des intervalles assez rapprochés. La personne qui transcrit détache ses yeux de dessus l'original après avoir lu le premier passage ; puis , lorsqu'elle les y reporte , son regard tombe par erreur sur le même mot un peu plus bas , et c'est ainsi que tout ce qui se trouvait entre ces deux membres de phrase est omis dans la copie. Cette ressemblance dans les désinences
coiisliluc ce (iiHMi (l''s;iiii(! sous Ic noil) h'clmi(jue doinoiolc- Iciiton. On suppose généralement, |)jiriTii les auteurs qui ont pris la plume i>our défendre ce verset , qu'il s'est perdu dans l(^s manuscrits i>;recs par une erreur de ce genre : en effet , le passage (jui le précède immédiatement se termine ])ar les mêmes mots. Or, les deux premières lignes du manuscrit que nous venons de transcrire, nous offrent précisément un exemple intéressant de la facilité avec laquelle de telles erreurs ont pu se commettre. Avant les mots Fides nostra on a omis un membre de phrase tout entier : et hœc est victoria quœ vincit mundum; la raison en est sans doute que la période précédente se terminait également par les mots vincit mundum , ce qui aura trompé l'œil du copiste. Une erreur semblable ne peut-elle pas aussi aisément avoir eu lieu à l'endroit du verset controversé ?
2" Dans le manuscrit dont nous nous occuj)ons actuellement, le huitième verset vient avant le septième, et Griesbach fait observer que cet intervertissement se retrouve dans la plupart des anciens manuscrits : ce Anfiquiores fere anteponunt comma octavum septimo. »
3" Le parti qu'on a tiré de ce texte au point de vue dogmatique , ainsi que l'attestent les notes placées à la marge , mérite aussi d'attirer particulièrement notre attention. L'ardente sollicitude avec laquelle celui qui a fait ces notes saisit tous les arguments possibles en fdveur de la divinité de Jésus- Christ , tendrait à nous faire supposer qu'elles furent écrites à l'époque de la grande controverse arienne. Celte remarque si énergique et qui va droit au but , audiet hoc Arius et cœteri , démontre mieux que ne pourraient le faire de longs commentaires , la force que l'auteur attribue au verset dont nous nous occupons, et sur l'authenticité duquel il ne paraît pas avoir l'ombre d'un doute. La seconde note peut paraître un peu obscure , mais ce manque de clarté résulte de l'omission du second membre d'une antithèse. L'auteur prétend qu'on peut dire sans doute d'une créature qu'elle est vraie, mais qu'on ne saurait légitimement l'appeler la vérité.
sin I, A I'iii;mii;iii. ki'imii, i>i >vim .ii;an. iiU
CoiicliHtiis : lions iivoiis ciiIk^Ics inaiiis iiii iiianiisciit i.ilin (|iii coiiliciil Ic nassaLÇc colli lovorsé , et ci- in.imiscrit est aritr- TKUir (If h'ois sirclcs an iiioiiis ;i r(''po(|iit' on nos advfîrsaircs adiniMltnl rmscMticm dii vcrsrl en (jiicslioii dans Ic Icxtc Siicro. Dc |)lns, ciMlociimciil Tail noii' en iiKMnc l('in|is I'lisat^M' do^matiqui* (|n'on a sn liicr do ce passaj^^e.
I.a seconde aniorilé sur lacpicllc nous desirons appeler l'alUMilion des eriti(jues, est d'un inléiiM pins £j;rand encore;; ce n'est pins seulenKMit celle d'un tnanuscril des saintes Ecrilur(\s, c'est celliMrun auleur ancien (jui cite le verset, avec l'inlenlion expresse d(* pi'ouver le doiçine de la Trinité.
Dans la hibliolliècjue de Sanla (Irocc* in Gernsaleinnie . on conserve un manuscrit contenant d(uix traités ecclésiasli(]ues. Le second est le livre de saint (]yprien ad Quirinum. Q)nanl au premier, il ne porte point de titre au commencement de la main du copiste primitif ; mais sur la dernière page, on lit ces mots ^explicit liber te stimoniorum. C'est cette circonstance qui a probablement inspiré le titre suivant placé en tête du traité, à une époque beaucoup plus rapprochée de nous : De tesiimoniis scripturariun Aiigustini contra donatistas et ydoln. Mais, d'après la description que saint Augustin lui-même nous donne du livre qu'il a écrit sous ce titre , il est évident que ce n'est pas celui qui contient le manuscrit de Santa Croce. Dans ses Rétractât iones, il parie de son ouwage Probationum et testimoniorum adversus donatistas, comme étant une réfutation de ces hérétiques , sîve de ecclesiasticis , sive de publicis gestis , sive de scriptiiris canonicis^. On ne saurait douter qu'il ne s'agît ici du même ouvrage que son impitoyable biographe Posidius désigne sous le titre : De testimoniis scripturarum, contra supra scriptos et idola^. Or, notre manuscrit se compose exclusivement d'un bout à l'autre de citations tirées de l'Ecriture , et ne tend en auciuie façon à réfuter les donatistes.
* Rétractai. 1. "i. cap. 27. tom. 1. p. 51. t!d. Maui. '^ Indical. opusculor. ib. tom. X, p. 284.
2'.\2 LKUUES
Une main plus ancienne avait assiii;né un titre inliniment plus probable à ce traité , en inscrivant sur la prennière page : Libri de Speculo. Ceci nous amène à soulever une discussion intéressante , et de la plus haute importance pour l'objet de nos recherches : il s'agit de déterminer si nous possédons véritablement ici l'ouvrage de saint Augustin intitulé Speculum, ou si ce titre est entièrement supposé? Nous mettrons toute l'impartialité possible dans nos recherches pour lesquelles nous adoptons l'ordre suivant. Nous commencerons par donner une analyse du livre , tel qu'il existe dans notre manuscrit. En second lieu , nous présenterons les arguments qui tendent à démontrer que saint Augustin n'en est pas l'auteur; enfin , nous proposerons les raisons qui semblent faire supposer que l'ouvrage est de lui. Nous procéderons ensuite à l'examen du degré d'autorité que , dans toutes les hypothèses , ce document possède , et nous verrons de quelle utilité il peut nous être , pour prouver l'authenticité du verset controversé.
1 " Le traité contenu dans le manuscrit de Santa Croce , se compose déplus de cent chapitres, et embrasse les points les plus importants de la doctrine , comme des principes du christianisme. Sur chacune de ces matières , les textes de l'Ancien Testament et du Nouveau qui s'y rapportent sont cités sans une remarque , sans un mot de commentaire. En résumé , cet ouvrage est à peu près le même que celui qui parut sous le titre de Speculum de saint Augustin et que pubha Jérôme Vignier^. Toutefois, il faut signaler une différence très-importante , c'est que le texte dont on s'est servi dans notre manuscrit , n'est pas la version de saint Jérôme pour l'Ancien Testament, ni pour le Nouveau, celle qu'il a corrigée ; c'est l'ancienne Vulgate telle qu'on la retrouve dans les citations des Pères de l'Eglise, et recueiUie dans les grands ouvrages de Nobilius , de Bianchini et de Sabbatier. Le manuscrit de Santa Croce comble de nombreuses lacunes qui exis-
• s. Aur. Augustin! operum omnium supplem. Par. 1655 , tom.1 . p. 517.
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ijiieiU dans l'cdiMnici- cl iinriciix oiiMJigo; sous c(î nipjujit, c'est donc un ditciiinciil d'une li.nilc \alcm à ajouter aux trésors delà chIkiuc siciee. Du reste l'-iclif et inlellij^'eut hihiiolhécairc de Santa (Iroec , prépare la publication de l'ouvraj^e enlier ; le piineipal objet (ju'il se j)ropose f»nr là est de conii2;er et do porfcetionnei- le lc\t(î de ranciennc Vult^ate* ()U(^ nous |)ossédons.
Le manuscrit lui-même forme un volume in-(juarto , p(!int sur vélin en huîtres onciales et carrées (jui, pour la forme et la gi-andeur , se rapprochent du texte latin du Codex Bczœ , ou manuscrit du Nouveau Testament qui se trouve à Cambrid£,'e. Il est admirablement écrit d'un bout l\ l'autre, et nous recommandons instamment à nos lecteurs de se garder d'en juger d'après le spécimen- donné par Bianchini , dont nous avons invariablement trouve les fac-similé incorrects ^ , par ce qu'il a négligé de les calquer. On peut hardiment assigner pour date à ce manuscrit le sixième ou le septième siècle. Nous en avons placé un fac-similé au commencement de cet essai.
Nous arrivons maintenant au point le plus important. Le passage où il est question des trois témoins célestes, est cité dans cet ouvrage comme une preuve dogmatique de la Trinité. Dans le second chapitre , qui est intitulé : De distinctione Personarum , fol. ^9, ver. , nous trouvons le morceau suivant : ftem johaunis in œpistidn... Item illic Très sunt qui testimonium dicunt in celo, Pater ^, Verbum et Spiritus et hii très
< Malheureusement la mort vient de surprendre cet ecclésiastique distingue , au milieu de ses travaux.
2 Evangel. Quadrup Romae, 1743, tom. 2. fol. 595. pi. 2. n» 2.
"^ C'est ce qui arrive à l'endroit de tous les anciens fac-similé , qui n'ont été faits qu'à l'aide des yeux. Le spécimen du Codex Yatic. , reproduit par Zacagni pour Grabe et publié par Horne , ne rend pas justice à ce splendide manuscrit, qui ressemble davantage à l'Homère Bankésien, publié dans le premier numéro du Museum Philologicum. Puisque je viens de prononcer le nom de ce précieux débris de l'antiquité , je saisis cette occasion de faire connaître que , dans la collection des papyrus du Vatican , existe un très-petit fragment de l'Iliade , lequel , selon moi, pourrait bien avoir appartenu, originairement , au manuscrit de M. Bankes.
"* Ce mot avait d'abord été écrit parter : mais le copiste lui-même, d'un trait de plume , a effacé le premier r.
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timiiii siml . Sans doiile , nos lecteurs ont remarqué la coïncidence (]ui rapproche ce manuscrit de celui que nous avons cité précédemment , c'est que , dans l'un et dans l'autre , le mot dkuiit a été substitué à dant. Telle est la leçon d'Idatius Clarus^, le plus ancien des écrivains ecclésiastiques , lequel cite cette portion de texte.
2" Le titre attribué primitivement au second traité de notre manuscrit est-il correct, et possédons-nous le véritable Speculum de saint Augustin? En effet, rien ne saurait être plus intéressant que de constater si le texte qui nous occupe , a été cité par cette grande lumière de l'Eglise ; nous examinerons d'abord les arguments qui paraissent indiquer qu'il n'est pas l'auteur du présent traité. Deux ouvrages complètement distincts ont été publiés sous le titre de Speculum de saint Augustin. Le premier est celui auquel nous avons fait allusion plus haut, c'est-à-dire le livre édité par Vignier, lequel se rapproche beaucoup de notre traité. Mais les bénédictins de Saint-Maur rejetèrent ce dernier ouvrage en le déclarant apocryphe , et lui en substituèrent un autre complètement différent i)ar la forme ^. Celui-ci consiste simplement en une série de textes tirés de l'Ecriture sainte , en commençant par l'Exode : mais nul ordre n'a présidé à ce choix , et ces extraits ne sont point classés. Toutefois , cet ouvrage a un avantage marqué sur l'autre , et , par conséquent , sur le nôtre , c'est qu'il a une préface en tète , tandis que l'autre n'en a point. Or, Posidius nous fait connaître que le Speculum était précédé d'une préface. Nous allons citer ses paroles textuellement , car nous aurons plus d'une fois Toccasion d'y faire allusion dans la suite. « Quique prodesse omnibus volens , et volentibus multa Ubrorum légère et non volentibus , exutroque divino testamento, vetere et nova, prœmissa prœfatione, prœcepta dwina seu vetita ad vitœ regulam pertinentia excerpsit ,
' (Nestle nom que prend Vigile de Japsus. Op. éd. Chifflet , p. 304. S. Eucher est plus ancien , mais son texte est l'objet d une grande controverse.
? Op. tom. III. p. 681.
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alijiii' Cl' /lis iiniiin codicrin frcil : ni iini rcllcl /l'ijnrl , ri m m vri (junni ohrdicns Dcd ifiohcdions nr esse (Kjiiosn'vrl , cl Ihk ojius vohiil si'KCiiLiM (ip}H'll(tri^ . » Ainsi donc \v. Sjtnuhnn <l(î sailli Anj^'uslin riait pircrdi' iVwwr prrfac-c , et , si la f)r(*race (|iii csl iMi l(M(' (le Trclilion des hrnrdictins csl aiitliniticjntî , raiilluMili{'il('* de iouvraf^c tout cntior est ainsi j)roiiV(''C. (!ar la prrfaco so termine par ci^s mots : « Ah ipsa ifjihir Icf/r f/inr data est pn' Moifsen , divinorinn praroptoruiii ,, (jualid nos l'onwwnwrdturos esse promisimus ^ aggrcduimur exordium. » Les éditeurs bénédietins s'ap|)iii(^nt sur une autre raison pour rejeter \q speculum de Vignier, et donner la préférence au leur, ils prétendent qu'un ouvrage dans lequel les preuves tirées de l'Ecriture sont partac;ées en un certain nombre de chapitres, semble avoir pour but d'éclairer l'intelligence plutôt que de former un cor|)s de morale. C'est là une opinion qui, selon nous , rencontrera un grand nombre d'adversaires. Il est beaucou]) jilus aisé d'embrasser dans un coup d'œil , la théorie que l'Ecriture sainte professe sur un point donné de morale , et d'y conformer sa conduite , lorsqu'on a réuni devant soi tout ce qui a été écrit sur ce sujet , que si l'on était obligé de feuilleter le volume sacré pour trouver les divers passages qui s'y trouvent , dispersés et mêlés à des matières étrangères et hétérogènes. Tels sont les arguments, en vertu desquels les éditeurs bénédictins réclament la préférence pour leur texte : la seule parmi ces raisons qui ait quelque valeur, c'est la circonstance de la préface citée par Posidius.
3" Il est un fait qui milite singulièrement en faveur de l'authenticité du texte de Santa Croce, c'est que toutes les citations en sont tirées de l'ancienne Version latine, et non de celle de saint Jérôme. Tout le monde sait que saint Augustin fit une violente opposition à son ami , lorsque celui-ci lui eût communiqué son dessein de traduire l'Ecriture sur l'hébreu, et qu'il refusa constamment d'approuver sa version. « Je préfè-
' Vita Aug. ubi sub. p. '111.
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rerais , iui écnl-il . vous voir traduire les saintes Ecritiues d'après la version autorisée des Septante. En efTct , considérez ce qui pourrait arriver , si votre version venait à être adoptée dans un certain nombre d'églises ; il en résulterait que des dissentiments perpétuels s'élèveraient entre l'Eglise latine et l'Eglise grecque ^ » — « Je vous prie de m'envoyer la version que vous avez faite d'après le texte des Septante , afin que ceux qui pensent que je blâme les utiles travaux auxquels vous vous livrez , comprennent enfin , que si je m'oppose à ce que votre traduction de l'hébreu soit lue publiquement dans les églises , c'est uniquement parce que je crains , qu'en produisant quelque nouveauté contraire à l'interprétation des Septante , nous ne jetions le scandale et le trouble parmi les fidèles , dont l'oreille et le cœur sont accoutumés à cette version , laquelle , d'ailleurs , a pour elle l'approbation des apôtres^. » A l'appui de ce qu'il avance, saint Augustin cite l'exemple d'un grand scandale qui avait eu lieu dans une église voisine par suite d'une tentative faite pour y introduire la nouvelle version. «Un évéque , mon collègue , ayant voulu faire usage de votre version dans l'église , à la tète de laquelle il est préposé , l'attention fut éveillée par un passage de Jonas , que vous avez rendu d'une manière totalement différente de celle qui, depuis longtemps, était familière à l'oreille , comm.e à la mémoire de tous , et que l'usage et les ans avaient consacrée. Il s'éleva un tel tumulte parmi le peuple , surtout à l'instigation des Grecs , qui vous accusaient hautement d'infidélité , que révèque ( car cela se passait dans une ville ) , fut obligé d'en appeler au témoignage des Juifs...-. Quelle fut la conséquence de tout ceci? qu'après avoir couru de grands dangers , il se vit contraint de réprouver votre version et de la déclarer infidèle , pour n'être point abandonné de tout son troupeau^. » En présence de preuves aussi manifestes de l'attachement de saint Augustin à l'ancienne version et de la con-
» Ep. LXXI. — Op. tom. II. p. 160.
2 Ep. LXXXIII. — Ib. p. 203. ^ Ib.p. 161.
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victjon on il «'l.iil (lu'il si'i;iil iiii|)i ihIchI . |iniii nc poiiil due piolniic , (le clicrclu'i' il en iiiliodiiirc une .iiilic ; après :»voir VU, comme nous vouons de U) vou\ iujuel poinl C(d illusln; Père éliul persuadé , cm couscieuci; , <jU(; le lemoiL;na;^(' dv. ranli(|uiLé , rautorilô des ap(Mii's , l'unilc de l'Kf^lise allaient cMro i^raveuuMit eompiouiis par l'adopliou de celle uouv(;llc ti'adueliou ; enliu saeliaiil p(Mir certain (|iie dans aucun des écrits (jui sont reconnus comme étant de lui , il n'en citcî jamais d'aulie (jue rancienne , nous ne saui'ions iiésitei' un inslanl , à déclann" que le SpecAiluni publii'; pai* Jes bénédictins, lequel consiste entièrement de citations extraites de la version de saint Jérôme , nc i)cut , dans son état actuel, être considéré comme le véritable ouvrage de saint Augustin.
Hàtons-nous d'ajouter , que les savants éditeurs ont tenté de résoudre cette dilliculté , en supposant que saint Augustin avait triomphé dans la suite des répugnances que lui ins])irait la nouvelle version , et qu'il avait pu s'en servir surtout dans un ouvrage destiné à l'usage du peuple. A l'appui de cette hypothèse, les bénédictins allèguent qu'il cite la traduction de saint Jérôme dans ses derniers ouvrages , notamment dans le quatrième livre du traité de la Doctrine- chrétienne , qu'il composa sur la fm de sa vie. Nous avons plusieurs réponses h faire à ces observations. D'abord saint Augustin écrivait pour le peuple , dites-vous : raison de plus pour qu'il préférât l'ancienne version. Celle-ci était encore en usage à Rome au cinquième siècle , car saint Léon s'en servit , et même au sixième nous voyons saint Grégoire recourir indifïeremment aux deux traductions, ce qui indique clairement l'époque de la transition de l'une h l'autre. En second lieu, un examen attentif du passage auquel les rehgieux de Saint-Maur font allusion , sullira pour convaincre le lecteur que saint Augustin se crut obligé de donner une explication pour avoir , dans une circonstance extraordinaire , fait usage de la nouvelle version : et même , il ne supposait pas que tous ses lecteurs dussent nécessairement avoir connaissance de la traduction faite
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|).ir (de prf^tre Jérôme , homme habile et versé dans les deux hmi^iies*. »
Il est juste de dire qu'il existe encore une autre manière d'écarter la dilliculté, c'est de su()[joser qu'une main plus moderne a fait subir quelques modifications au texte , et a refondu l'ouvrage, d'après la version de saint Jérôme. Je dois reconnaître que rien n'était [)lus facile à faire : et l'existence même , du ces deux éditions difïérentes du Sp cidum , l'une, basée sur l'ancienne, et l'autre , sur la nouvelle version, prouve qu'il s'est rencontré des gens qui ont jugé à propos d'entreprendre celte tâche. Toutefois, appliquée au texte des Bénédictins , cette supposition ne repose sur aucune garantie. Quelle preuve avons-nous que leur livre ait jamais existé , autrement que sous sa forme moderne ? aucune ; et, tel qu'il est , il ne saurait être l'œuvre de saint Augustin , tandis que nous avons des preuves irrécusables , que l'autre se composait dès le principe, du texte employé par cet illustre Père de l'Eglise.
Il existe encore, en faveur de l'authenticité de notre manuscrit, un autre argument , lequel est dû aux observations de la personne qui en prépare la publication. Ce savant ecclésiastique nous a informé qu'il a remarqué une certaine ressemblance , entre les titres de quelques-unes des sections , et l'interprétation mystique que saint Augustin fait des passages correspondants. Il ne serait pas difficile de donner des preuves, de ce fait, car nous en avons aussi rencontré des exemples, mais il est à la fois plus loyal et plus avantageux de laisser le soin de développer cet important argument à celui qui Ta découvert.
Avant de passer outre , il nous faut ici attaquer de front une sérieuse dilFiculté qui exigera de longues et déhcates investigations. On pourra avec beaucoup de vraisemblance nous adresser cette objection : l'existence même du verset où
• Dedoct. christ. 1 IV. ch. 7. torn. III. p. 71.
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il t'sl(jiirsli()ii (les trois t«''muins ccicsics . nr |;i<Mi\t'-l-i')lr iia.*» tjiic le maïuiscril (\sl siipposi'? I',sl-il piobahic (jiic saitil Auj^'iislin aiiiail cilc ici «c vnsi'l , jioiii' ('tahlii' le doj^mc de la samlL* Trinilc , ri ci'itriulanl , (jn'il l'aurait passe'' coiiipli'lcinnil sous silonci^ , (Iniis sou (^oiniucnlain' sur r<''|>lti(Ml(; saiut Jean, ainsi (juo dans ses oiivra^^'cs siii la Triuih* , c'cst-ii-dirc* , dans dt\s endroits on l'ordre du UîxIc d'une pari , elles besoins de rarguineulalion d'iuK* autre p:u*t , cxit!;eaienl impérieusement ipul en parl;U? (loneilier ces conlradielions ap[)arentes , devient une partie de notre tA(*he, et il ne faut pas (juelc lecteur s'efTraie , si nous paraissons remontcM' hien Iiauf pour mieux atteindre l'objet (jue nous avons en vui^ : car, l'artisan est (jueKjuetbis obligé d'attacher à une grande distance , les fils à raid(^ desquels il ourdira peu i» jieu une trame eompjaetc et durable.
Nous supposons que tous nos lecteurs savent que saint Augustin est le seul des écrivains anciens (jui parle d'un texte latin des écritures désigné sous le nom d'Itala. Voici les paroles dont il se sert : (( In ipsis autem inlerpretatmiibus Itala cœteris prœ ferai ur ; nam estverborum tenacior , cnm perspicuitate senteiitiœ^. )> Ce passage a donné naissance h l'un des problèmes les plus ditticiles de la critique sacrée ; et c'est à la solution de cette dilïiculté, que nous allons nous appliquer, car cela est important pour répondre à l'objection que nous avons nous-mêmes soulevée. En môme temps , nous retirerons de ces recherches un puissant secours pour dégager toute la controverse qui s'est élevée au sujet des trois témoins , de quelques difficultés assez graves , pour expliquer certaines anoraahes étranges dans les témoignages rendus en sa faveur , et pour préparer les voies à des preuves ultérieures. Indépendamment de ces motifs, et de la déclaration que nous avons faite dès le début , de la nécessité où nous serions de nous éloigner de notre sujet, nous osons espércyi- que l'effort que nous tentons pour résoudre une des difficultés les plus
' De doct. christ. 1. II. ch. 15. p. 27.
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sérieuses et les plus complicjuées de la littérature biblique , sulbra jjour excuser la Ionique cJigressiuii dans laquelle nous allons entrer.
Le passage que nous venons de citer a servi de base à deux hypothèses. On suppose d'abord qu'il existait dans TEglise primitive d'Occident une version authentique appelée Itala , à laquelle saint Augustin donne ici une préférence marquée sur toutes les autres. Cette hypothèse a été presque universellement admise. Partant de ce principe , Flaminius , Nobilius, Bianchini et Sabbatier, se sont mis à reconstruire cette version, à l'aide de passages qu'ils ont tirés indifféremment des écrits de tous les Pères, sans distinction de pays, et la plupart des écrivains qui ont traité des matières bibliques et théologiques , lui ont attribué une existence réelle sous le nom de Vêtus Itala. Ce nom peut être considéré comme irrévocablement sanctionné.
La seconde hypothèse est en partie fondée sur un autre passage de saint Augustin , où il parle de l'existence d'une multitude de versions latines. Nous donnerons tout à l'heure ce passage, et nous le discuterons. Les partisans de ce système , généralement attribué à Mosheim^ , quoique le docteur Whitby^ lui ait le premier donné naissance, supposent que ritala était une des nombreuses versions dont l'usage était alors général , et que l'illustre Père , pour des raisons que nous ne pouvons approfondir aujourd'hui , lui donnait la préférence.
Ces deux hypothèses présentent des difficultés si évidentes que quelques critiques plus hardis que les autres les ont abandonnâmes, et qu'au lieu de chercher à expliquer le texte de saint Augustin , ils ont mieux aimé le modifier. Beuttez proposait de substituer respectivement aux mots Itala et nam , ceux de illa et de quœ. Ernesti dont le nom n'est pas sans quelque autorité en pareille matière, adopta chaudement cette
^ Comm. de rebus christ, ant. const. Helmest. 1753 , p. 225.
'^ Observât, philolog. crit. cum praef. Havercump. Lugd. Bat. i723 , p. 84.
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()|>iiU(Mi ; in.iis |)liis l;ii(l C.asIcN , s'ii|)|)ii\ iiiit siii un seul iiiiiiuiscril , s';ivis;i de les coriifccr ;i l(Mir lour. Ouoi (]u'il (^n soit , si\s cllbils pour cliaiii^cr le loxlc du |»;iss;i^o sont aujoiircriiui ahiuidonnrs.
J'ai dil (juc les drux h\ jjodicsi's citrcs |)lus haul, sont environiH'cs de dillirullrs insurniontaljlcs.
Pouc ce ijui est de la pi-eniière, si l'on (iésic:nait sous le nom d'ilala, une version universellement a(]oj)tée dans l'I-lL^lise d'Oeeidenl , eomment se fait-il cpie ce nom ne se trouve nulle part dans les annales de l'anfuiuité , si ce n'est dans ce passage uniijue de saint Auiîuslin? Est-il croyable (ju(; saint Jérôme, saint Gréi^oire , saint Isidore, (lassiodore , Aleuin et d'autres qui ont écrit sur les versions anciennes, n'auraient pas même cité le nom de celle-ei? qu'aucun manuscrit contenant le texte ancien n'ait été trouvé sous ce titre ? Ce' sont là des ditlicultés qu'il est impossible de résoudre , chacun doit le reconnaître.
Passons maintenant à la seconde hypothèse. On peut dire qu'elle ne repose que sur l'autorité d'un passage très-équivoque que nous discuterons tout à l'heure.
Plusieurs écrivains ont recueilli les diverses leçons données par les Pères de l'Eglise, avec le dessein exprès de supporter cette hypothèse : mais ils n'ont pas atteint leur but. En effet, il existe entre les citations des différents Pères de l'Eglise , des divergences si marquées , qu'on épuiserait les conjectures les plus ingénieuses sans parvenir h les expliquer. Mais il y a plus : il n'est pas rare qu'un Père citant le même passage en divers endroits , diffère de lui-même aussi profondément qu'il diffère des autres ; devons-nous donc en conclure qu'il était dans l'habitude de se servir de plusieurs versions selon les circonstances? Du reste , on trouve dans les Pères grecs des anomalies de ce genre , non moins bizarres que celles que nous venons de citer ; et Christian B. Michaelis , dans sa célèbre controverse contre Bengel , a cité des exemples de divergences aussi étranges , aussi inexplicables dans leurs diverses
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logons que colles (\\\\m retrouve dims les écrivains de l'Eglise latine ^ Cependant, nul n'a jamais supjjosé qu'ils eussent autant de versions, autant de textes indépendants. D'un autre côté, quoiqu'on puisse réunir des preuves nombreuses d'une telle diversité, quoique l'art du ciiticjue le plus ingénieux se trouve sans cesse en défaut , quand il s'agit de concilier entre elles les leçons variées qu'on apporte comme preuves de la multiplicité des versions, même en ayant recours à toute sorte de suppositions , telles que citations de mémoire , sens accommodatif , oublis, etc., néanmoins , je suis convaincu qu'un examen rapide de l'ensemble des citations des Pères de l'Eglise latine, suffirait pour persuader à un critique doué d'un certain discernement , et possédant quelque expérience , que l'unanimité de ces écrivains sacrés sur certains points remarquables, ne peut provenir que.de l'usage d'une seule et même version , peu importe quelles modifications elle ait subies par suite des causes ordinaires. Mais ce qui rend à mes yeux cette objection hors de doute , c'est le ton qui règne dans toutes les citations de l'Ecriture , faites par les Pères et le style dont elles sont revêtues. La forme peu châtiée des phrases en général , l'emploi fréquent de mots qui ne sont pas en usage dans les auteurs classiques , la parfaite ressemblance entre la traduction et l'original sur lequel elle semble calquée d'un bout à l'autre, enfin l'aspect uniforme des principaux traits de leur texte , ces circonstances réunies font voir que dans toutes se retrouvent le même type , l'œuvre d'un seul pays, et, pour ainsi dire, d'un seul homme. Or, si l'Eglise avait reconnu cette liberté de traduire , que quelques écrivains déduisent du texte de saint Augustin ; si la coutume de se servir de plusieurs versions , coutume dont ils supposent l'existence d'après la variété des leçons des Pères , avait réellement prévalu , pouvons-nous croire que les écrivains les plus polis , les hommes les plus érudits de leur temps , ayant à choisir parmi une multitude de traductions, en auraient pris
^ Tractatio critica de variis lectionibus N. T. cautè colligendis et dijudicandis. Halle, 1749, p. 20.
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mil' lol.-ilcincnl (l('|)(»iiillc(' (\i' i^v.Wi* r[ (r«'*l('*«<jui('r M )n hirii , «'sl-il iulmissihic (jiii* If pi i\ ilf^'c dc faire imc ikmincIIj' veMsidii rlail n'scivé l\ (les plumes moins (exercées? INiis , si mi Jiussi i^Maiid iiomhiT dc veisioiis ('taiciil <mi nsiii!;e , el si cii iikHiic Icmits, il siiilisiiil (ic rmti'odiiclioii d'im mol iioiiNcaii jxmi C'lu)(|ii(M' et scandaliser les aiidilems , ainsi que nous l'avons vu dans ruxomple eilt- par saint Ani-nslin , comment un ('Vi'quo on mi piiMie appartenant à un diocèse (jUcicon(|Uc , aurait-il pu prêcher et instruiie dans un autre, sans exciter du trouble et de la confusion? Mais jcî me propose de reprendre ces ari;uinenls ol de les corroborer dans un(; seconde lettre.
Examinons maintenant si le texte de saint Augustin justifie les conclusions qu'en ont tirées d'habiles écrivains, même de nos jours? Voici ses jiropres termes : ({ Qui eniin scripturas ex liebvœa lingua in grœcnm vertcrunt mimerari possunt ; latini auton intcrprelos millo modo. Ut enim cuiqnc j primis fidei temporibus, in manus vcnit codex grœcus, et aliquantulum facultatis sibi iitriusque linguœ habere videbatur , ausus est interprétant. » Au premier abord, les mots interpretari et verterunt semblent exprimer clairement une véritable traduction. Toutefois, il faut prendre garde de ne point donner à ces expressions une tro'i grande portée. Chez les anciens , elles étaient souvent prises dans un sens moins rigoureux , et ne signifiaient rien de plus que la correction ou la révision d'une version déjà existante. J'ai prouvé ceci dans une autre occasion lorsqu'il s'agissait des écrivains grecs et syriens ^ : il ne sera pas plus difiicile de le démontrer à l'égard de saint Augustin. Par exemple, il écrit à saint Jérôme : iiProinde non parvas Deo grattas agimus de opère tuo , quod Evangelium ex grœco inter pretatus es^. Cette dernière expression est précisément la même que celle qui se présente dans le passage cité plus haut. Or, il est constant que saint Jérôme ne traduisit jamais le Nouveau Testament , maïs qu'il ne fit que le revoir.
' Dedoct. christ. XI. p. 25 ^ Horae Syriacae, p. 94. ^ Epist. LXXI. p. 161.
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ciw il dit (^n propres termes : a Novu7n Tcstamcutum Grœcœ fidei rvddidi duioritnti^ . » Et ce qui jjroiivc qu'il donne h la phrase de saint Augustin inkrprctatus es , ce sens restreint , c'est qu'il lui répond : k Et si me in emendatione Novi Testament i suscipis^. )) Du reste saint Augustin se charge lui-même d'expliquer sa phrase dans une autre occasion. Voici ce qu'il écrit à son ami : (( Ego sane te mallem grœcas potius canonicas nobis interpretari scripAiiras , quœ lxx interpretum autoritate perhibentur. » Quelques lignes plus bas , il s'ex])lique ainsi : c( Ac per hoc phirimum profueris , si earn grœcam Scripturam quam lxx operati sunt, latinœ veritati reddideris^. » Le mot vertere n'offre guère plus de difficulté. Saint Jérôme, dans sa lettre a Sunnias et à Fretela , dit : a Ex autem (la version des Septante) quœ habetur in Hexaplis , et quam nos vertimus ^. )) Cependant il nous assure ailleurs qu'il n'a fait que corriger la version existantQ : « Septuaginta interprètes quos ante annos plurimos diligentissimos emendatos meœ linguœ studiosis dedi^. )) — « Septuaginta interpretum editionem et te habere non dubito , et ante annos plurimos diligentissime emendatam studiosis tradidi^. »
Ainsi donc il est évident que le seul argument sérieux et historique qu'on puisse alléguer pour défendre l'hypothèse d'une multitude de versions dans l'Eglise , ne prouve rien de plus que l'existence d'une grande variété de recensions ou de corrections du texte. De là nous concluons que le moi It ala ne doit pas être considéré comme le nom d'une version spéciale , distincte et opposée à d'autres traductions. Nous avons vu aussi qu'on ne saurait désigner ainsi l'unique version qui fût alors en usage. Outre ces arguments , l'analogie porte à croire que dan» l'Eglise d'Occident, comme dans les autres, on ne se
1 Pe viris illust. CXXXV. p. 941.toni. 2. Ep. ad. Lucius. LXXI. tom. I. p. 432.
-^ In op. S. .^ug. Ep. LXXV. tom. II. p. 178. ^ Ib. p. 160.
4 Ad Sunn, oi Fret. Ep. CVI. lom. I. p. 637.
^ Adv. Rusin. Lib. II. tom. II. p. oIS. ^ Ep. ad Lucin.
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servnil (jik* d'imc seule vcisioii , I.KjiiclIt' , |i.ii \'r\\r\ du li.is.ml ou (l(^ hi voloiilédes hommes , «'-tiiil soumise; h do nombreuses moihlicnlioiis , m;iis (|ui restait partout hi incVno, (juaiit à hi suhslaiu'(\ (les ehaiii^emeiils (h'vaieiit tendre FK-eessairement i\ produire e(Mlaiiies variétés priiieipaU^s d'éditions, (h'termiuees par h\s i^randes (hvisions i<éoi,Maphi(|ues , ou circonscrites aux limites dos (lill(''rentes juridictions ecclosiastiijiies. Ces variétés sont hicMi eonnues (hins hi eritiijiie hiblicpic; sous h' nom (h; /'(unilli's ow mrusiDu^. Va\ Orient, nous avons le texte grec (jui nous oIVre un (*\iMn|)h' tVappanI (\v hi vérité de ccttiî nimar- (jue; hi traduction syria(iu(* a sul)i la mémo loi, et h;s cathoiitjues , les nestoriens et h^s jacohites possèdent tous leur édition rc^sjiective de la version dite Pesliito. Ce n'est pas là une circonstance particulière à l'Ecriture, et tout autre ouvrai^c (jui aura été fréquemment transcrit présentera le même jiliénomène. Ainsi M. Genee dans son édition criticjue de l'imitation de Jésus-Christ a indiqué clairement des recensions flamandes , françaises et italiennes , dont les manuscrits de l'abbaye de Maeck , de la Chartreuse de Villeneuve et d'Arona peuvent être considérés comme les types et qui embrassent une multitude de manuscrits, lesquels s'accordent tous entre eux, quant au fond, mais j)ortent respectivement les signes distinctifs d'une circonscription critique aussi bien que géographique.
Ainsi en est -il de la version latine de l'Ecriture , et 'les textes de la Gaule , de l'Italie et de l'Afrique présentaient nécessairement des traits particuliers , qui servaient h caractériser les diverses éditions ; or, ces traits devaient se révéler beaucoup plus facilement h ceux qui possédaient , non de simples fragments, mais des textes entiers. En effet, il nous est permis de douter que Griesbach ou Scholz eux-mêmes auraient jamais découvert les recensions grecques et latines, quelques indices qu'ils eussent de leur existence , s'ils n'avaient eu , pour les aider dans leur travail , que les citations éparses des Pères de l'Eglise.
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D'^iprrs les lémoijj;nagcs réunis de l'histoii e et de la critique , il me paraît parfaitement clair (]iie, dans le passage oii il parle (le y/fnla, saint Augustin voulait sinai)lenrient spécifier la préféi-encc qu'il donnait au texte des exemiilaires ilaliens; c'està-dire que le mol /(ala n'a qu'ime signification relative i)ar raj)port à saint Augustin (jui liabilait l'Afrique, et c'est dans ce sens qu'il le prend.
1" Lorsqu'un individu, guidé jjai- le hasard ou par son choix , a adopté un certain texte ou une certaine édition , il continue naturellement à s'en servir et à lui donner la préférence. Quiconque connaît l'histoire de saint Augustin peut avoir une certitude morale que l'exemplaire ou les exemplaires dont il faisait usage devaient être italiens. 11 nous apprend luimême que lorsqu'il était a Carthage avant sa conversion , il avait un souverain mépris et une indifférence profonde pour les saintes Ecritures à cause de l'incorrection de leur style ^ Il se rendit à Milan , sans que la .religion fut pour rien dans ce voyage , et ce fut là qu'il commença à les envisager sous un point de vue totalement nouveau^. En écoutant saint Ambroise , il découvrit qu'une foule de choses qu'il avait trouvées absurdes et abjectes dans le texte sacré , étaient au contraire pleines de sens et de grandeur. Il flotta quelque temps dans le doute , car de graves obstacles l'empêchaient de se livrer tout entier à la recherche de la vérité. Laissons-le parler luimême : (c Ecce jam non sunt absurda in libris ecclesiasticis quœ absnrda videbantur , et possunt aliter atque honeste intelligi. Figam pedes meas in eo gradu , in quo puer a parent ibus positus eram ^ donec inveniatur perspicua Veritas. Sed ubi quœretur? quando quœretur ^ non vacat Ambrosio , non vacat légère. Ubi ipsos codices quœrimus? unde et quando comparamus a quibus sumimus? » Jusqu'alors donc il né s'était encore j^rocuré aucun exemplaire de l'Ecriture. Aussitôt après sa conversion miraculeuse, il se retire h Cassiciacum dans la villa de Verecundus, et de là il écrivit à saint Ambroise pour lui
» Confess. III. 5. 2 lb. VI. 3-4.
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(Icmanflcr (picls li\ res d»' I'l'ici iliiic il (|i'\;iii lue Le piciix tW(^(|ii(' liii iccoiiim.mdc Is.iic , el s.iinl Auf^uslin Ic liil ;il(ns. ovidcmiiHMil |)(Mir l;i piciiin'ic lois. (( Vcrtniihimcn , cf/o primnm hujus Ircliomm non inlr/h'(/nis , tolunK/ur fn/rni (irhitnins, (lisifili rc}U'tv}\duni , cvvvrildtiav in doniiinco rhrptuf. » (!e flit l;i aussi (lu'il comincnra la Icclm-c des psaumes.
Aprils son haplèmc , saint Aui^Misliii so rendit a Koine. Daius l'intervalle ipii s'eeoiila enli'e sa conversion et son relonr en Afriijiie, il écrivit pliisieiiis oiivrai^^es , entre aiiti(;s ses Soliluijucs, SOS traités de licdhi rihi , do Ordinc , dc Libcro Arhitrio ^ de Immort (dit ate (ininur , de Movibus manicJiœorum et da Moribus Eœle.siœ. Q(w\(\uci^-unii de ces écrits , surtout le dernier, font voir par la facilité avec Luiuelle l'auteur y cite les Ecritures , (ju'il les avait gravées profondément dans sa mémoire et (|u'il les avait étudiées ;i fond, dette courte esquisse historique suHira pour démontrer que saint Augustin puisa sa connaissance des livres sacrés tout entière dans le texte italien; or, il est très-peu probable (]ue , de retour en Afrique , il ait rejeté cette édition ])Our en adopter une autre. Au contraire , il semblerait qu'il dut donner durant tout le cours de sa vie , une préférence marquée au texte qu'il avait d'abord étudié.
i2" D'ailleurs , il existe dans un de ses ouvrages de controverse, un texte qui me paraît expliquer à la fois ses sentiments et les expressions dont il s'est servi a l'égard de Vltala. Ecrivant contre Faustus , il donne une règle critique pour guider notre choix parmi plusieurs leçons contradictoires. (( Ubicumex adverso audieris proba , non confugias ad exempta veriora, vel plurium codicum , vel antiquorum ^ vel linguœ prœcedentis , wide hoc in aliam linguam interpretatum est^. » Voici donc l'ordre qu'il propose : 1 ° de consulter lesmanuscrits qui renferment un texte , dont l'authenticité et la pureté sont mieux prouvées ; 2" d'en supputer le nombre ; 3" d'en calculer l'antiquité ; enfin 4" si la question reste encore indé-
* Adv. Faust. X. 2.
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cise d'avoir rccouis aux originaux. Un|)OU plus bas, il poursuit en CCS termes : « Quid agis? (juo te oonvertes? quam libri a te prolad originem . quam vetustatem , quam sucoessionis testem citahis? » Si l'on compare ce passage avec le precedent , en ayant soin de remarquer que ce qui a rapport au nombre des manuscrits est omis dans celui-ci , parce qu'il s'agit d'un seul exemplaire, nous voyons que les exempla veriora doivent se découvrir par Icmu" origine ; car cette preuve est substituée à l'autre dans la série des autorités critiques. Quelques lignes plus bas, il explique quelle est l'origine qui doit décider de la sincérité et de l'authenticité d'un manuscrit. Il reprend la même série d'arguments , avec une nouvelle et importante substitution, sous la forme d'une conclusion de son raisonnement antérieur : (c Ilaque sidefîde exemplarium quœstioverteretur. . . vel ex aliquarum regionum codicibus unde ipsa doctrina commeavit , nostra dubitatio dijudicaretur ; vel si ibi ipsi quoqiie codices variarent , plures paucioribus , aut vetustiores recentioribiis prœferentur ; et si adhuc esset incerta varietas, prœcedens lingua, unde illud interpretatum est, consuleretur . » Je demanderai la permission de présenter quelques remarques au sujet de ce passage. D'abord, saint Augustin par cette expression, codices aliarum regionum, veut indubitablement désigner les exemplaires latins , car il propose de se référer au grec, prœcedens lingua, comme une dernière et distincte ressource. En second lieu, ce passage nous autorise h conclure que les diverses Eglises ne se servaient point de différentes versions ; en effet, il serait absurde, quand ils'agitde variantes , de renvoyer un critique à une traduction complètement différente et tout à fait indépendante de celle dont il s'occupe.
En troisième lieu , la règle de critique posée par saint Augustin , veut que lorsqu'il s'élève un doute au sujet de l'exactitude d'une leçon , on ait recours tout d'abord aux exemplaires du pays d'où la foi est venue. Saint Augustin écrit en Afrique; nous n'avons donc qu'à nous demander d'où , selon lui , la foi avait été apportée dans ce pays; et il suit de ma première observation , que ce doit être de l'Eglise latine.
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OiHioNiiil (l;ms rKi;lis(' (rAIVi(|ii(' (jiic l'Iliilic , el |»liis pal ticiilirrcnu'iil lloiin' , dail la source dii (•liiisli.iiiisiiic SainI (irrti;()ii'(i ôcril (•(' (|iii suit, ii DoiniiiMjiK^ (;v(''(|ii(' dc, (lailluij^'i; : Srinitcs privlcrcd nude in (ifnCdtu's fKirtihus suinj>srril ordiudtis sdccrdolalis v.rordium , huKhthi/ilcr (KjHis (j\((td ^ srdcin apostolii'din diliii('nd(),(id o///V/7 trsfri orif/inrtïi , pvndi'tifi rrnfrddtionr. rccurrills.cl prolxdu'li in ejus (i/l'ccln nnisluntid pcrifuinrlis^ . » Il est nianil"(^sl(' tjui^ saint Aii.mistin pill laLîciiil celle opinion, comme rallesle le passai^o suiviint : (( J'Jnil cl in m {Carlhdf/o) IrnnsnKirinis ricina rnjionihns, cl f/nna cclehcrrirnd nohilis ^ unde non ïnvdiocris uh^juc ductorildlis /idbchdl cpiscojjum, i/ui posset noil cni'di'o conspiranfcDi nniUHudinvm inimiconmi , cum se videvi't et Jionuinœ ecclesid' , in qua semper apostoUcœ cathedra' viguit principdtus , et cœteris terris unde evdnfjelium in ipsdm Africam venit ^ per communicator ias literas esse conjunct um^. » L'Eglise romaine et les antres pays d'où l'Evangile est venu en Afrique : — voilà une phrase sufTisamment claire. J'ajouterai cjue ces deux expressions : les régions au delà des mers dont Carthage n'est pas éloignée et Jes autres Eglises , désignent évidemment une seule et même contrée. EnefTet, la réputation dont l'évéque de Carthage jouissait dans les unes, et le fait qu'il était en communion avec les autres , sont présentés comme une garantie identique de sécurité. Quant à ces Eglises au delà des mers, il ne saurait y avoir aucun doute que l'illustre Père ait voulu désigner par là les Eglises d'Italie. Car, faisant allusion au jugement de Cecilianus, il dit : (c An forte non debuit Romanœ Ecclesiœ Melchiades episcopus , cum collegis transmarinis episcopis y illud siln usur pare judicium.? » Mais nous apprenons de saint Optât , que les collègues du pape Melchiade étaient tous Italiens, excepté trois évêques des Gaules, mandés à la requête des donatistes^. Saint Augustin considérait donc l'Eglise d'Afrique , comme la fille de l'Eglise d'Italie.
• Ep. I. VIU. no 33. , ^-i Ad Glor. et Elaus Ep. XLIII (al. CLXIII;.
^ Adv. l'arin. I. 23.
Cet illustre Père a donc posé clairement celle règle de critique en vertu de laquelle, lorsqu'il s'élevait des doutes en Africjue au sujet d'une variante quelconcjue , il voulait qu'on se référAt tout d'abord aux manuscrits d'Italie ; c'est-à-dire , qu'on devait commencer toute 0])ération critique par coUationnor attentivement le texte controversé avec le texte italien. Rapf)rochons maintenant de cette règle le passage où il est question de l'itala , et voyons si ce dernier n'en reçoit pas quelque lumière. D'abord ici , comme dans son ouvrage contre Faustus, saint Augustin traite exclusivement des diverses leçons et de la correction du texte. La phrase qui précède immédiatement celle dont nous nous occupons est celle-ci : « Plurimum hic quoque juvat interpretum numerositas , coUatis codicibus , inspectaque atque discussa , tantum absit falsitas; nam codicibus emendandis primitits debet invigitare solertia eorumqui scripturas nosse desiderant , ut emendati non emendatis cédant, ex uno duntaxat interpretationis génère VENiENTES^ )) Ensuitc , après avoir dit ainsi, que les exemplaires les plus corrects doivent être préférés, pourvu qu'ils émanent de la même version originale , il poursuit et nomme le texte auquel il faut donner la préférence; ce qu'il fait sous la forme, non d'une assertion, mais dune règle critique : « /n ipsis autem interpretationibus Itala ceteris prœferatur. » En troisième lieu, il persiste à dire, toujours comme dans le livre contre Faustus , que même après cette épreuve , il faut encore , en dernière analyse , recourir au grec ; a Et latînis quibuslibet emendandis , grœci adhibeantur.
Quiconque se livrera à une étude impartiale de ces deux passages , demeurera convaincu qu'ils tendent tous vers le même but, et que la préférence attribuée à l'itala ne vient que de ce qu'elle est l'édition la plus authentique de la même version, conservée dans le pays d'où l'Evangile a été apporté en Afrique : c'est une question de rnajiuscrits et d'éditions , mais nullement de versions.
' De doct. christ. II. 14. III. I. 27.
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It" II scinhic (|iril III' iM.'iiKjiic plus (|iMini> diosr |m)IIi- (oiiipiclcr l;i soliilinii (Ic l.i (lilliciillc i|iii s'csl clcv cc ;iii sij)('l (l(! riliila , c'est niu^ vim ilicalioii crilicjiK; on |)riiti(jii('. Si sjiint Aiii!;iislin ii iippoiir ses m.iinisciits (ril;ili(^ el s'il s'en csl servi (Ml AfVi(|U(* , soil Icxic prc'seMilc-l-il les ,i|i|);ir(Mi(('s ijiii sont |;j consnjiuMici' iialiiri'llc (l'une telle supposition? Ouoiijinl so serve d'une (nuluetion (|ui est essenlielliMiKMit la ni(^rne (\\Hi C(*lle (l(\s P(M"es (le rKi;lis(Ml'AtVi(jue , ne s'('"loiL:;ne-l-il j)as d'eux dans e(M tains passai^es, sur l{\s(|uels ceux-ci sont lojs d'accord (Mitri^ (Mix , el ik* se rapproelu!-t-il |)as au contraire des P(M'es de I'Kglise d'Italie? La discussion de cette (jucstion entraînerait un exauKMi criti(iue des dilïVM'cntes le(^'()ns , lc(juel n'oIVriiait aucun int(M\*t à la y;én(M-alité des lecteurs, lors UK^nie ([u'ils en auraient t!"ouv('^ dans les derails (}uc nous venons de donner. Je serai donc bref. Il y a (|uel(|ues annt'ves (jue , consacrant à r('^tude criticjue de la Bibk; les loisirs plu3 grands dont. je jouissais alors , je portai mon attention sur ce point. Malgré les circonstances qui vinrent trop tôt m'arraclier h mes travaux, j'eus le temps de rc^unir un assez grand nombre d'observations pour me satisfaire sur ce point ; aussi la th(?orie que je pressente ici au public touchant la Vulgate a-t-elle fait plus d'une fois l'objet de mes leçons dans le collège où je professe. Je vais tirer quelques exemples de variantes tirtk's des premiers psaumes et qui établissent une distinction entre le texte des Pères de l'Eglise d'Afrique et ceux de l'Eglise d'Italie ; de ces rapprochements, il résultera manifestement que saint Augustin n'h(?site })as à se séparer des Pères africains et à se ranger du côté des italiens , toutes les fois que les écrivains des deux nations différent ostensiblement les uns des autres. .
Ps. I. Psalt.rom. etmedioL, codd. corbes. Sangerm. Amb. Hil. Cassiod. etc. , donnent cette leçon, a In lege Domini fait voluntas ejus. » Tert. Cyp. Opt. opus imper f. in Mat. omettent le mot fuit. Saint Augustin est d'accord avec les premiers , et cette leçon est tenacior verborum, car le grec porte içzi ; la clarté y gagne aussi beaucoup.
Ps. II. Tertullien et S. Opia! lo considrront comme le ])rcmicr; saint Augustin , avec les Pères de l'Eglise italienne, le regarde comme le second.
1. Cod. Sangpvm. Amb. //il. a Quare fremueriint gentes. » Ter t. Cjip. constamment tumultnafœ sunt. Saint Augustin se range de l'opinion des premiers.
2. Sangerm. Amb. //il. a Conveneriint . » — Tert. (génélement) Cgp. « Congregnti sunt. » Saint Augustin est encore avec les premiers.
Ps. VI. — 6. Psalm rom. cod. Sangerm. Amb. Hil. Leo. Cassiod. Phil, ont « in inferno. ))Tert. Lucif. Cular^ : « a pud inferos. » Saint Augustin est encore avec les premiers.
Ps. XVIIl. — 9. Psalteria, cod. Sangerm. Amb. Hil. Cassiod. Maximus Jaur. Philast. « Sponsus procedit. » Tert. Cyp. (( Egrediens. » Saint Augustin s'accorde encore avec les premiers.
Il me faut maintenant laisser poursuivre cet examen par quelque critique qui jouisse de plus de loisirs que moi. C'est une tâche aride et souvent ingrate , car en général les différentes leçons ne sont qu'une masse d'irrégularités et de confusion , qu'on ne peut rapporter à aucune loi et qui ouvre à peine un champ à des conjectures plausibles. Toutefois, dans la partie que j'ai examinée , je doute qu'on puisse trouver un exemple où les écrivains d'Afrique soient d'accord entre eux et en opposition avec les écrivains italiens , sans que saint Augustin se range du côté de ces derniers. Ceci suffit pour éclaircir toutes les difficultés. Car si les Pères des différents pays se rapprochent assez les uns des autres pour prouver qu'ils se sont tous servis de la même version , néanmoins leurs divergences sur certains points constatent l'existence d'éditions distinctes dont l'usage était hmité par les circons-
1 II était Sarde, mais la Sardaigne était considérée comme la septième province de l'Afrique.
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ci'iplions ii;(M»t!;r;i|»lii(jii('s ()i, Icl-nl (|iic s.iiiit Aiimistin rsl loiijouis d'iiccoul ;i\(M- les ll.ilit'iis , Jijoiih'* ;iii\ |»i('ii\ rs liislori(Hi('S(|iir n(His;i\()iis dcjii (loiinccs , drmonlrir (lu'il sc servait d'uiHMMlilioii il.iliciiiic el iKui d iiiic icccnsiun alVicaiiic ; c'chIa-dirc (jiic sou Iciiioii^iiai^c sc laitporic à l'K^lisiî d'llalio et non ;i I'Ki^lisi» d'AlVicine , dans (oiilos les (|iieslions ciilicjMes ijui peiivenl (Hrv soulevées à I'endioil (h.'S Kciilnres. Les ini|)()i'tant(\s consniiuMices (|iii découleront de C(;lle eonelnsioFi juslifuM'onl la loni;iieur de la discussion ii lacjueile nous nous sommes laissés aller. Nous espérons aussi (ju'oii rei^ardera eommi^ une excuse sullisanli* pour le manîjue de discrétion dont nous nous sommes pinit-élre rendus coupables (jans ces longues recherches , le service (]ue nous avons rendu en donnant aux paroles de saint Augustin au sujet de l'itala un sens en harmonie avec les faits, avec sa pr()])re histoire et les citations qu'il a faites , enlin avec le silence com])let des autres écrivains anciens.
Mais quelque excusable que puisse être ma digression , je sens que mes lecteurs ont le droit d'avoir oublié ce qui l'a ])rovoquée et de s'attendre à ce que je les ramène au point d'où nous sommes partis. Revenons donc sur nos pas. Saint Augustin , dans tous ses autres écrits , omet le verset où il est question des trois témoins célestes ; or, ce verset se trouvant dans le manuscrit de Santa Croce , cette circonstance n'estelle pas une preuve suifisante que cet ouvrage n'est point de saint Augustin? C'est pour répondre à cette objection que nous nous sommes lancés dans cette longue discussion , et voici l'argument qu'elle nous suggère. Saint Augustin, dans ses œuvres ordinaires, s'est servi de l'édition italienne , de laquelle le verset qui nous occupe avait disparu à une époque trèsancienne. Son Specuhnn , ainsi que nous l'apprend Posidius, était écrit pour le vulgaire : c'est pourquoi il a eu recours dans cette circonstance à l'édition africaine, dont tous les exemplaires contenaient le verset. Afin de constater ce fait, j'ai prié l'ecclésiastique qui a entrepris la publication du manuscrit de Santa Croce de faire particulièrement attention
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aux diverses leçons qu'il renferme : et il mu assuré qu'elles concordent toutes avec les Pères africains d'une manière remarquable.
Dans ma prochaine lettre, j'examinerai la valeur du témoignage de ce manuscrit , dans l'hypothèse ou saint Augustin n'en serait pas l'auteur , et je ferai en même temps quelques observations sur d'autres points ([ui se rapportent h cette célèbre controverse.
J'ai l'honneur d'être , etc.
N. Wiseman.
Collège anglais , à Rome , le 26 juin 1S')2.
Mon cher monsieur ,
A\)vcs avoir discuté la ((iieslion de savoir si saiiit Aiii^ustin est raiitoiir du traité contenu dans le manuscrit de Santa Croce , je vais maintenant, pour remplir, ma promesse, recliercher le degré d'autorité qu'il convient d'attribuer h cet ouvrage dans la controverse des trois témoins , en sup[)Osant qu'il soit sorti de la plume d'un auteur plus obscur. Disons quelques mots d'abord du pays et du siècle auxquels il appartient.
Peut-être un examen plus minutieux que celui qu'il est pour le présent en mon pouvoir de faire , fournirait-il de nombreux renseignements que je n'ai pu recueillir dans le cours rapide de mes observations. Je me flatte toutefois que ces dernières sufliront pour remplir l'objet que je me propose. La précision avec laquelle sont posées certaines propositions qui se rapportent à la sainte Trinité , fait voir que le traité a été composé après que les controverses auquelles ce dogme important a donné lieu se furent élevées dans l'Eglise. Le chapitre d'où j'ai tiré le texte de saint Jean que j'ai cité porte en titre : (( De distinciione personarmn. )) Or, le mot persona ne semble pas avoir été employé dans le sens spécial qui lui est attribué ici avant le troisième siècle. Le docteur Waterlond a remarqué qu'il est appliqué par TertuUien aux Hypostases ou Personnes de la Trinité. En effet , ce mot se rencontre fréquemment dans
\r livic cl{; T(3rtulli('n contre Prnxens, surtout à partir du onzième cha|)itre juscju'au quinzicme. Toutefois il semble qu'il ne soit pas devenu si tôt un terme défini de théologie. Facundus Jh'rmnniensk j)rélend (ju'on ne commença à s'en servir dans l'Eglise qu'à l'occasion de l'hérésie de Sabellius , en deux cent cinquante-sept. Voici ses propres termes : a Persunamm autem nomen nonnisi cmn Sahdlius impugnaret Ecclesiam , necessario in usum prœdicationis assumptum est , ut qui semper très crediti sunt , communi personarum nomine vocarentur^. » Mais cette assertion est en opposition directe avec celle de saint Grégoire de Naziance, qui prétend que le sabellianisme prit naissance en Occident par suite de l'usage de ce mot. Les latins , dit-il , furent forcés ,
Propter egestatem linguae et rerum novitatem ,
d'appliquer le mot de personne h la sainte Trinité et qu'en résulta-t-il? qu'une fausse application de ce mot^ donna naissance à l'hérésie de Sabellius. Pour concilier ces deux témoignages opposés , il suflira de dire que le mot de personne était déjà en usage , il est vrai , du temps de Tertullien , mais qu'il ne possédait pas encore ce sens clair, défini et théologique qui lui fut attribué par suite de la controverse contre Sabellius , et des dissentiments qui s'élevèrent plus tard au concile d'Alexandrie. La manière dont ce mot est employé dans notre traité , fait voir que celui-ci a été composé à une époque où la signification du terme personne avait déjà été déterminée.
Il est une autre considération qui nous porte à assigner une date postérieure au traité de Santa Croce. Après la section dans
4 Uef. Irium. capit. 1 li. p. 19.
^ AXX cj âvvxfjiûvci^ (rc7i,' \rcr.Xoi^) ^ty. rifv G7ev6ry,Ta. riji Trap' ccjtoIç T-AwTTj/s , Jc^/ cyofx.XTa-/ Trev'iav , ara rijit; cvaxq t^v ô^ê7TX<Jiv , xal àix rovro xv-Eiax'yoÙGi rx xpoacoxx , Ivx fx.-/} rpuq cj^ixi Tcxpx chiX^îoG! ^ ri <yh£Tai ] àç Xixv ysÀotcv îj kXssivév ; — eirx ^.x^eXXixui'S/xo^ évrxuôx
£T£voi}Ô£ To7s T/3/(7/ TrpoGOorciç. Gtcg Naz. De Laude Athan. Op. Paris, 1609. I. p. i69.
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la((ii(5ll(^ nous iivniis IroiiVM' Ic Icxlc (Ic siiml Jciin (jik; nous jivoiiscilc, lien est line ;mli «• consacrrc loiil ciiIi'Mc ;i |»ioiivcr lii (liNinilc ilii Siiiiil-M.s|)ril . Dc lii nous avons (jin |(|iif raison d'inl'criM* (|ut^ la conlrovcMsc (|ui s'r.Uîva au sujcl (h; ce doi^ino iniporlani , en «Ichors dc la (jucstion i^^rnciajc (i(; la Trinito , avail (Icjà coininrncr. (Icitc circonstanc(î placerait réj)0(jue (1(* nolii" inanusciil au temps des Macédoniens, c'cstti-dire v(ms \v milieu du iv'' siècle. Le tc^xtc de l'ancienne version latine dont l'auteur a fait usai^^o ne pei'inct pas de lui assii^ner une date plus moderne ; et , à vrai dii'e , aucime des eonsidéi'alions (\uc, nous pouirions lirer de l'ouvrage luimême, no justifierait une telle conclusion.
Quant au pays d'où notre traité est oriirinaire , il n'est pas dillicile de le déterminer. 11 se trouve réuni à un ouvrage de saint Cyprien qui fait partie du même volume et vient immédiatement après le nôtre : cette circonstance nous prédispose au j)remier abord à considérer ce dernier comme étant d'origine africaine. Mais ce qui achève de décider la question , c'est la coïncidence frappante de son texte avec les leçons des Pères de l'Eglise d'Afrique. La publication de l'original mettra ce point important à l'abri de toutes les contestations.
Peut-être quelques-uns de mes lecteurs regarderont-ils comme un médiocre avantage d'avoir obtenu le témoignage d'un obscur écrivain du quatrième siècle, en faveur du verset controversé. Quant a moi, je ne partage pas leur opinion. J'avoue qu'à mes yeux un nouveau témoignage d'un auteur africain quelconque a plus de valeur que tous ceux qui pourraient venir des autres parties de l'Eglise d'Occident. La raison de cette préférence paraîtra peut-être à beaucoup de gens un paradoxe de plus; c'est qu'on peut dire que toutes les autorités qui ont été découvertes jusqu'à ce jour, en faveur du même verset, appartiennent à l'Eglise d'Afrique.
Quiconque a quelque expérience des études bibliques, connaît le grand principe de critique que Bengel posa le premier , mais qui ne reçut force de loi qu'après la publication
UEL
(les roccnsions de Gncshncli. Kn vertu de ee principe, il est établi que les témoii^nai^es , en faveur d'une variante quelcon que, n'ont pas de valeur en dehors de la recension ou famille à la(|uelle ils appartiennent ; et qu'une leçon doit être adoptée , non en vertu des autorités isolées , mais sur la foi de la recension qui la renferme.
Il est évident que le même principe s'applique non-seulement à la traduction grecque, mais à tout autre texte dans le(|uelon peut distinguer des recensions. Après avoir démontré qu'il en est ainsi de l'ancienne Vulgate , nous avons le droit de faire l'application de ce principe, en faveur du verset de saint Jean qui a été l'objet d'une si vive controverse. Or, tous les écrivains qui ont traité cette question n'ont pas manqué de faire remarquer que presque tous les témoignages rendus en faveur de l'authenticité de ce verset proviennent d'auteurs africains. Saint Cyprien , Marcus Celedensis , saint Fulgence , Victor Vitensis, les quatre cents évêques qui s'assemblèrent à Carthage sous. Hunnéric étaient tous membres de l'Eglise d'Afrique. Mais si tant d'auteurs ont observé ce consentement unanime d'écrivains appartenant à la "même église , ils n'ont pas exposé ce témoignage sous son véritable jour, lis ont vu dans chacun des témoins autant d'écrivains africains, voire même le corps de l'Eglise d'Afrique , constatant l'existence d'un passage , mais ils ne les ont pas considérés comme les représentants de la recension ou texte africain , comme élevant la voix au nom d'une grande famille critique, dont l'antiquité et l'autorité, relativement à celles des autres textes , doivent être également soumises aux lois de la critique.
Si le lecteur veut bien ne point perdre de vue ces faits , surtout celui que j'ai établi dans ma première lettre, à savoir que les Pères d'Afrique et d'Italie se divisent en deux classes tout à fait distinctes, non-seulement au sujet de ce verset, mais encore sur une foule d'autres passages assez nombreux pour prouver la différence de leurs recensions , je poursuivrai cette étude en faisant les observations qui , selon moi ,
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1" I/('\isl(Mic(Mriiii(' ircciisiou ;ilVi(\itii(' conton.'int Ic vrrsct (Ml (jiii'slioii , nous (loimr Ic dioil dc considrrer comiiH.* aiil.nil dc ciliilioiis , les cxliiiils dus écrivains africains qui , a[)|)araissanl dans les ouvrai:;cs dos auteurs italiens, pourraient laisser d(>s doules au suji'l de leiu' orii^inc. C'est en insistant sur la Ibnne incomplète dos citations, dans Tertullien et dans saint CypricMi , (lueCîrii^shach et d'autres se sontelloicés d(^ les faire [)asser pour de pures interprétations mysti(iues. Or, l'examen de lémoii^nagos postérieurs nous a donné la certitude (jue l'Kglisc entière à laijuclle ils appartenaient, 'coimaissait et citait le verset controversé ; cette circonstance fournit à la critiquede justes raisons pour allirmer que ce sont de véritables citations que ces écrivains ont laites, l.e système adopté j)ar les adversaires du texte , qui attribuent au respect pour l'autorité de Tertullien et de saint Cyprien , d'abord les allusions au verset précédent, puis sa conversion en un texte nouveau , est totalement insoutenable. Ces deux auteurs étaient tenus en vénération égale , sinon plus grande , parmi les Italiens ; pourquoi donc leurs écrits auraient-ils exercé une influence plus considérable sur les autres écrivains africains, que sur leurs admirateurs d'outre-mer? D'ailleurs, pourquoi saint Augustin n'a-t-il pas agi de même? pourquoi n'a-t-il pas tiré des conclusions^ comme on prétend que les autres écri • vains africains l'ont fait, du huitième verset expliqué dans un sens allégorique? pourquoi dit-on qu'il n'a jamais cité ce verset?
^^ Mais si, au lieu déconsidérer ces passages comme une argumentation , nous n'y voyons que des citations ; si nous laissons de côté ces écrivains de l'Eglise d'Afrique pour ne parler que du texte africain , nous écartons une dilliculté dont tous les partis ont en vain cherché la solution , je veux dire le silence de saint Augustin. Un écrivain moderne a fait une remarque en apparence très-concluante ; c'est que l'illustre évêque d'Hippone qui a tant écrit sur cette épître a fourni à
S;ib;iticr des matériaux sulïlsants pour rétiiblir l'ancien texte jusqu'à ce verset exclusivement, et qu'il lui revient en aide immédiatement après, mais que, sur ce point seul, il lui fait complètement défaut. Au premier abord , cette circonstance paraît un argument négatif d'une force considérable. J'accorderai même qu'en se plaçant au j)oint de vue d'où l'on envisage ordinairement la controverse , cette objection est irrésistible. Mais les propositions que nous avons exposées précédemment écartent toute la difficulté. Le verset appartient essentiellement au texte africain , et saint Augustin se servait de l'édition italienne. Après cette observation, toute anomalie, toute difficulté disparaît. Je serais même presque tenté d'ajouter que si le verset se trouvait dans les œuvres de saint Augustin, ce fait demanderait une explication. Sans doute, il ne serait pas difficile d'en trouver une , je l'ai même suggérée ailleurs, et je vais la répéter ici. L'illustre père appartenait à l'Eglise d'Afrique , et il pourrait très-bien se faire que , dans une circonstance donnée , il renonçât à un texte favori pour ne consulter que les sentiments et les intérêts de son troupeau. Toujours est-il que, lorsqu'il s'agit de faire des classifications ou de répartir des objets quelconques en un certain nombre de familles, ce sont les variétés sporadiques (pour nous servir d'une expression empruntée aux naturalistes), qui causent le plus de perplexité et d'embarras. Plus les différentes catégories sont clairem.ent circonscrites, plus les lois et les circonstances qui les régissent sont nettement définies , plus elles sont exemptes d'exceptions, plus la valeur et l'étendue de chacune sont exactement déterminées ; plus aussi les raisonnements auxquels elles servent de bases sont satisfaisants. Ainsi, loin que le silence de saint Augustin nous embarrasse en aucune façon , il nous aide plutôt à écarter une difficulté.
3° Il suit des remarques que nous venons de présenter que la découverte d'un ancien manuscrit africain , quelque obscur qu'en soit d'ailleurs l'auteur sous d'autres rapports , est d'un plus grand poids pour prouver l'authenticité du verset contro-
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vcM'sr , s'il le, conlicnl (l;iiis son lr\|c , (jnc mi; \r sci.iil Ic; (rnu)ijj;niii,'(Mriin rciivain iliilicu dont \v. nom scrjiit iiifiiiiiiKwil |)liis illuslrc. : en clVt'l , I»' |ti('iiii('i- lend ii C()ii.soli(l(^r ot .'i complotor l'aiitoril/' (I'lin loxfr. , (andis (juô Ic second Fi'.i|)|)ortcrnit (iiriiiic voix \so\rc v\ vn désaccord avcîc les autres. Ce principe détermine donc- la loicc^. du lémoic:nn,qo du marujscrit de Santa (j'0(h\ C'est une nouvelle allii ination ii ajouter au consentenu*nt unanime des écrivains africains , une preuv(î de plus (jue le verset existait dans le texte ou recension do cette Eglise.
La controverse étant ainsi réduite aux proportions d'un désaccoid entre deux recensions , celle d'Afri(juc et celle d'Italie , il ne reste plus qu'à chercher la(|uelle des deux possède la plus fi;rande autorité, la(|uelle peut être considérée à juste titre comme représentant véritablement la version originale. En effet, s'il paraissait tros-|)robable , ou même certain que la traduction latine a été faite en Afrique, et que, par conséquent , le texte africain , conservé par les écrivains de cette Eglise , remonte à une plus haute antiquité que tous les autres manuscrits connus, non-seulement de l'Italie mais encore de la Grèce , nous obtiendrions ainsi un argument beaucoup plus fort, plus défini et plus solide en faveur de l'authenticité du verset controversé , que si nous avions recours à l'examen ordinaire des citations et des textes.
Monsieur Nolan a donné plusieurs raisons pour établir que l'autorité de l'Eglise d'Afrique sur ce point , devait être considérée comme d'un grand poids ; mais iln'elUcure môme pas les véritables arguments , qui doivent décider les résultats de la controverse ; c'est-à-dire , la question de savoir si elle possède ou non le texte original.
Je dois à la justice , à moi-même et surtout à la cause que je défends , de déclarer que l'examen qui va suivre , non plus que celui que contenait ma première lettre , n'ont été entrepris en vue de cette controverse : c'est simplement le résultat de recherches faites par moi dans l'accomplissement
ibi LEiniEs
tl(î mes devoirs ;ic;idénii(|iics , lorsque je Iniitins de la Vulgate dans un cours de théologie.
Un palimpseste contenant une version latine antéhiéronyméennc , ayant été découvert , il y a quelques années à Wurlzbourg , le docteur Fcder en transcrivit tout ce qui était suscc[)tible d'être lu , c'est-à-dire , Jérémie , Ezechiel et Daniel. Il transmit ces fragments à feu l'évécpie de Sceland, le savant docteur Miinter , qui en publia un compte rendu dans une lettre adressée au fameux M. Grégoire. Ce travail parut dans la Revue Encyclopédique, au mois de mars 1819, p. 545. La lettre est datée de Copenhague, le 7 février. L'auteur suppose que ces fragments ont une origine africaine ; il dit qu'ils ne peuvent appartenir à l'Itala , « parce que la phrase manque de clarté ; » il termine par la promesse de les publier ; et , si mes souvenirs sont fidèles , ils ont efïectivement paru dans le troisième numéro des Miscellanea Ilafnensia. Toutefois , n'ayant pas ce journal sous la main , je n'oserais rien affirmer h présent. Tout ce que je puis dire , c'est que je les ai trouvés dans une publication de ce genre.
Quoi qu'il en soit , Eichhorn fut le premier auteur qui hasarda la conjecture que la Vulgate latine était originaire d'Afrique. C'est là une simple conjecture , car il n'essaie même pas de prouver ce qu'il avance. Son principal , ou plutôt son unique argument , est le langage barbare dans lequel cette traduction est écrite. Nous devons protester contre ce mot de barbare, en nous appuyant sur l'autorité du célèbre lexicographe Gesner , qui avait coutume de dire qu'il considérait la Vulgate comme un auteur classique, car elle lui permettait d'embrasser la langue latine dans toute son étendue.
Au lieu de cette vague conjecture , je vais m'efTorcer de mettre sous les yeux des personnes versées dans l'art de la critique biblique , quelques preuves s]:)écifiqucs, lesquelles, à mon avis, tendent à démontrer que l'Afrique a donné naissance à la version latine.
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l)'jil)()i(l , ji' IriMi i-('m;ir(|ii('i- (jiic |;i lillrriihirc gn;((|ii(' jouissait (run si liaiil ckmIiI en ll;ili(; sous Icsd/jsars, el (jii'dh; y riail vu si i^iiiiid lioinuMir sons Trajan ct sous 1(5H Aiiloiiins , (ju'iuin version dc I'lMiilnic n'clail. ^uri'o nf'ccssairc à cdtle (''()0(|U(\ C/t'st un fail ass(v. sini^nlici' , (juc |)i"('S(jU(' lous les noms (juisi» ])i'rsonl('nt dans I'liisloiic (Jo.s promiors foi?i|>^ d(; rKi;liso roniaino , ont uno IbruK^ G;r(*C(|UC , tels sont : (!lot, y\naclet , Sotcr , KIruthric , Lin , hlvaristc , Trlcspliorc , Ilyij;in. Quclcjuc^s-uns dc (m^s jicisonna^M^s riaient V(''rilal)l(;nient grecs do naissanc(*.; leur I'hu'lion au ponlilical nidi(jU(î donc (|ue Iimii" nation exerçait une certaines |»n''|)0nd<''rance dans l'Ei^lise romaine, el (mi mènn^ temps (jue l(;ur tioupeau était versé dans la langue groe(|ue. Mais ce (pii démontn; mieux (|uc tout le reste ce que nous voulons piouver , c'est que dans tout le cours des deux premiei's siècles de l'ère chrétienne , et même au commencement du troisième , on ne rencontre pas un seul e\emj)le d'un écrivain a[)partenant à l'Eglise italienne , (jui ait écrit dans une autre langue qu'en grec.
L'épître de saint Clément, ou Clemens Romanus , pour nous servir du nom sous lequel on le désigne j)lus particulièrement, fut écrite en langue grecque, vers l'an 96 ^ Ce pontife était romain de naissance ; mais rien dans son écrit ne tend à faire supposer qu'il ait eu recours à un traducteur ou que son travail lui ait coûté quelque peine. Je pourrais ajouter que la lettre est écrite , au nom de l'Eglise romaine tout entière.
Je ne parlerai point de saint Justin ni de Tatius ; car rien ne prouve qu'ils aient appartenu à l'Eglise d'Italie , bien que tous deux aient publié à Rome leurs ouvrages en langue grecque.
Modestus qui , selon Cave , tlorissait vers l'an 176 , devait être latin : du moins son nom l'indique ; cependant il paraît
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avoir (''crit en Grec , car saint Jérôme dit : Fcruntnr sub nomine ejiifi et alia o-uvray/y-ara ^ » Euscbc fait mention de lui conjointement avec saint Irénée*.
On ne saurait douter que la correspondance qui eut lieu sous le j)onliricat de Soter , entre les Eglises de Rome et de Corinthe , n'ait été suivie en Grec ^.
Saint Irénée , évoque de Lyon , en 1 78 , écrivit la totalité de ses ouvrages dans cette même langue. La fameuse lettre des Eglises de Vienne et de Lyon est également rédigée en grec.
Saint Jérôme dit que TertuUien est le ])lus ancien écrivain latin après Victor et Apollonius*. Le i)remier est indubitablement le pape de ce nom : l'histoire de l'autre est plus obscure. Le catalogue de saint Jérôme fait mention de deux écrivains de ce nom. Le second d'entre eux était un sénateur romain qui composa une apologie et qui certainement écrivit en grec^. En effet, il est cité ailleurs parmi les écrivains grecs^ et il est pour sur le même dont l'apologie a été publiée par Eusèbe"^. 11 peut se faire qu'il ait écrit d'autres ouvrages en latin , mais il suffît à mon objet présent qu'il ait employé indiftéremment les deux idiomes.
Caïus , le célèbre prêtre romain qui florissait vers deux cent douze, rédigea ses nombreux traités en langue grecque. Tous les critiques admettent ce point, que Tillemont établit de la manière la plus solide.
Quant au dialogue contre Artémon dont l'auteur est demeuré inconnu , les fragments que nous a donnés Eusèbe^ et d'autres circonstances encore nous portent à croire qu'il a été écrit à Rome et qu'il est l'œuvre de quelque ecclésiastique ; néanmoins, on ne saurait douter qu'il n'ait été composé en grec.
4 Dcvirisillus c. XXXII.j 2 l. IV. 23. ^ib. v. 31.
4 Loc. cit. LUI. S ib. XLII. 6 Ep. ad Muz. LXX.
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Aslcniis Urhnmis , si Ton en jiii;«' |>.ii' son nom , scriihic avoir c'l(* ilalioii : loiilclnis, il |»iir;ill (jii'il ('crivit el (lis|)ula va\ grec. Son livre riait dédié a Ab(Mciiis Marcrlliis. S'il faut ajoultT loi ;i ce rapport d'Kusrbe, cc furent des circonstanees foitiiiles (jiii amenèrent Urbanus (;n Galalic , on ses conférences eurent luii'.
Saint lli|)[)ol\le {Portucttsis) ])asse aux ycnix dc» j)lu.sicurs historiens pom- avoir été évécjue d(! Porlus /{omnnus, autremiMit dit, Aden en Arabie; d'autres, an contraire, (JU(î son siège devait être Porlus, aujourd'hui Porto, à l'embouchure du Tibre. Les raisons sur lesquelles s'api)uient res])ectivement les défenseurs de ces deux oi)inions se trouvent dans les œuvres du docteur Lardner, cjui, toutefois, a omis de rappeler que l'église de Porto est placée sous l'invocation du saint, aussi bien qu'un puits pour lequel les habitants du pays ont une grande vénération. Du reste, cette question est insignifiante ; tout ce qu'il importe de savoir , c'est qu'Hippolyte résida a Rome et qu'il écrivit dans cette ville. On peut encore voir son cycle pascal gravé sur sa chaire que l'on conserve dans la bibliothèque du Vatican. Ce document est en grec comme tout le reste de ses écrits.
D'après ces exemples , on voit que Victor est le seul auteur appartenant h l'Eglise d'Italie ou des Gaules qui, selon les rapports de l'histoire, ait écrit en latin , avant l'an deux cent trente ; encore ne manque-t-on pas de raisons pour supposer qu'il comprenait également le grec. En même temps, on ne trouve pas en Afrique un seul auteur qui se soit exprimé en grec , tandis que d'un autre côté TertuUien , saint Cyprien , Lactance etMinutius Félix , qui sont les plus anciens des Pères latins, appartenaient tous à cette nation. Il est encore une considération qu'il faut ajouter à celles qui précèdent : tous les anciens écrivains admettent que l'Evangile de saint Marc a été rédigé pour l'instruction de l'Eglise romaine , et cependant il est en grec ; c'est dans cette langue aussi que
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sjiint i^iiiil adresse son rpilre ;i celle même Kglise. N'aurail-il j)as élé bien élrani^'c qu'ils eussent agi de la sorte, si une traduclion latine; avait été nécessaire? Ne vaut-il |)as mieux en conclure (]ue le grec élait parfaitement intelligible pour les fidèles et que cet état de choses devait se prolonger encore quelque temps? C'est là ce (jui ressort des preuves que nous avons données plus haut.
De toutes ces réflexions résulte un motif puissant de probabilité historique pour sup[)Oser que la première version latine de l'Ecriture a été faite, non jias en Italie, maison Afrique. Il va Ih phis qu'une simple conjecture. En effet , les citations extraites des auteurs africains nous donnent des preuves irrécusables qu'une version de ce genre existait dans leur pays, avant le quatrième siècle; tandis que tous les témoignages historiques que nous possédons au sujet de l'Italie, nous portent à croire que le texte grec y était en usage jusqu'au commencement du siècle. Or, comme j'ai démontré dans ma première lettre que la version dont on se servait était la même dans les deux pays, il s'ensuivrait que le texte italien aurait, été apporté d'Afrique.
Du reste, la méthode la plus satisfaisante pour déterminer le pays d'où la Vulgate tire son origine , c'est un examen attentif des mots et des phrases qui la composent. Ces recherches auront un double résultat. D'abord nous découvrirons que la Vulgate abonde en archaïsmes, c'est-à-dire en expressions surannées et qu'on ne retrouve que dans les écrivains antérieurs au siècle d'Auguste. C'est là un des indices les plus forts qui dénotent l'origine provinciale de la version dont nous nous occupons, car ces sortes de locutions se perpétuent ])lus longtemps dans les pays lointains que dans le voisinage de la capitale. Quiconque a quelque, peu étudié les auteurs africains des premiers siècles, a du remarquer que leurs écrits fourmillent d'expressions de ce genre ^. Les exemples que je
^ ^Arnobc, par exemple, se sert de tournures et de mots évidemment surannés. Il serait facile de donner de nombreux exemples de ce fait , si cela était nécessaire.
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VJiis (-ilcr (Ml Irroiil loi. A duo vr;ii , r.iiiciciiiic 'Vul^iilc coiilonail |>i'(>l)iii)l(Mn(Mit inruiiiiiciit plus (r;in-|iinsiii(>s (|iril nVn n3st(WHij(Mii(riuii . A (MUSC (les iiomhrciiscs (•(Micctioris (ju'clle asiihios. l*ai('\('iii|'l(', rancicn ('\crii|ilaii(î de saiiil Miillliicu , j)iil)li('' |»ai- M()nsii;ii()r iMai , dans sou oiivrai^'c; iiililulf Srri])fornm. rcicruni iiiiraco/IccUif , ((niic in, l^unc lSd!S., |»()rl(j lo iiiol reliant ati Ikmi {\c. rctcm '. Or, ceci conlirinc la m(''inc l('(;(ui (laiis l*laiil(» , ciU' par l*risci(;n : (c Xatn liinc el (tjwnna ludos fecissci ct rclùim. » Kii second lieu , nous y li'ouvcrons un certain nombre d'atVicanisnuvs sur lcs(jiiels on lu; sauiaif so méprendii\ Nous enlendons par lii des expressions (pi'on no rencontre (|ue dans les auteurs africains, ([ui ilorissaient vers lepiKpie où parut notre ancienne version'^. Il va do soi (iU(* le j)rinci})al d'eulr(* eux est Tertulli(!n. Dans les exem- ])les i]ue je vais citer, et (jui sullironl du moins pour tourner de ce côte* l'attention des j)lus habiles philoloi^'ues , j(î me tiendrai presque exclusivement au Nouveau Testament . aux
C'est ainsi (ju'il emploie le mot stribilicjines {Lib. i. ad Gent.). Or, voici ce (|ue Aulu-Gellc dit au sujet de ce mot : « Solœcismus... vetustioribus Latinis stribiliyo dicebatur, quasi sterobiligo quanlam. » (Noct. att. Lib. v. cap. 20) Dans le passage d'Arnohe, auquel noiis taisons allusion , cet écrivain prend la défense du style peu poli de l'Ecriture , peut-être veut-il parler de l'original. Comp. Clem. A\cx.-Pro~ trept. II n'est pas rare non plus cpi'Arnobe ait recours aux anciennes formes d'infinitif passif , comme velarier, coronarie*", converlirier.
* Saint. Matth. IV. 18. p. 257.
'^ Quiconque a lu les premiers auteurs chrétiens appartenant à l'Eglise d'Afrique, doit avoir été frappé de l'air de famille qui se fait sentir dans tous leurs écrits, et qui se décèle par l'emploi de locutions et de tournures particulières, qu'on ne retrouve guère que dans les anciens écrivains. C'est ainsi que le mot striculus , ou comme d'autres l'écrivent hystericuJus , pour signifier un garçon , n'existe que dans Arnobe ^Lib. v) , et dans TertuUien De Fallio 'c. iv). Les autres éditions portent Withcolas , ce qui est un non-sens. Arnobe se sert aussi souvent de qu au lieu de c, comme dans les exemples suivants : arquata sella [L. ii.) , arquitenens , hirquinus. Cela provient d'une confusion assez fréquente chez les anciens auteurs. TertuUien , par une substitution contraire, dit licet au lieu de liquet {De Pœn. vi). Plante et Terence s'y sont également trompés. Heraldus [animad. ad Arnob. 77) , semble considérer cette erreur comme un africanisme ; mais d'après les remarriucs de Aulu-Gelle sur Insece et Inseque , il résulterait qu'elle a été commise par les anciens auteurs. Je pourrais encore citer d'autres exemples , et montrer des traits nombreux de ressemblance entic TertuUien , Lactancc et saint Cyprien ; mais cela n'est point ••lécessaire.
psaumes et h l'Ecclésiastique , restes de l'ancienne Vulgate qui ont été incor|)orés dans la version adoptée par TEglise. J'aurai soin aussi de nommer dans le texte les auteurs auxquels je me référerai pour ne point fatiguer le lecteur ni jeter la confusion dans son esprit , par des renvois continuels au bas des pages.
Un archaïsme ou , comme on l'appelle souvent à tort , un solécisme , fréquent dans l'ancienne version , c'est Tusagedes verbes déponents pris dans un sens passif. Priscien nous dit expressément que c'est là un archaïsme : « Ex his multa antiqui tam passiva quam activa significatione protulisse inveniuntur. » (p. 790). Et ailleurs : « Multa similiter ancipiti terminatione in una eademque significatione prœtulerunt antiqui. » ( 799). D'où il paraît que ces verbes déponents étaient anciennement actifs. Dans un autre endroit, il dit au sujet de ces mêmes verbes ; « Prœterea plurima inveniuntur apud vetustissimos quœ contra consuetudinem activam pro passiva habent terminationem. » Au nombre de ces derniers, il place consolo et horto. Aulu-Gelle {L. ix. c. 13. p. 681) dit précisément la même chose au sujet de ces deux verbes. L'un et l'autre se trouvent employés passivement dans la deuxième épître aux Corinthiens {ch. i. 6). Le premier reparaît également dans le psaume cxviii , 52 , et dans saint Luc XVII. 25.
L'Epître aux Hébreux (xm. 16) nous offre un exemple analogue : « Talibus enim hostiis promeretur Deus. » Que mereo ait souvent été usité au parfait et dans les temps qui en dérivent, c'est là un fait notoire pour quiconque est versé dans l'étude des classiques. Promereo néanmoins ne paraît pas avoir été employé avec la même facilité par les écrivains de l'âge d'or de la httérature. Nonius {de cont. gen. verb. p. 475. Ed. Paris 1 661 ) consacre un article à promeres , mis à la place de promereris; et à cet effet il cite Plaute, [Irinum. A. 3. Se. 2. v. 15). Cette locution se rencontre souvent chez ce poète aussi bien que dans Terence. {And. A. 2. Se. 1. v. 30, — Adelph. Ac. 2. Se. 1 . v. 47). Ovide en fait également usage
SHU I.A rHRMI^'IlK ftlMTIlK DK SAINT JKAN. 201)
«'t |)(Mil-(Hr(' (I'aiilics ciicoic Miiis (uilic (jii'il \ .1 lii im arclKi'isiiu^ rvidcMil , (•(MiioI scinhlc iilliicr ciicoic rallculicm par lo S(Mis do rendre propice par un sdcn'lirr , (jm I m est alli'il)iir ihns la Viili^aliî v[ {\\\'\\ nc possrdt^ dans aucun aiit(!ur (•|assi(jiu\ Aulaiit (|ut; jc puis 1110 rappeler , il n'est ainsi (Mnpioyé (pie piU' un auleiu' , l'Alricain Aiiiobe , (pn dit (piejipn; jiail, : a /hi nihil pvodest proniereri relie per hustids Deos lœvos {Adc. dent. vin. )
Ministrari , |)ris dans le sens passif, se rencontre frécpjemment dans le Nouveau Testament : on en trouve des |)reuves dans saint Matthieu (xx. 28); dans saint Mai'c (x. 45); dans la seconde épître aux Corinthiens (vni. 11). 20.); dans la seconde épître de saint Pierre (i. 11), tandis que les bons écrivains italiens n'en offrent guerre d'exemples. Plante, cité par Nonius, aurait dit : a Boni ministrmitiir, il lum 7iu7ic irrident malt. » Toutefois une édition plus ancienne, aussi bien que celle dont nous avons parlé , porte la leçon suivante : « Boni immiserantur , illum irrident mali. » Columelle qui, quoique écrivain élégant, était natif de Cadix, fait aussi usage de ce mot.
La désinence ibo, au futur des verbes de la quatrième conjugaison , subsiste dans certains endroits de la Vulgate , comme dans le psaume lix. (8) où l'on voit pnstibor et metibor ; or, les anciens grammairiens signalent cette forme comme surannée. Nonius en cite plusieurs exemples, tous extraits des écrivains antiques , comme Ennius , Accius, Novius : nous les donnons après lui : reddibo, expedibo [p. 476), esuribo, invenibo{p. 479), audibo (p. 505), aperibo (p. 506), operibo et oboedibo {p. 506) etc.. Il est singulier que Charisius (Instit. gram. p. 222. éd. Putsch. ) donne feribo comme étant le futur régulier de /è no. Cependant Horace a dit : a Nos humilem feriemus agnum y) (Oc/, ii. 17). Il est vrai qu'ailleurs {od. m. 23. V. 19) il a employé l'autre désinence : a. Mollibit adversos pénates. » Quoi qu'il en soit , cette forme est décidément un archaïsme.
Le vorho odio (Hait d'un usage plus frccjiiont dansTanciennc Viili^ato (jucdans cello (jiie nous possédons aujourd'hui , bien (pic dans celle-ci subsistent cnconî cerlains temps non usités |)ar les classiques, tels qu'odimtes. Ainsi, dans le passage de l'Evangile selon saint Matthieu auquel nous faisions allusion un peu plus haut, c. v. i\ 44. {p. 259), nous trouvons odiiint, et ailleurs vi. 24 {p. 260) odiet. Tertullien cite un passage emprunté au Lévitique (xix. 6. ) : « non odies fralrem tuum, » [adv. Marcion. lib. iv. c. 35.), tandis que saint Augustin donne la leçon suivantes odio liabebis {Quœsf . l. xx. in Levit. torn. 3. p. 520) Festus {sub voce) dit que les anciens se servaient du verbe odio, mais qu'il est diflicile d'en trouver des exemples , excepté dans Tertullien chez lequel on lit odienies[Ib. c. xvi), oditur (ApoL c. m). On prétend que ce mot se trouve une fois dans Pétrone , mais audienies est une leçon bien préférable. Sans mon respect pour l'autorité de Feslus, je serais tenté de considérer ce terme comme un Africanisme.
Saint Matthieu (xxii. 30.) nous offre le mot nubentur. Nonius nous dit que « nubere, veteres , non solum mulieres sed viros dicebant » (p. 143). Cette expression peut donc être considérée comme un archaïsme ; toutefois les auteurs africains sont les seuls qui l'aient employée de cette manière. Tertullien a dit : (( Apud Patriarchas , non modo nubere , sedetiam mullifariam uti fas fuit » {Ad uxor. Lib. i. c. 1). Ailleurs^ {adv. Mar. Lib. iv. c. 38). a Prœstruxit hic quidem nubi, ubi sit et mori. » Plante s'en est également servi {Persœ. net. III. 5c. I. 58) : (( Casusmodi hic cum fama facile- nubitur. » Saint Jérôme qui semble souvent imiter les écrivains d'Afrique pour lesquels il a une si vive admiration , s'en sert aussi ; mais peut-être est-ce en faisant allusion au texte de saint Matthieu {Ep. xxii. n" 19).
Psaume lxi. 7. « Emigrabit de tabernaculo tuo. » Voilà un archaïsme manifeste. Nonius le cite d'après Titinius {p. 2) : « Quot pestes , senia , jurgia sesemet diebus emigrarunt ; leçon h laquelle quelques critiques modernes ont substitué celle-ci :
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(( Scsi' inn's (idiliiis cniif/riiriitil » Aiiln (i<'ll<' ^Vn scil' ; a At(/fH' ilii ciissihi m'lhini nii<iniril)> i^Llh. li. r. \\\. p. 2i)\ ;. TliysK'iis, dims son ((Minnciilaiic , iviii;ir(|ii(; (jik; c'est lii line |)lir;is(' siii;imi(M'. (iionovms Ir iiif r.l iiivoijiu^ l'jml(Mit«'' dc (li('('M*()ii ^ Do offir. lih. 1 . r. 10). !\liiis hicii (jiu; hî^r.iiul (unlciir fasse iisai;e dii mol ///////v/rr dans celte cii'conslimc.c. el ailleurs {('oumw lie I'm. Jjh. iii. c. 'iO. DcU'tj. in. i.'), c'est lonjonrs dans le sons de lransLi;r(^ss(M' une loi ou un dcvoii ; Tciiiillicn l'emploie a\ee la nu^me sii^nificalion. 11 dil (jnel(|iie pail; (( AVr (hihilnfjuosdn^n scriplunis vninjrare. Mais le sens d(î ces îTiots est ti'ès-obscur.
,1(^ ni^ sais si jc^ devrais insister snr la j)lirase coninmclinm facore qui se rencontre fivcjuemmcnt dans récriture , comni(» dans le second livre des Macchabées, dans saint Luc (xi. 47), dans l'épîlre aux Hébreux (xi. 29) et une fois dans la version de saint Jérôme (i!//c. vu. 6.). Plusieurs de nos lecteurs se rappellent j)robablement la sévère critique que Cicéron fit de celte exjiression dont Anloine s'était servi {Phil. m. 9.): (( Quid est porro facere conhnneliam? Qms sic locjuidir? )) Toutefois , cette criti(]ue ne s'applique pas à la phrase dont nous nous occupons, car Quintilien {Inst. lib. ix. c. 3.) nous dit que dans celle que Cicéron relève , l'expression contumelinm facere avait été prise dans un sens passif , de la môme manière que nous pourrions d'wG facere jacturam. Le passage de Cicéron n'en a pas moins été un champ fertile que d'ingénieux critiques ont habilement exploité , comme mes lecteurs pourront s'en convaincre en lisant Muretus {var. lec. vt. 18. ), ou Gronovius l'ainé [observai, lib. m. 8. p. f88. ) Quoi qu'il en soit , je doute que l'on puisse retrouver cette phrase , même employée activement , ailleurs que dans les plus anciens au-
1 Sans doute, de ce qu'une phrase se trouve dans Aulu-Gelle, il ne s'ensuit pas qu'elle ne soit pas un archaïsme. Au contraire, constamment plongé dans l'étude des auteurs anciens, il dut nécessairement se laisser entraîner à employer des expressions avec lesquelles il s'était familiarisé. De là vient que Saumaiso dit de lui : « Antonianorum œvo Agellius (A. Gellius) politissime et eîegantissime scripsit , etprorsus a/J?^a/xov dicendi modum imitatiis est. » (De Hellen. 37).
leurs. Elle existe dans un fragment d'un discours de Q. Métellus Numidius , (ju'Aulu-Gclle nous a conservé : « Tanlo vobis quam mihi majorem conlumeliam facit)) (L. xii. 9). 11 est à remarquer qu'AuIu-Gelle ayant besoin de revenir sur ce sentiment et de l'exprimer en son propre nom , évite avec soin cette tournure et rend sa pensée dans les termes suivants : (k Major i vos contumelia effecit quam me. » On retrouve la même phrase dans Vlduie [Asin. ii. 4), et dans Terence (Hecyr. m. 5. — Phorm. v. 7.)
Jusqu'ici je me suis borné h donner quelques specimens des archaïsmes qui se trouvent dans l'ancienne Vulgate, et dont la plupart existent principalement dans les écrivains africains. Je vais maintenant citer des exemples de ce que j'appelle des africanismes.
On ne peut s'empôcher d'être frappé du nombre extraordinaire de mots dans la composition desquels entre la préposition super , qui se trouvent dans les parties de la Vulgate appartenant à l'ancienne version. Je vais donner une liste de ceux qu'on ne rencontre dans aucun des écrivains profanes ; il ne sera peut-être pas inutile de faire observer par manière de contraste, que saint Jérôme, au contraire, n'en a pas employé un seul qui ne fût sanctionné par les autorités classiques , excepté superexaltatus qu'il a emprunté à l'antique version. Supergaudeo {Ps. xxxiv. 19. 24. — xxxvii. 17); superexalto (xxxYi. 35 ; S. Jacq. ii. ); supercado ( Ps. lvii. 9) ; superextollo [Ps. Lxxi. 16 ) ; super spero [Ps. cxviii. 43. ) ; supervaleo [Ecoles, xuii. 327); superdico [i Esd. vu. 23); superpoUuo ( XV. 6) ; superinvalesco ( 29 ) ; super signor ( vi. 20 ) ; super substantialis [S. Matt. vi. ii) ; super semino (xiii. 25) ; superlucror (xxv. 20); supereffluens [S. Luc, vi. 38); super erogo (x. 35.); superadultus [i. Cor. vu. 36.); super vestior [n. Cor. v.); superimpendor (xvi. 15); supercerto [S . Jud. 3). J'ai donné cette longue liste de mots parce qu'elle semble indiquer assez clairement les tendances d'un dialecte particulier. Je pourrais y ajouter superœdifico , qui se reproduit sept fois dans le Nouveau Testament , bien qu'il n'existe nulle part
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jKirini lt\s ('crivains cliissiiincs. INiil-iMro ces mots /îtaicnt-ils j)liis ;il)()ii(l;mls ciicoic dans les jiiiciciis cxrmpl.uicîs portant stijhTo. Or, n'csl-il |)as sinf^nliiM' (jii'ori dt-coiiN ic pfécisément la ini^nu' Iciidaini' dans les ôcrils do va Vnv de I'l-i^^lisc; d'Ali ii|ii(', (|ni vi\ai( ;i iiiic (''p()([ii(' si i a|)|)r()(li('(? dc celle on se; lit la version lahiic ? Jo vais donc donner une liste des mots d'untî form(^ anal()L;iie (pii se trouvent dans ses œuvres et nulle j)art ailleurs: Siipcriiuluco i^Adr. //crmofj. e. ~0.); suporarfjuuwntor[lb. c. 'M) ; suju'raccrvo {Adc. Adt. Lib. c. 15.) ; supcrlrtdico(Adi\ V(d. c. 3d)] suiH'rindnctius^Adv. Marc, lib v. c/?. 3); superordiiio [Ib. c. '6.) \ auper indumentum [Ib. cli. 1^. Deresuvv. cavn. c. 42.); supcrex(()l/o{/b. 24); supereater roi us [/b. i\)) ; supcrcœles(is[/b. cl de (ininiu ^'23)\super- 7nundi(1lis{d^'(luinl(^ , c. 18) ; supersapioi/b. ) ; supcrscniinalor {Ib.c. I()^; supcrnielior [Ib. 38); siipernoniino {Apul. c. 18.); superscicndo (De pœn. c. 10); supervecto [De bapl . c. 4). Entin , pour arriver à un terme de comparaison , Terlullien se sert aussi du mot superœdifkalio {Adv. Marc. lib. \. c. 6.) , lequel est également em[)roYé par Victorin , autre auteur africain (J/^t/, Scrip. vet. Il 2 ). Certes , il serait dillicile ou plutôt impossible d'extraire de deux recueils aussi peu considérables que ceux que j'ai cités un nombre si grand de mots composés qui tous se ressemblent parla forme, et qu'on ne retrouve nulle part ailleurs. En effet , dans la Vulgate comme dans Tertullien , ou plutôt dans les fragments de l'un et de l'autre que j'ai cités , j'ai omis une foule de mots composés , appartenant à la même famille, mais qui sont communs a la version latine , à l'apologiste et à d'autres auteurs.
Il est encore une classe remarquable de mots , dont l'emploi est particulier à la Vulgate et aux écrivains africains : nous voulons parler des verbes terminés en ifico, dont quelques-uns ont ensuite reçu droit de cité dans la terminologie ecclésiastique. Quelques exemples suffiront pour établir ce point. Mortifico est souvent employé dans le sens de tuer (Ps. XXXVI, 42; XLUi , 22; lxxvii, 11; Rom. viii , 36), Saint Jérôme l'a adopté une fois ou deux dans sa version. Et jusque
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dans ces passages où , d'après la signification attribuée par lEglisc à ce mot, nous le rendons par mortifier , comme par exemple dans le quatrième verset du septième chapitre de répître aux Romains , il a véritablement le sens de tuer ; de même que morlificatio , dans le premier verset du quatrième chapitre de la deuxième épltre aux Corinthiens, signifie indubitablement la mort ou plutôt Vacte de mourir. 11 sulïira de dire que ni le verbe inortifîco, ni ses dérivés ne se trouvent nulle part dans les auteurs classiques , mais qu'ils sont très-fréquemment employés par Tertullien , qui s'en sert sans se référer aux textes cités plus haut. C'est ainsi qu'il dit : aCaro non prodest quidquam , mortificatur enim » {De resur. c. 57. ). Et ailleurs : a Quod si sic in Christo vivipcamur omnes , sicut morlificamur in Adam, quando in Adam corpore mortificamur , sic necesse est et in Christo corpore vivi/icemur. Cœterum similitudo non constat, si non in eadem substantia mortificationis in Adam, vivificatio occur ret in Christo y) [Adv. Marc, lib. Y. 9. ). Peut-être sera-t-il bon de signaler un passage de Festus(/)e verb, signif. Amst. 1700, lib.w, p. ^53), dans lequel il explique le mot munitio , à l'aide de ceiax-ci morlificatio ciborum. Scaliger propose de lire mortificatio . Néanmoins , Mursius préfère conserver la leçon ordinaire ; mais il donne la vd^OAnemortareconterere , expression qui, je crois, ne se trouve dans aucun auteur ancien. Vivifico est un autre terme de l'Ecriture non usité par les écrivains profanes. Il est superflu de citer des exemples , car il y a peu de livres où il ne se trouve point. Saint Jérôme s'est vu souvent contraint de l'adopter , car l'idée de donner ou de rendre la vie est si essentiellement chrétienne , qu'il n'aurait pu trouver dans le vocabulaire des païens un mot pour l'exprimer. J'ai fait voir dans Tertullien des exemples de l'emploi du verbe et du substantif. Il a aussi le mot vivificator (De resurr. c. 37 , et adv. Marc. ii. 9. ). Glorifico se rencontre aussi fréquemment que le dernier mot , et a été comme lui adopté dans la seconde Vulgate. La plus ancienne autorité qui justifie cette insertion est encore Tertullien [Idol. c. 22 ; adv. Prax. c. 25). Clarifico n'existe que dans l'ancienne version {'d.Esd. vm. 28. 82. -IX. 53. — 5. /ea«. xii. 18.23. 28; —
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(s<tl. I. i'l . !. On li(»ii\';iil cc inol dims les iincicimcs «'(IiIkiiis do VWnv {f/ist. tuif. \\. Ill) ; il y rl.iil piis diins Ic S(M)S d'érlaivcir ^ a visum chivijkdt ; )) iii;iis I»; P. ll-iidouin . d'apirs (|ii('I(]ii('s manuscrils , lui a suhstiliK' nmijutvijut . Lo j>liis aiicici» aiilciir (jiii ail ('iii|)l()y(' chwillvo d;iiis Ic sens (pii lui est allrihuc pai I'l'li'iilun', (3st Laclance (/jVy. m. c. 18); v\ saint Aui^uslin s'ost s(3rvi du substantif r/^/////6Y/7/'o ( /> div. Qiuvst. c. LXH, torn. VI, 'M ). Cos dcu\ écrivains sont afiicains. Sdnrdfico ost un jiutro viTbo inconnu aux aulfMirs profanes, cepcMulant il so tioovo à chafiuo pai^^c dans la Vuli^ato. Torlullion son sort dans son Cotninontairo sur l'oraison doniinioalo {De oral. c. 3), ot aillours ( /i'-r/zo?*/. ad cast. c. 7.), connino aussi des substantifs snuctificntov {Adv. Prax. c. 2) ct sanetificalio {Exhort, c. I ). Salvi'llco appartient h la ni(^me classe de mots et se préscnle dans saint Jean (xii. 27. 47. ). Sedulius s'en sort, mais c'est évidemment en faisant allusion à ce passage (//6. VI. 7.). On trouve le mot salvi/icator dans cevtaines éditions de Tertullien(Z)e pudic. c. 2) : a Salviftcafor omnium iiomimim maxime fidclium. )) Toutefois les plus anciennes éditions \^o\ieni sal utificatos. Justifico , autre terme d'un usage très-fréquent dans l'Ecriture et inconnu aux classiques , apparaît dans presque tous les livres de Tortullicnsous toutes les formes possibles. {Adv. Marc. lib. ii,c. 19;iv, \ 7. De oral. c. 13.) — Magnifico est également pris dans un sens ignoré dos écrivains profanes , pour signifier rendre grand, comme dans les psaumes xvii (54), lvi (11). Je ne sais si l'on ne le trouverait pas ainsi employé dansïertuUien. Voilà donc huit exemples de mots d'une forme toute particulière, ignorés par les classiques, mais presque tous d'un usage fréquent parmi les écrivains africains qui florissaient h une époque voisine de celle h laquelle remonte la Vulgate. Si l'on venait me dire que les auteurs africains ont pu les emprunter h la version latine de la Bible , ou même à des écrivains d'Italie qui les auraient inventés , je répondrais sans hésiter qu'il ne saurait en être ainsi. En efTet, j'ai remarqué qu'outre les mots énumérés ci-dessus, on en trouve constamment dans les auteurs africains une foule d'autres qui ont une forme analo-
guc , et sont ('\^Jilemcnt inusités par les autres écrivains II paraît donc probable (juc ces derniers étaient dans l'habitude d'ennployer des mots de ce genre et d'en forger au besoin , en leur donnant la forme favorite qu'ils avaient adoptée. Donnons quelques exemples à l'appui -de ce que nous avançons. On trouve dans Tertullien la singulière expression angelifico {De Resur. Cam. 25. ) : (( Quœ illam {carnem) manent in regno Dei reformatamct angclificatam; )) il a aussi les dérivés salutifîcator [Ibid.c. 47. — De cam. Christ. 14); vesti/îcina {-De Pallia, c. 3), et dei ficus {apol. c. ii.). C'est ainsi encore qu*'Arnobe emploie souvent le verbe auctifico dans le sens d'honorer, surtout les dieux par des sacrifices {adv. Gent. pp. 224), 233). Ce terme lui appartient exclusivement comme les autres appartiennent à Tertullien.
Dans l'Epître aux Ephésiens {v. 4.) nous trouvons le mot stultiloquiuni ; et dans saint Matthieu (vi. 7.) multiloquium , lequel est également conservé au livre des Proverbes (x. 19). Ces mots n'existent, je crois, dans aucun des écrivains anciens, hormis Plaute , qui emploie stultiloquium {mil. glor. act. ii. se. 3); stultiloguus [Pers. ac. iv. se. m. 45), et stultiloquentia {Irin. ac. i. se. 2); il se sert aussi de multiloquiiim [Mèrcat. prol. 31); de multiloquus {Pseud. act. ni. se. 2. Cistel^ac. i. se. 3.). Ce qui doit confirmer l'opinion que ces mots composés appartiennent à l'Afrique, c'est qu'on trouve des formes analogues dans Tertullien , telles que tuvpiloquium {De Pudic. c. 17.); spurciloquium {De resurrect, car. 4), et même risiloquium {dePœnit. \0.) Les termes vaniloquus {Tit. i. 10) et vaniloquium (i. Tim. 1) appartiennent à la même famille ; le premier n'est pris que par Plaute dans le sens qui lui est attribué dans le texte sacré {Amph. act. i. se. 1 .), bien qu'il soit quelquefois employé par d'autres dans une acception différente. Quant au second, on ne le trouve dansaucun auteur.
Le texte que je viens de citer en a amené un autre sous mes yeux; il s'agit de l'épître à Titus (i. 7.) , dans laquelle nous trouvons le mot grec composé (xi(jy^poy.spor, rendu par turpis lucri cupidum. Plaute se sert exactement de la même
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expression , sciilcmcnl il r.nMal^iime en tin sciil nir»! : (tirpilucrintj>i(luiti vonint Ic circs lui. (/n'n. dc. i. sc. 'ij.
Cnndi'ijnus est un des mois l'avons du liadneleui- de l'ancicnnt^ Vult^ale. Nous le rcneonlrons, par exenipN", dans le 2" livre des .Ma('chal)é(\s(iv. '^H)cl dans TrpHrc; aux Romains (vni. 18). Piaule en a fail un frécjueni usi\l;v. {Ampft. act. i. se. 3; voir aussi Cnss. i. l'y. el les linccJi. ni. i). Aulu-Gelle s'en sert dans une ou deux eirconslances [pp. 51-222); et Arnobe l'emploie très-souvent {lib. i. p. 1-15, ii. 55).
Minoro et son dérivé Minoratio appartiennent exclusivement à l'ancienne Vuli:;ate , où on les rencontre sans cesse. On voit des exemples du verbe dans le |)saume (lxxxvui. 44) ; dans I'Kcclesiasle (xxxi. 40. xl. 3); dans le 2" livre des Macchabées (xin. 19) ; dans la seconde cpître aux Corinthiens (vin. 15) ; dans l'épître aux Hébreux (ii. 9), et dans maints autres endroits ; quant au substantif , il se présente dans l'Ecclésiaste (xx. 11 ; xxxix , 23; xl. 27). Ces deux mots n'existent que dans les auteurs africains. Tertullien se sert souvent du verbe : « Périt anima si minoratur » [de anim. 43); (( a quo et minorattis canitur in psalmo modicum quid citrd angelos. » {Adv. Prax. 7; — De cor. mil. 14). Je n'ai rencontré le substantif que dans Ferrand de Carthage qui a dit : (( /Equalitas quippe ejus secundum divinitatem non accepit initium , minoratio secundum carnem accipit initium. )) (Script, vet. M2). Tertullien emploie aussi le mot diminoro {de anim. 33; adv. Prax. 15). il/m oro y est encore répété.
Au vingtième chapitre du Lévitique , on lit dans l'ancienne version : a JVon accédât ad minister ium Dei . . . si fuerit ponderosus. )) A ce dernier mot, saintJérôme substitua herniosus. Le seul passage où l'on retrouve cet adjectif employé dans la même acception est probablement le suivant tiré d'Arnobe : (( Ingentium herniarum magnitudine ponderosi. » {Lib. vu. 240). •
Un mot d'un fréquent usage dans l'ancienne Vulgate et dont saintJérôme s'est servi une fois {Zac. xiii. 7), mérite d'attirer
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notre attention , par suite de la situation particulière qui lui est attribuée. Il s'agit de framed pris dans le sens d'cpee, sens qu'il a toujours dans la Vulgate ; on en peut voir des exemples dans les endroits suivants : Psaumes ix. 7; xvi. 7 ; xxi. 21 ; 4. livre d'Esdras, xiii. 9, etc. Tacite nous donne l'origine de ce mot : (( Hastes , vel ipsorum vocabulo frameas geriint , anqiislo et brevi ferro , sed ita acri et ad usum belli habiti , ut eodem telo , prout ratio posuit ^ vel cominus vel eminus pugnent. » {Demor. Germ. c. 6). Wachter fait dériver ce mot du vieux verbe teutonique frumen , jeter ^ {Gloss. Germ. i. 471 ). Mais saint Augustin {Ep. 140) nous dit positivement que par framea on entendait une èpée ; et il nous donne ainsi le témoignage d'un écrivain d'Afrique sur le sens qui est attribué à ce terme dans la Vulgate , bien qu'une telle signification soit en désaccord avec celle qu'il a dans les classiques.
Improperium est encore un mot qui revient à des intervalles trcs-rapprochés dans notre version , et il appartient exclusivement , aussi bien que le verbe impropero d'où il dérive , aux parties de l'ancienne Vulgate qui ont été incorporées dans la nôtre. Il est douteux qu'il existe aucune autorité classique en faveur du verbe ; quant au substantif , il est certain qu'il n'y en a point qu'il puisse invoquer. Certaines éditions de Plante reproduisent le premier [Riid. act. ni. se. 4. ) , mais peut-être opprobras offre-t-il une leçon préférable. Les deux mots se trouvent dans quelques sermons ariens publiés par Angelo Mai , et tout me porte h croire que ces morceaux sont d'origine africaine : a Ne ab aliquo super eo improperium accipiat » {Script, vet. 219). Le verbe se présente quelques lignes plus bas.
L'ancienne Vulgate ofTre de nombreux exemples de pascua considéré comme substantif féminin , comme l'on pourra s'en convaincre en lisant le psaume xxn(2) et le lxxviii (13). Cette forme a même été conservée dans la nouvelle version : elle est inusitée par les classiques , mais se retrouve dans Tertullien : « Quœ illi accuratior pascua est.' )) {Apol. 22. )
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Oil iviUMmtic rii(lj<'(lil7///r/;/^////\ (liiiis l(! Iivri; di; Tot'clc'Siiisti(|ii(^ ( VIII. i. XXV. i7 j. 'rcihillicii est ('iicoic la siuilcnitorit/* (in'oii puisses iiivocjiu'r vu oiilicii l'.n)|)iii di^ cc mot : <c Apost(>lus At/tents cd-pcrhis est Uinfuahun civitdtcin. » ( De unimdy 3.)
Je no sais si jo dois fair(^ inonlioii dos mots salvo, snlvnUtr , sdlrdlio. Los plus aiioioiis ('cri vains dans loscjnols on los ro- Irouvo appartionniMit Ions à i'Afri(juo. Co sont Torlnllion {ddv. Mar. III. 18) , Laotanooot Viotorin [script, vet. p. ii). Lcdcrni(M' om|)loio sahmtio. Cos trois mots ont une orii^inc essontiollomont chrolionno ; do là vient quo saint Aui^ustin dit : (( Salrare et salvntor //o// fuerunt Juvc latina , rmtefjuam veniret snlvator , quando ad latinos venit , et hœc latinn fecit. « {Serin, ccxcix, 6). En oiïot, Cicéron nous apprend que le mot grec (jMTYip {{ latino uno verbo cxprimi non potest.)) [In Ver. i. 63.)
Evactmre revient sans cesse dans le Nouveau Testament pour rendre le mot grec xarapysco, rendre inutile, détruire , etc. (i. (lor. XIII. 8. 10 ; xv. 24 ; Gai. Il . et ailleurs). Dans certains endroits, il corros])ond au verbe xevoo) , comme dans la première épîtrc aux Corinthiens (i. 17). Tertullien, citant cotte même épitre (vi. 13), dit : aDeus autem hune ethane cvacuabit » (Ep. de cit. jud. post med.), dans l'endroit où nous lisons aujourd'hui destruet. C'est ainsi que dans les vieilles éditions de ses ouvrages , on lit : « Hanc evaciiationem etsubjectionembestiartimpollicetur. » (adv. Mar. iv. 24. ) 11 vient de citer le XXVII chapitre d'Isaïe , il veut donc exprimer l'acte de tuer ou de détruire. Autant que je puis me rappeler , j'ai rencontré plus souvent ce mot dans les écrits de Tertullien , mais je ne puis retrouver les différents endroits où il s'en sert. 11 emploie souvent le mot racMws dans le sens de non substantiel, dénué de solidité. En voici un exemple : « Phantasma res vacua » {lb. 20). Arnobe a une phrase tout à fait analogue : (.iPericuhnn cassttm et vacuum » (ii. 44). Ajoutons , pour être impartial , que dans le premier passage de Tertullien , Rigaltius donne erogationem au lieu de evacuationem .
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L<' mot infcnifilor {saint Jncrpip.s, i. I i est excessivement flôsaç^rcnble ii l'oicille , et on chercherait en vain dans les écrivains les moins [)ohs un terme d'une forme analogue qui l'égahU en dureté. Toutefois , on ne peut s'empêcher d'être frappé de la quantité de termes bizarres , composés à l'aide delà particule négative in , qui fourmillent dans les œuvres de Tertullien , aussi bien que dans celles des écrivains de cette école. C'est ainsi que nous nous trouvons en présence de mots comme ceux-ci : imbonitas {ad JTiartj/r . c. 3 ):immisencordia {de sped. c. 20); incriminalio ' De resurr . cam. c. 23.); ingratia [De Pœnit. i. 2. ) ; insuavitas {ih. c. W). Ce dernier mot se présente aussi dans Aulu-Gelle(i. 21 ) ; irnprœscientia {Adv. Marc. ii. 7.); illaudandys ni. 6); invituperabilis , (il, 10 — IV. i); inconiradicibilis (iv. 59); ininventibilis , ininvesti g abili s { Adv. Her m. 45) ; innascibilis { DePrœsc. 49) ; incontemptibilïs {Apol. 45); illiberis [Adv. Marc. iv. 34); intestis{de Pallia, 3), selon la leçon deSaumaise. Ce mot se trouve aussi dans Arnobe (v. 160); investis {Ad uxor.n. 9. ); incommunis {de Pali. c. 3) ; inunitus ( Adv. Valent. 29) ; on peut Hre la même expression dans Apulée ; inemerebiîis {De resur. cam. 18). Lactance a aussi illibabilis {u. 2), et Arnobe incontigiius (i. 7. ), ainsi que d'autres niiots non moins étranges de la même famille. Cette forme avait aussi des charmes pour Aulu-Gelle , comme onpeuts'en convaincre en jetant un coup d'oeil sur le catalogue , bien imparfait sans doute , des termes particuliers à cet écrivain qu'a dressé Fabricius {Bibl. laf. Lips. 1774. m. 77) Apulée, autre écrivain d'Afrique , qui se rencontre souvent avec Tertullien dans le choix des expressions , se sert fréquemment de. cette forme. Et même la phrase suivante : « Deus ènim intentator malorum est , » qui se rapproche plus de la Vulgate qu'aucune autre que j'aie jamais vue, appartient à Apulée. C'est encore lui qui appelle Dieu (.analorum improbator . )) {De Deo. Soc. ii. 156). Le mot improbator se trouve également dans Tertullien {De Pat. 5).
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Jo VJiis m.nnlcii.inl (loimcr des (îxcmpics de (•(îrljiiiuîs constructions i^M'aminaliciilcs (|iii scfiihlcnl (l/cclci- une orij^inc africaine.
Le V(M'I)(' (loniifior i^onvornc |)rcs(|iio loiijoiirs le i^cnilif, voir poiii' exemples les psaunuîs x (ii), xxi (-0), le xxiT clia- ])ilre de sain! Lue, etc... Je lu» sache pas (pie celle loninure se rencontre ailleurs (jin' dans les écrivains afiicains. C/esl ainsi (pie Tertullien a dit : a Xuiifjuafii doinindhin' ejus , si Dco non di'/i(iuiss('(. )) [ApoL 2i).
Le PsaiiuK* xxxvi nouî5 oflVc un (exemple de zelnre avec Taccusatif ; on en trouve encore d'autres exemples dans l'Ecclésiaste (ix. i. li), et ailleurs saint Jérôme a employé cette tournure en deux circonstances , bien qu'en u;énéral il ait recours à celle-ci : zelnins sum pro. Cette construction appartient aussi exclusivement aux auteurs africains. Ainsi l'auteur du poème contre Marcion , j)cu importe que ce soit Tertullien ou saint Cyprien , a dit :
Qui /olat populum summo pietatis amore
{carm. adv. Marc. iv. 36. m op. Tert. Rigalt. p. 636). Saint Augustin s'en est également servi {De civit. Dei, Lib. m. 3) : DU credo non zelant conjifges suas; et ailleurs contre Faustum (xxii. 79).
L'emploi d'un infinitif ac/«/ ou pfifss?'/" après le verbe facio , est une expression qui manque essentiellement d'élégance : Faciam vos fieri piscatores homm:um..y^ [S. Matt. iv. 19); figuras quœ fecistis adorare {act. viii. 45). Cette tournure est tout à fait étrangère aux autres classiques , à moins que facto ne soit pris dans le sens de s'imaginer ou de supposer , comme dans cette phrase de Cicéron : « Plato construi a Deo atque œdificari mundum facit. y) {De nat. deorum. i. 3). Arnobe a cependant adopté cette forme grossière , et on en trouve chez lui de nombreux exemples : a fecit oppidum claudi ; » (v. 159.) « fecit sumere habitum priorem . » {Ib. 174).
(( Potesfatem habeo crucifujerc. te , nt potestatem habeo dimittere te. » {S. Jean. xix. 10). Il est^vrai'que les poètes mettent l'infinitif après poteslas ; ainsi Lucain a dit :
« Nunc flcre potestas Quum pendet fortuna ducum ; » [Phars. ii. 40)
et Stace :
Neque onim h,TC jiivoni foret ire potestas. [Theb. iv. 249).
Toutefois, ces tournures poétiques elles-mêmes ne sauraient être comparées aux paroles de la Vulgate que nous venons de citer. En effet , les infinitifs qui suivent potestas n'y sont pas employés activement , et ce mot lui-même peut être considéré comme un équivalent du verbe impersonnel licet. Cependant Victorin , l'auteur africain que nous avons déjà cité , se sert de l'expression suivante : (c Potestas dare vivere. » {Apud Mai, prœf. ad script, vet. p. xvii).
Ab intus est une tournure de phrase qu'on trouve dans le psaume xliv (14). Elle existe également dans un commentaire sur saint Luc, publié par monseigneur Mai, (76. p. 192), commentaire dont la latinité paraît indiquer une origine africaine.
On trouve dans l'ancienne version de fréquents exemples de temps substitués les uns aux autres. Ainsi, il n'est pas rare de voir l'imparfait du subjonctif mis à la place du plus-queparfait : (( Ciim complerentur dies Pentecostes, » au lieu de completi essent {act. ii. 1 ). On pourrait aisément multiplier les preuves. Qu'on me permette de citer une remarque de Heraldus sur les paroles suivantes d'Arnobe : « Nunquam rebus ejusmodi credulitatis suce commodarent assensum. » (Lib. I. p. 33). Voici maintenant ce qu'ajoute l'annotateur : « Afri xituntur sœpissime prœterito imperfecto pro plusquam perfecto , ut loquentur grammatici. Extat hœc Ivallayh apud Arnobium et TertuUianum , locis quam plurimis; quin et apud antiquos Scriptores , ut apud Plautum non raro. Hinc igitur Augustini célèbre dictum illud : « Non crederem Evangelio ,
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nisi nil' hA'clcsiir comuiorrrct (iinhinlds. « Id est non rvcdulisscin , hini (juuni cnnn vKinlc/nrns. Sic hoc Iih-d rouimodnrcnl prnconnnoddsscnt. » [Dcsir. Ilvrnldi (inimndv. nd Arnohiurn , Lib. I. p. 1)4).
Jc vais aussi citer le jn£:;cm(MU du m(^m(* savant critifjue sur une* autre eonstrucliou assez IVéqucnlc dans notre Vulgate, el (jui consiste à passer subitiMucul d'une tournunî indircîcte à remploi de l'infinitif, l^lii voici un exemple tiré de saint Luc (i. 7i!) : (( Ad facicndani niisc}'i''()rdi(nn cum pdlrihus nostris, et memornri tcstamcnti sui sancd. Arnobe a dit (ii. 74) : n/lli- Imtum nccesse est permanent et intactnm , neqiw illum sensum murtiferœ passionis assumere. » Sur ces paroles, son commentateur présente l'observation suivante : (( Probn lectio. Nam qui scvibendum existimanl assumât, plane falluntur. Ilis modorum mutatïonibus delectantur afri scriptores. Infra : causam convenit ut inspiciatis , non factum , nec quid reliquerimus opponere [Ib. 83). >) Je dois faire observer que dans ce passage subit d'un mode à un autre , le traducteur de la Vulgate n'a fait que suivre son propre goût. En effet, un tel changement ne peut lui avoir été suggéré par l'original dont la construction est parfaitement régulière d'un bout h l'autre de la phrase : Troiriaat £)ico<;.../cat pLvy;aGyîvai (^laGy^x./];.
Il est possible qu'aux yeux de certaines personnes les recherches que nous venons de faire , pour déterminer l'origine de la Vulgate, ne paraissent pas assez complètes pour prouver d'une manière définitive qu'elle a été composée en Afrique. Toutefois , je ferai observer que les meilleurs auteurs qui ont écrit sur la langue latine s'accordent à considérer les écrivains d'Afrique comme formant une famille particulière et se distinguant de ceux des autres nations. Voici , par exemple, ce que dit Walchius : a Afri propria dicendi rafione latinum sermonem omnino corrupuerunt , constat id enim de TertuUiano , Cypriano, Arnobio . aliisque. » Or, je doute qu'on puisse réunir autant de points de ressemblance entre deux écrivains africains quelconques , que nous en avons rassemblés pour montrer l'afFinité qui existe dans les mots et dans les construe-
lions entre la Vulgate et Tertullien ou Arnobe. Si Ton m'objecte que ces auteurs ont été classés d'après les traits saillants de leur style et le m inque d'élégance de leur diction , plutôt que par des rapprochements marques dans leur phraséologie, je répondrai que la ressemblance de style , par exemple entre Arnobe et saint Cyprien , est loin d'être assez décisive pour révéler tout d'abord une connexité aussi étroite entre eux ; et même à ce point de vue , si l'on prend en considération que la Vulgate n'est qu'une traduction , elle peut parfaitement rentrer dans la même catégorie. Quant à moi, cette étude m'a donné la plus entière conviction que l'ancienne Vulgate a été faite en Afrique , et que Tertullien est l'auteur qui se rapproche le plus , en raison du siècle et du pays où il vivait , de cette ancienne version.
Dans la discussion précédente , j'ai mis sous les yeux de mes lecteurs une preuve bien forte à laquelle j'avais fait allusion dans ma première lettre , et qui démontre clairement que , dans toute l'Eglise d'Occident , on ne faisait usage que d'une seule et même version , quelques modifications qu'elle eut subies depuis son origine. En effet , dans les citations de tous les Pères , qu'ils appartiennent à l'Italie , à la Gaule ou à l'Espagne , nous trouvons les mots étranges que nous avons signalés. Si chaque Eglise faisait usage d'une traduction différente ; bien plus , si quiconque s'en jugeait capable se croyait autorisé h traduire pour son propre compte, est-il probable, est-il possible même que tous , quels que fussent leurs talents , leur éducation , leur pays , se soient servis des mêmes mots , aient adopté des tournures de phrase analogues , qui toutes sont plus ou moins étranges, qui ne se rencontrent que dans les écrivains d'une seule province , et dont quelques-uns même n'existent nulle part ailleurs que dans ces versions? Peut-on croire , par exemple, que les verbes glorifîco , clarifco , salcifco, magnifico ^ justifico , mortifico, vivifico , aient été inventés ou adoptés par une foule d'écrivains qui traduisaient à l'insu les uns des autres , lorsqu'on vient à considérer qu'ils ne se trouvaient dans aucun auteur italien avant que l'usage de la Vulgàte se
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fiH g(''nrr;iI(Mn(Mil icpiiiulti ' Poiikiuoi nul p, mm celle picicn duc multitude de liadueleurs n'.i-l-il p.is eu iccours ;i jiisfum ri'ddcrc , rilaiu dure {)\i ;i joule .muIk! pliiiise de; ce genre? Scion moi , il n'\ a (ju'une i(''|i()ns(; ;i l'iiiK* ii ces dillV'rcnUîS (picslions, c'est de supposer (|ue ranciennc version des KcrituiTS csl l'anivi'c d'un simiI homme ou de plusieurs fjui , vivnnl l\ la nu^nie cpo(|ue cl d.ins le lUi^mc pays, lui onl doime ce caiactèreet celte Icinle imiformes, (jui dislingucnl lous les IVai^menls qui nous en reslenl.
Mais, sous un rap|)orl, je crains d'avoir clé Irop diffus, car il nie faut encore une fois ramener le lecteur au point d'où nous sommes partis ensemble , poui' faire celle loniLçue digression. Je m'étais eflbrcé de réduire la discussion, louchant l'autorité des Pères latins , en faveur du verset 7 du y" chapitre de la première épître de saint Jean, aux proportions d'une simple question de recensions. Ceci m'a rejeté dans des recherches assez longues pour retrouver l'origine de la Vulgate. Or, comme c'était lii un point auquel on n'avait pas encore louché et qui importait à l'intérêt de la critique biblique en général , je m'y suis arrêté en entrant dans des détails, dont il aurait mieux valu peut-être faire un traité à part qu'une digression. Le résultat de cet examen est que l'Afrique a donné naissance h la Vulgate , par conséquent que la recension Africaine en représente le type le plus ancien , et que son autorité est infiniment supérieure à celle de la recension italienne. Nous possédons ainsi l'assurance que le verset controversé existait dans la traduction primitive , et que si les Pères italiens ne l'avaient point , c'est que leur recension l'avait perdu. Nous sommes donc amenés à conclure que les manuscrits , dont on s'est servi pour faire cette version , contenaient le verset ; or, ils devaient nécessairement remonter à une antiquité beaucoup plus haute qu'aucun de ceux que nous pouvons maintenant examiner.
Et maintenant , après avoir tant de fois invoqué l'autorité de TertuUien , je me permettrai de faire observer que, selon moi, on n'a pas bien compris le passage qu'on a coutume de citer
de lui par rapport au texte dont nous nous occupons, [adv. Prax. 25). Je crois que pour apprécier toute la force de son expression , il faut pousser la lecture de ce morceau un peu plus loin qu'on ne le fait d'ordinaire , et ne s'arrêter qu'après les mots suivants : a Num et spiritus substantia est sermonis, et sermo operatio spiritus, et duo uuum sunt. » 11 est certain que Tertullien ne se réfère pas ici au passage qu'il a déjà discuté dans tous ses détails : a Ego et pater unum sumus, » car ce n'est pas là un argument pour prouver que le Fils et le Saint-Esprit sont un seul Dieu. Cependant, il semble faire allusion à quelque texte également fort , d'où il résulterait que le Verbe et l'Esprit ne font qu'un , et ce texte doit être le même qu'il avait déjà , dans le passage qu'on cite ordinairement , comparé à celui où il est question du Père et du Fils. 11 dit duo unum sunt ^ parce qu'alors les besoins de l'argumentation n'exigeaient pas qu'il répétât le texte tout entier : c'est une allusion qu'il fait, et non une citation. Mais il faut me hater de conclure.
Je me suis engagé simplement à rendre compte de certains manuscrits dans lesquels on avait trouvé le verset controversé de saint Jean , et j'avais alors principalement en vue les deux manuscrits latins, que j'ai décrits dans ma première lettre. Cependant , je me suis efforcé d'établir une sorte de connexité entre les preuves particulières qui résultent de l'un d'eux et la masse des témoignages rendus en faveur de la cause que je défends. J'espère avoir démontré que le poids de cet argument est plus considérable que son volume ne semble l'indiquer. J'ai tâché, par ce moyen, de donner aux preuves en faveur de ma cause une plus grande autorité parmi les critiques que celle dont jouissaient des témoignages dispersés. En même temps, j'ai écarté certaines objections provenant du silence de saint Augustin , et que nos adversaires avaient coutume de faire valoir victorieusement. Que mes lecteurs me pardonnent de les retenir encore quelques instants pour leur présenter de courtes observations sur certains manuscrits grecs qui , dit-on , contiennent ce célèbre verset.
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Jhnis lu jn'ôfdcc il l<i srcondc nlitum d itiir lettre de I'/'r/hptt' de Snlishyi'i/ à Mistress liiiHUe^ à hnnicllc je ni.' puis nicn'frvvv (riiiic inaiurtc plus prrcist;, |)ar(MM|ii'ollc, m'a {\\(\ envoyée |)ar Sa S(Mi;ii(Miri(' sur une l'cnilh^ s(''|iai(''(' , il (;st fait mcîntion d'un inîiiHiscril (|iii a\ail de vu à Vonist; cl (jiii contciiail l(î vorscl , ol)j(*t (le la controviMso. D'aprrs le Icinoii^naf^cî de llarcinbiM'i^, dans la Hihliotheni /ireinensîs , il paraîtrai! (jiniii manuscrit lj^vvc trcs-prccicux , << <inti)vit(itis non modicd'. ^ » aurait vie montré par un (ircc au Prrcî Antoine pendant son séjour à Venis(\ Otle circonstance a été singulièrement conlirniée par une note placée h la marge de l'un des « manuscrits canoniques, » (|ui se trouvent aujourd'hui dans la bibliothèque Bodléienne. Une coïncidence plus extraordinaire encore fut un troisième renvoi que je découvris ici à un manuscrit grec existant h Venise. Je communiquai brièvement cette circonstance à Sa Seigneurie qui publia un extrait de ma lettre dans un appendice à la Dissertation de sir Isaac Newton sur la suppression du v. 7. de la première épître de saint Jean, qu'elle eut la bonté de me faire parvenir sur une feuille à part. Je vais ici entrer dans quelques détails sur la nature de ce renvoi. On conserve dans la Bibliothèque Angélique, appartenant aux Augustins de cette ville et ainsi appelée du nom de son fondateur, le Père Angelo Rocca , l'exemplaire de la Bible dont se servit ce savant religieux , en sa qualité de secrétaire de la commission chargée par le Pape Clément vu du soin de reviser la Vulgate. C'est l'édition romaine de \ 592. Sur les feuillets placés en tète du volume se trouvent les minutes des actes de la Congrégation , et à la marge sont notés les passages que le secrétaire désirait soumettre à la discussion. 11 les accompagnait d'un résumé des arguments sur lesquels il se fondait pour rejeter, retenir ou modifier chacun de ces passages. A l'endroit du texte de saint Jean (m. 4) , on trouve h la marge la note suivante écrite avec une foule d'abréviations : ce Hœc verba sunt certissime de iextu et allegantur contra hœreticos ah Athanasio , Gregorio Nazianzeno, Cyrillo et Cypriano^ et Hieronymiis in prologo dicit ab infîdelibus scriptoribus fuisse prœtermissa. In grœco etiam que-
dam aniiquissimo exemplar i quod habetur Venetiis leguntur ; unde colligitur grœca, qiiœ passim feruntur , in hac parte esse mendosa, et omnia latina manuscripta in quibiis non habentur ilia verba signata. II faut avouer que ce témoignage , confirmé comme il l'est par les deux autres que nous avons cités , est d'un poids considérable , et la circonstance dans laquelle il a été donné le rend encore plus digne de notre attention.
Il me reste maintenant h parler de l'existence supposée de deux manuscrits contenant le verset sur lequel je désire appeler l'attention des critiques- et des voyageurs. J'avais souvent entendu dire à un homme , connu dans le monde littéraire pour un habile helléniste et un savant versé dans la connaissance des langues orientales, qu'il avait rencontré dans le Levant plusieurs manuscrits contenant le verset en question. En effet, il avait parcouru , dans ses Voyages , la plus grande partie de la Grèce , uniquement pour coUationner des manuscrits du Nouveau Testament, dont il se proposait par la suite de publier une version latine. Désireux de recueillir les informations les plus exactes, je le priai de me donner tous les détails possibles à ce sujet. Quelques minutes après notre conversation, je rédigeai une note des observations dont il m'avait fait part, et comme il s'est écoulé plus d'une année depuis cette époque, je me contenterai de transcrire ici ce bref document.
(( Il m'a dit avoir vu plusieurs manuscrits d'où l'on avait fait disparaître le verset , et deux dans lesquels il se trouve écrit, prima manu, à la marge. L'un de ces derniers est à Nicosie, dans l'île de Chypre, et il appartient à un Grec instruit qui exerce la profession de commerçant , si j'ai bien compris mon interlocuteur. Ce manuscrit est peint en grandes lettres onciales : à la marge se trouve le verset , évidemment écrit par la même main que le reste, quoique en plus petits caractères ; il est accompagné d'une note pour attester qu'il appartient au texte. — Le caractère et les manières de la personne dont je tiens ces renseignements ne permettent pas de douter qu'ils ne soient parfaitement exacts. Je n'ajouterai
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ri(Mi ;i ccltc iiolc ; jk'iiI-iMic (|ii('I(|ii(' voyiif^rur scra-t-il tenté
de vriilicr les I'iiils (iircllc toiilicFil ? »
II y a oiicorc ccrliiins points (jiic j'ainiiis voulu Irailcr, (Mitrc antics, robjcclioii (jiic Ton a souvcMil a|)|)()rl(''(; coiitnî la lihrc (lisciissioM dc celle (jucslioii de coulrovorsc; , objection tirée du di'crcl du (loncih; de TicmiIc. Oiu^hjucs ailleurs ont propai^é à ce sujet d(\s notions luul à lait erronées, et rien ne sérail plus aisé ji réfuler si l'on voulait eonsulUîr les act(î3 (les diirérentes c()ni,'réij;alions clioisi(\s pour e()rrii,'er le texte delà Vuli,^ate. 1/une de ces eongréi:;ations semble avoir pris en sérieuse considération les arguments c]ui tendent î'i faire rejeter le verset. Ce qui le prouve , c'est (|ue la Uible dont on se servit dans le sein de e(ile congrégation (Bible (]ui se trouve aujourd'hui dans la Bibliothèque des Barnabiles) porte la nol(î suivante, écrite en marge de la main du secrétaire :
(( /// gra^ cod. vati. cl
Al gnu codd. nec non et
lu aliquihus latinis non habentur
IVrba virgula signala. »
Les lettres en italique ont été suppléées, car elles manquent dans le volume d'où elles ont été éliminées par la main du relieur. Je ne m'appesantirai point sur ce sujet , car une histoire aussi importante qu'intéressante des corrections de la Vulgate , puisée à des sources presque entièrement inédites , doit sortir prochainement de la plume de mon savant ami , le père Ungarelli. Une foule d'erreurs qui existent à ce sujet seront alors rectifiées. Bien qu'il m'en coûte d'ajouter rien de plus h une lettre qui a déjà pris des proportions si volumineuses , je ne puis m'empecher , avant de terminer , de mettre le lecteur en garde contre les conclusions erronées auxquelles l'ouvrage d'un savant catholique , dont nous regrettons la perte , semblent conduire , en prétendant que le décret du Concile de Trente et l'évidence résultant des recherches de la critique, sont en^opposition directe. L'auteur fait cette observation : (( Ici , le chrétien soumis au siège de Rome se place
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sur un tcrrijin }>lus élevé... Ceux donc qui sont en Communion avec l'Eglise de Rome et qui jicrsistent à rejeter ce verset , tombent sous le coup de l'anathème du Concile. » Les réponses à cette objection sont également dénuées de force et d'intérêt ; toutefois l'objet de la dissertation entière est de montrer que la critique exige le rejet du verset en question ! Une telle opposition ne saurait être, et n'existe certainement j)as.
J'ai l'honneur d'être , etc.
N. Wiseman
home , 27 Mars 1855.
liTlDE IIlSïORigUE,
ÉTUDE HISTORIQUE
Au milieu des vieissitudes dont l'histoire est remplie, il n'est pas étonnant que des hommes et des événements qui avaient jadis été flétris et traînés dans la boue, soient ensuite tirés de l'abaissement où ils étaient plongés , rendus a la lumière et réhabilités. Il n'est pas moins consolant de voir les noms qui ont subi ces flétrissures et cet obscurcissement momentanés , une fois qu'ils ont repris leur place dans l'histoire , s'y maintenir, sans être désormais exposés au danger de la perdre. Cette vérité "ne se révèle nulle part ailleurs avec autant de force que dans l'histoire des pontifes romains. Le sentiment de justice que caractérise notre siècle , apparaîtra aux générations futures dans les jugements qu'il aura prononcés sur les papes , plus que dans toutes les autres appréciations historiques qu'il pourra leur léguer. Le temps n'est pas encore loin oij la condamnation , sans aucune espèce de distinction , de tous les pontifes qui se sont succédé sur le siège de Rome ,
i Ce magnifique morceau a été publié dans la Revue de Dublin, en réponse à un Passage d'un Abrégé de l'histoire des républiques italiennes , que M. de Sismondi avait rédigé en anglais , à la sollicitation de quelques protestants.
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constituait une j)arlic intégrante cl obligatoire de tout ouvrage de théologie , d'histoire , de philosophie ou de morale , émanant d'une plume protestante , lorsque l'auteur pouvait , par des voies directes ou indirectes, arriver à toucher ce sujet. Point d'exception. L;i série entière des papes était réduite à sa plus simple expression , et personnifiée dans une individualité abstraite qui , sous le nom de papauté , était stigmatisée comme le comble de l'infamie, frappée d'anathème comme ce qu'il pouvait y avoir de plus exécrable au monde. Réalisant le vœu de ce tyran qui souhaitait que le peuple romain n'eût qu'une tête , afin de pouvoir assouvir à son aise toute sa cruauté sur cette tête unique, les protestants avaient fait des souverains de l'Eglise une seule personnalité , afin de pouvoir l'abattre d'un seul coup. Enfin, l'épais nuage, qu'avaient formé les erreurs et les calomnies accumulées depuis des siècles , se dissipa et laissa percer la lumière. On commença par admettre des exce^otions ; on retrancha certains papes du nombre de ceux qu'enveloppait une condamnation générale : l'un fut loué pour avoir encouragé les sciences , un autre pour s'être montré le défenseur des libertés de l'Eglise. C'est ainsi qu'une longue suite de pontifes ont reçu peu h peu la tardive justice d'une réhabilitation historique. Le progrès qui n'a cessé de se faire sentir depuis la publication de la Vie de Léon X, par Roscoe jusqu'à l'ouvrage de Rauke, en passant par les écrits de Voisht , de Hurler et de Hock . est un fait littéraire trop récent et qui a été trop souvent signalé , pour que nous nous y arrêtions ici autrement que pour y faire allusion.
S'il nous fallait assigner une cause à ce changement survenu dans les sentiments et dans la manière de voir des historiens , nous l'attribuerions volontiers , en grande partie , au noble caractère de quelques-uns des derniers pontifes , dont la vie admirable a détruit beaucoup des préjugés qui existaient contre la dignité pontificale. Ce n'est pas qu'ils fussent meilleurs ou plus sages que ceux qui les avaient précédés , mais le divin enchaînement des desseins de la Providence mit davantage leur caractère en relief, et l'exposa d'une manière plus sail-
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l;int(* iiiix i('!;;ii(ls dc ri''.iii()|)('. Hniolt \IV (''l.iil iiii liornnifî (ioiir (rime iiilcllii^cncc [iliis clcvoc^ , v\ (\(' nciIiis mod moindres (|iie ci'lli's dc Pic VI el (Ic Pic \ II II m'csI pninl doiilnix quo si lui, ou loiil ;iiilro papiMlii siècle (leriiier, eût élc pl.'icô dans l(»s im^incs circoiistiinccs , somiiis aux iiièiucs épreuves (jue CCS deux j)()u(iics , il eût inonlri' une rcrinclé , une résii'nalion , un héroïsme chrélicn aussi admirahle (|U(; h; leur. I/occasion lit seul défaut à lîonolt XIV : aussi est-il plus connu par ses éerils (pic par ses actes, il fiîra toujours les délices du lliéoloii;ien ci dcmciiiera à jiimais l'oracle de révoque et robjot de l'admiration des savants , mais a d'autres égards, son nom est pAle, et ne soutient pas la comparaison avec les papes (pic nous venons de nommer. Le courageux Brasclu et le doux Chiaramonti se trouvèrent jetés au milieu de circonstances plus dilliciles, et le sort des pontifes des temps anciens leur fut réservé. Le premier dut renouveler la lutte du sacerdoce contre rem])ire , non plus comme autrefois h découvert et sur les champs de bataille de la rivalité féodale , mais sur le terrain plus glissant et moins glorieux des contestations diplomatiques. Joseph II , le tyran législateur, savait mieux que Henri II comment porter atteinte aux libertés de l'Eglise. Mais son hostilité n'aboutit qu'à fournir l'occasion de faire briller un nouvel ordre de vertus sur ce siège, déjh si fécond en vertus de tout genre. Le même pape se trouva enveloppé dans une querelle contre une république nullement semblable aux républiques italiennes du moyen age , chez lesquelles une hostilité momentanée ne détruisit jamais un attachement sincère et profond à la religion catholique. Celle qui s'attaquait h Pie VI était rongée par la lèpre de l'incrédulité, et, dans sa haine pour la sainteté, elle s'efforçait de profaner tout ce qui était saint. Chaque agression nouvelle de ce fléau destructeur , regardé à juste titre par les nations comme leur ennemi commun , intéressait l'Europe au plus haut degré ; aussi le cruel traitement infligé par elle à un vénérable pontife, auquel sa vie pure , son caractère affable et ses cheveux blancs , donnaient des droits au respect et à l'estime de tous , ne pouvait manquer d'exciter la sympathie en faveur de la
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victime , en même lem[)s que l'exécTalioii contre ses oppresseurs. Pie VI mourut en exil comme Grégoire VU. Son successeur se trouva dans la nécessité de continuer cette lutte contre une autre puissance.
Nous pouvons aflirmor , sans crainte de nous tromper , que jusqu'à notre époque, la majorité des protestants n'avait jamais attaché aucune idée d'individualité au nom de pape. La notion (ju'ils en avaient , était celle d'une entité , perpétuée de génération en génération sous une variété de noms dépourvus de sens : les Cléments , les Innocents et les Benoîts , se succédant sans que nul sut comment ^ , et ensevelie au sein d'une grandeur presque inaccessible dans un lieu terrible , appelé le Vatican , autour duquel grondaient des foudres perpétuelles , destinées à tenir les intrus à une distance, respectueuse. Selon eux , on n'approchait qu'avec force génuflexions et prostrations , que dis-je? presque avec les marques de l'adoration, de cette majesté mystérieuse qui toujours sur son trône , la tète ceinte de la trij)le couronne , passait la journée tout entière en délibérations secrètes avec des cardinaux coiffés de larges chapeaux écartâtes , lançant des bulles , décrétant des indulgences et fulminant des excommunications. Nous ne parlerons pas des fictions plus grossières encore du fanatisme populaire, mais nous sommes convaincus que des personnes éclairées entretenaient, il y a quelques années, que, peut-être, des gens très-respectables entretiennent encore aujourd'hui des idées aussi claires , aussi sensées , aussi libérales au sujet du pape , que celles que nous venons de décrire. Mais lorsque Pie VII , dépouillé de ses ornements extérieurs , arraché de ses Etats , exilé et prisonnier, apparut aux yeux de l'Europe dans toute la pureté et la sainteté de son caractère personnel; quand on le vit si noble et si magnanime , si inflexible et en même temj)s sitôt prêt a oublier les injures reçues , rempli à la fois de
* Le feu roi Guillaume IV avait coutume d'adresser cette question à tous les catholiques qui l'approchaient : « Veuillez donc me dire quel est le nom du pape actuel ? »
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mnjcsh' el (!<" (Idiicriir ; Ic sjiccLicIc i\i' \,\\\\ t\i' sciliis iilUîn- (Iril hicii (les «(riirs , s'il iic les coiiN ci til point , ct coiitinij^nit une loiilc (Ir l;imis ii rccoiniMÎIn; line disliiiclioii morale ciilrc riïomine el In (Ji^iiiU* tloiit il clait n'\(Hii, el à admettre (jue. (.•ertaius papes ont poussé la Nortii plus loin (juc le commun des hommes.
Nous croyons nc^ |»as étie éloii^nés de la vérité en allirmant (jue l(\s événements aux(juels nous avons rapidement fait allusion, excitèrent un vif intérêt d;ms le publie et firent naître, à l'endroit de l'autorité papah^ (^t des papes eux-mêmes, un(î idée d'individualité (jui n'existait pas auparavant. C'est aussi notre opinion que plusieurs personnes furent amenées , par les mêmes raisons, ù comparer les vertus incontestables de ces ponlifes avec la conduite de leurs prédécesseurs dans des circonstances analogues , et que le choix des historiens protestants (|ui ont pris Grégoire Vil , Sylvestre II , et Innocent III , pour sujets de biographies spéciales , et qui ont fait d'eux le [)lus sublime éloge, peut être attribué , du moins en partie , à la querelle renouvelée dans les temps modernes, entre le pouvoir des empereurs et celui des papes : le regale et le pontificale , et à l'attention qui , par suite, se porta sur les luttes de ce genre , hvrées h des époques plus reculées. Les catholiques se sont montrés reconnaissants ; ils ont même poussé la gratitude à l'excès, pour cette lente et tardive justice rendue à leurs anciens héros ecclésiastiques. Après tout , cette justice n'a pas été complète. Le point de vue le plus élevé , le plus vrai du caractère et de la conduite des papes a souvent échappé à l'observateur protestant : l'inspiration divine qui animait les pontifes , l'immortelle destinée qui leur était réservée, la cause céleste confiée à leurs mains , les secours surnaturels qui les soutenaient ne pouvaient être appréciés à leur juste valeur que par un esprit catholique. Aussi ces divers points de vue manquent-ils trop souvent dans les ouvrages des historiens réformés , ou deviennent-ils sous leur plume de simples traits de capacité, de politique, d'énergie ou de vertu humaine. Puis , parmi ceux qui ont réhabilité les anciens papes , il y en
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;i bien peu dont les écrits ne se resseiitciU du vieux levain et dans lesquels on ne retrouve quelque arrière-j)ensée pleine d'amertume , sous la forme d'une protestation énergique , ou d'une violente diatribe contre la jjapauté : aussi ces retours vers le j)assé nous empéchent-ils d'éprouver une joie sans mélange à la vue des bons sentiments manifestés par nos nouveaux amis. La faute, nous le savons, en est h nous ; c'est à nous qu'il appartenait de réhabiliter nos pères spirituels : nous n'aurions pas dû laisser ce soin à la condescendance de nos adversaires. Quoi qu'il en soit, nous l'accepterons de leurs mains , non sans nous en sentir profondément humiliés , mais avec la résolution de ne jamais courber la tète ni recevoir les coups dont il leur plaît de nous frapper à l'.occasion. *
Nous avons déjii énuméré la liste des pontifes qui , dans ces derniers temps , ont trouvé des vengeurs parmi les protestants. Toutefois, il en est un-, dont personne n'a encore pris compassion, que nul n'a encore essayé d'arracher à la réprobation générale, dans laquelle il demeure plongé avec tant d'autres. Aucun écrivain moderne, même parmi les catholiques, n'a trouvé un mot de justification en faveur de Boniface VllI , car c'est de lui que nous voulons parler ; il est généralement rangé au nombre des mauvais papes: on le représente comme un homme ambitieux, hautain, tyrannique, opiniâtre, incapable de pardonner, et en même temps comme n'étant étranger cl aucune espèce de ruse, de trahison. et de bassesse. Il n'y a pas un acte de son règne , depuis son avènement au trône pontifical jusqu'à sa mort, qui n'ait été frappé de flétrissure , et au fond duquel on n'ait vu un crime ou un motif indigne. Or, si nous remarquons qu'il fut un de ces pontifes qui défendirent plus spécialement les prérogatives du siège qu'il occupait, contre les prétentions luales des princes temporels ; que presque toutes les accusations dirigées contre lui , ont leur source dans les querelles pohtiques ; qu'à sa mort il laissa ses ennemis triomphants , et , par conséquent , en mesure de ternir sa réputation , nous serons naturellement amenés à penser que la tache qui reste sur sa mémoire est de la même
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ii.'iliii'c (|ii(' (-('IK' i|iii chill iin|)i iincc :iii iioiii dc |)liisi(Mirs |)(iiili- It's, el i\\\v. ]c /.r\r des ('M*ri\;iins modciiics cii ;i f.iil (lisp.'ir.illrc.
II csl constiinl ijiic les iilliH|ii('s injmicuscs conli <• l.i iiifinnirc (Ic ('(' ponlilc , oiil coinnuMict'' dc son vivaiil . el (jii'cllcs se soul r»'|)rlrt\s d';'ii;i' en ;^i;(' jus(|ti';i nos jours. Nous uc p.-iilcruiis pns (l(\s infAmcs libelles , puhlK's en Imjuicc |)ar (luilhiiuiK' do iNoi;:)rct , son |)!iii(i|);il (MuuMiii , ct des icons (jui iiviii(îiit ressonti lo ])oids do sa sovérilô j)onlirK'aIo. D'autros hoinincs. au\(juols lours opinions polilicjuos on! ins|)ii('* une liostiliti' habit uollo oonlnî l'aulorilô ooolésiasli(|uo , loutos hîs fois tjao oollc-ci s'est trouviM* on oonllit avoo la puissance séculière , ont aido ;i inventor et l\ |)ropaii;ordos idées erronées , ou tout au moins oxagéréos, sur ses aetos et sur son caractère. Il faut dire encore cjuo Jionifaoo eut le malheur de compter des poètes au nombre de ses ennemis. Frn Jficoponc delfôdi, auquel du reste ses vertus ont mérité la vénération de ses contemporains , a épuisé sur lui tout le fiel de sa mordante satire. Mais . ce qui est i)lus grave encore . l'auteur de la Divina Commedin a puissamment contribué à vouer la mémoire de ce pontife à une haine injuste. Le poète Gibelin se serait bien gardé d'épargner un partisan aussi déclaré des Guelfes. Aussi , il n'hésite pas h l'appeler le prince des pharisiens modernes ^ le (jrand-prétre que l'esprit du mal veuille emporter'^. Dans ce poème, saint Pierre traite Boniface d'usurpateur, l'accuse de meurtres et d'autres crimes ^ ; le pape y est aussi averti qu*une place est préparée pour lui parmi ceux qui ont été précipités dans l'enfer pour crime de simonie ^. Avons-nous besoin de parler des annalistes de l'Eglise protestante, tels que les centuriateurs de Magdebourg et Mosheim , ou des historiens profanes comme Gibbon , Hallam et M. de Sismondi ,
' Lo principe dei nuovi farisci. Inf. XXVII. 85.
2 a II gran prête a cui mal prenda. » Ib. 68.
^ « Qnagii che usurpa in terra il luogo mio ,
Il luogo mio, il luogomio che vaca. »
* Inf. XIX. S2.
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qui seinblciil avoir pus a tâche , do réf)éter successivement toutes les calomnies publiées contre ce grand pontife , et qui se coj)ient les uns les autres sans prendre la peine de vérifier les faits sur lesquels ils basent leurs jugements , ni de peser la valeur de ceux que leurs prédécesseurs ont émis?
Accoutumés h lire et à entendre j)orter sans cesse les plus graves accusations contre la mémoire de ce pape , la pensée ne nous serait peut-etrejamais venue de i)rendre sa défense , sans une circonstance , assez peu importante en elle-même , mais qui appela notre attention de ce côté, et nous porta à examiner jusqu'à quel point tous ces griefs étaient vrais. C'est à Giotto que revient le mérite , quel qu'il puisse être , de nous avoir inspiré cette pensée. Le portrait de Boniface dont cet artiste a décoré les murs de la basilique de Latran , et qui le représente sous des traits si différents de ceux sous lesquels l'histoire moderne nous le montrait , éveilla dans notre esprit un vif intérêt h son endroit , et finalement nous conduisit à examiner certaines accusations populaires intentées à sa conduite morale et à son gouvernement ecclésiastique. 11 ne tarda pas à nous apparaître sous un jour tout nouveau ; nous vîmes en lui un pontife qui avait commencé son règne sous les plus glorieux auspices et qui le termina au milieu des plus tristes calamités ; qui , dans le cours de son pontificat , consacra toutes les forces d'une haute inteUigence , cultivée par des études sérieuses et mûrie par une longue expérience des affaires ecclésiastiques, à la poursuite d'un but vraiment noble et élevé ; qui enfin , durant toute sa carrière , fit éclater de grandes vertus et put invoquer, pour excuse de ses fautes . le bouleversement des affaires publiques , la grossièreté de son siècle , la perfidie et la violence de la plupart de ses adversaires. Ces circonstances réunies durent nécessairement exercer une puissante influence sur un esprit naturellement droit, mais inflexible : de là cette a prêté de manières et cette sévérité dans tous ses procédés qui nous étonnent, quand nous les considérons au point de vue de notre époque , mais qui s'expliquent naturellement, si nous nous plaçons à celui de son
HONirvcr: \iii :{()!
sirclo. Ou riîsic , (jiiicoikiuc tliidic cnnscicMHKMiscmont l'Iiisloiro dv li()nif;ic(^ VIII, ne l.udcra pas ii se (onvji'mcrc (jiui ces. acciisatioDs de tliii'ctc, df hantcni- cl (riiill(!xil)ilil('' sont 1rs siMik's (lu'oii |uiiss(' |)(mI(M' conlic lui ; ciicoïc a-l-ori laison (\v sii|>|)usLM- (jiù'll('> oui ('11' l)('aii(oii|) cxaf^'érros par ses (MUicinis.
Pour (loiinor mu* idrc des jui^iMiicnls donl Honifacc N'III est viili;aii-(Mn(Mil l'ohji^ , nous ciUMoiis le passai^c (jiii le conccrfic dans 11' j)ctil inaïuicl d'hisloiiv aiKjiicl nous avons fail allusion, au coniiiKMiconuMit de notre travail : « Un pauvre ermite , hunihle, liniidi' et ignorant, suec^éda en '\2di à Nicolas IV, sur la chaire de saint Pierre et prit le nom de Celoslin V. Son élection lui le résultai d un accès d'enthousiasme relii^ieux (jui s'empara soudai [i des cardinaux , événement d'autant |)lus surprenant que le Sacré-llollége s'était toujours montré moins jaloux des intérêts de la religion que de ceux delà politique. Célestin Vne se maintint que quel(|ues mois sur le trône })ontifical ; toute sa sainteté ne put servir d'excuse h son incapacité , et le cardinal Benoît Cajetan qui lui nei'suada d'abdiquer , fut élu à sa place sous le nom de Boniface VIII. Ce pontife, homme habile et peu scrupuleux , joignant h l'expérience du monde une adresse consommée pour l'intrigue . aurait rendu au Saint- Siège le prestige qui , durant les derniers pontificats, s'était graduellement affaibli, si la violence de son caractère, son indomptable orgueil et ses transports de colère n'eussent constamment entravé la marche de sa politique. 11 s'efforça d'abord d'assurer la prépondérance des Guelfes avec l'aide de la France ; plus tard , il se querella avec la famille Colonna qu'il aurait volontiers exterminée ; enfin , ayant pris de l'ombrage contre Philippe-le-Bel , il le traita avec autant de hauteur que si ce prince eût été le dernier de ses vassaux. Insulté et même arrêté par ordre du roi de France dans son palais d'Anagni , le 7 septembre \ 303 , Boniface mourut quelques semaines après , de rage et d'humiliation . »
Ce n'est là qu'un abrégé de ce que M. de Sismondi a écrit dans sa grande Histoire des Républiques italiennes et, par con-
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s;Vju(Mit , c'est dans ce dernier ouvrai^'e que nous irons cher- (•lu;r les cléments (jui sont censes avoir servi à composer ce portrait. Assurément, ce n'est pas le défaut de documents qui a pu induire rhi>torien en erreur. Grand est le nombre des auteurs contemporains , ou pres(|ue contemporains , qui ont rapporté les actes de Boniface VIII. Parmi les premiers, ii la vérité, on rencontre des témoignages qui sont en contradiction directe les uns avec les autres. Mais n'est-ce pas le premier devoir d'un historien loyal et sincère de nous instruire de ces différences? N'est-il pas tenu h nous dire qu'il existe une version différente de celle qu'il a lui-même adoptée et qu'il vient d'autorités qu'il a scrupuleusement pesées. Il y a plus : il nous doit l'mdication des sources où il. a puisé . afin que nous puissions contrôler ses conclusions. L'historien qui nous donnerait ce qu'Hérodote a écrit sur Cyrus , sans faire allusion à Xénophon , pourrait à juste titre être accusé de manquer de loyauté, llest vrai, d'ailleurs, que parmi les documents relatifs a Boniface VIII, les uns viennent de ses amis et de ses partisans déclarés ; mais les autres émanent de ses ennemis les plus acharnés , de ceux qui- lui avaient juré une haine mortelle. Or , nous le demandons , est-il juste d'admettre tout ce que ceux-ci avancent, sans contrôler quelque peu leur opinion d'après le récit des autres? La partialité ne devient-elle pas plus criante encore , lorsque les adversaires d'un homme ne prétendent parler que d'après ce qu'ils ont entendu dire et basent leurs jugements sur les bruits delà renommée , tandis que ceux qui élèvent la voix en sa faveur sont des témoins oculaires et dignes de foi? Puis , s'il se trouve des écrivains impartiaux , également prêts à parler pour et contre la conduite du pape . ne fallait-il pas au moins les consulter de temps en temps?
Quant à la seconde espèce de témoignages , tels que documents du temps, papiers officiels, décrets ou ])rocédures, c'est une omission impardonnable à un historien , de ne point y avoir recours , surtout lorsqu'ils peuvent servir à dissiper des doutes et à déterminer le jugement favorable ou défavorable
HONIKACK Mil .'{():{
(jii'il coiu iciit (Ic [lorlci sill nil |ni soiiiiîif^c on Mir nn cvriu;iiUMil . ( )\\ lions iiiiKiiis iilnsd'niic lois ncc.is.on dc \(»ir coinhicii CCS moyiis (rnniscr ;i l.i vcnic oiil cic ncj^lii^'c'S on nK'pii.scs pill" nos hislonciis inodcnics , ^rncriilcniciil (Iftinnics ));ii I'cspril (Icp.iili cl \H'\\ sciii|(iilcii\ ;i rcndioil (In cIioin des niiih''ri;iii\.
1 . Les iillii(|ncs dirii^/'csconlrc l;i i(''|)nl;iti()ii dr Bonifiici' \ III commiMiccMil ;i\cc son (dévalioii Mi Ik^iic ponliCicil. Alio (\v niicn\ fiiirc comprendre* coinniciil i! ;i |)ncii (''lr(î ainsi . il sera j)ciit-(Hn^ bon de Iraccr ici une c.s(juisse hisloricjue des
évélKMlUMlls.
Le j)ap(* Nicolas IV élail nioil le vciiidredi saini de l'an 12î)'2. l){\s divergences d'()j)inions assez i^raves s'elanl manifestées dans le conclave , le siège ajjoslolicpje d(îmeiira vacaiU, pendant l'espace de deux ans cl tioismois. An bout de ce temps, jiar un choix assez singuliei* , les cardinaux élurent , à l'unanimité , un saint ermite nommé Pierre qui demeurait dans les solitudes des Abruzzes. Quant au nom de sa famille , les écrivains contemporains ne s'accordent pas sur ce'point et l'écrivent indilTéremment J/?ir/'o , de Afiirronp,, de Morona ou Morono.Sow élection eut lieu \\ Pérouse,le.7 juin 1294. Son règne fut de courte durée. Au lieu de se rendre directement à Rome,, il écrivit aux cardinaux que les chaleurs de l'été ne lui permettaient pas d'entreprendre un long voyage, et, après avoir fait son entrée solennelle dans Aquila , il se rendit à Naples. C'est dans cette ville qu'il abdiqua le jour de la fête de sainte Lucie ( 1 3 Décembre ) , et la veille de Noël il fut remplacé par le cardinal Benoît , de la famille des Gaetani ou Cajetani, quiprit le nom de Boniface YIIL C'est lui qui fait le sujet de cette étude.
Ses ennemis n'attendent pas qu'il soit tranquillement assis sur le trône pontifical , pour commencer leurs attaques contre sa réputation. Ils attribuent à ses artifices l'abdication de Cèlestin , et ils flétrissent la prétendue bassesse des moyens par lesquels ils supposent qu'il assura sa propre élévation. Mos-
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licim accepte comme un fait incontestable la ])remi(Te de ces hypothèses, a Do lii vient, (ht-il , que plusieurs cardinaux, f)aimi lesquels on remarquait surtout Benoît Cajetan , lui conseillèrent d'abdiquei' la j)apaulé qu'il n'avait acceptée qu'à regret, et ils eurent la joie de voir leurs avis suivis avec la plus grande docilité. » Mais M. deSismondi entre dans de plus longs détails , et accorde une créance entière à tout ce que les ])lus mortels ennemis de Boniface ont publié à ce sujet. Voici en quels termes il rend compte de la conduite du cardinal , pendant le court |)ontifi('at de Célestin. « 11 y en avait un parmi eux (les cardinaux) , Benoît Cajetan d'Anagni , qui avait soin d'exciter leurs murmures , et d'accroître à leurs yeux le danger que courait la chrétienté. Cet homme n'avait point d'égaux en dissimulation : il avait su , en même temps , flatter les cardinaux qui le regardaient comme le soutien des prérogatives de leur collège , et dominer l'esprit de Célestin , qui n'agissait que d'après ses instructions et qui peut-être n'avait commis tant de fautes , que parce que son perfide directeur voulait le rendre odieux et ridicule. » Après avoir dit que le cardinal Cajetan offrit ses services à Charles II , roi de Naples , si ce prince voulait l'aider h monter sur le siège pontifical, M. de Sismondi poursuit en ces termes : (( Ensuite il ne s'occupa plus que du soin de persuader à Célestin d'abdiquer une dignité pour laquelle il n'est pas fait. Quelques-uns assurent qu avec un porte-voix il lui en fit descendre l'ordre connu du ciel. Indépendamment de cette ruse , il avait mille moyens encore de déterminer cet homme simple et timide dont il alarmait la conscience ^ . »
L'historien ne cite aucune des autorités sur lesquelles il s'appuie pour faire un récit aussi circonstancié ; seulement , en ce qui concerne le fait du porte-voix, il se réfère à Ferrettus VicenCinus , le plus violent de tous ceux qui se sont déchaînés contre le pape. Cette expression quelques-uns assurent^ dont M. de Sismondi se sert pour amener cette fable et la note dans
* Hist, fies républiques italiennes du moyen âge, tom. IV. cap. 24.
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l.i(|ii('ll(' il m\(K|iia rimloiil»' (Ic I'riirlli Iciidijucnt iiatiiu'llciik-mI l\ lions riiii'c sii|t|)()S('r i\\w ct' dci iiicr liistoncii , pai'nii plusitMiis .iiilros , f^aranlil la V(Macit<'' iic cc fail L(; />mrN/ , ijiMMiiplou' M. (Ic Sismondi, iii(li(|ii('rail aussi (l(;s historiens actui'll(MiHMil (^xislanls. Poiirlaiil il n'en csl pas ainsi : l-'ciictli iui-in(^in(^ nc prclciid ia|)|)()i Icr (jik; roj)inioii (ics autres ; fi'vunt cdani. Un homme (|ui se respecte devrait roui^ir de présenter une accusation aussi i,Mave , d'une manière aussi légère , et sans pouvoir la soutenir par des [)reuves plus solides. Mais ce n'est |)as encore l;i ce (jue nous trouvons de|)lus blâmable. Non-seulement tous les témoii^nages sérieux de l'histoire contem])oraine contredisent cette misérables fable , mais la version que Ferret ti nous donne de l'abdication de Célestin ditlere tellement de toutes les autres, elle est si évidemment insout(MKible , qu'à rexce[)tion de ce trait et de quelques insinuations malii^nes contre la conduite de Boniface, M. de Sismondi n'a pas osé le suivre sur ce point comme il l'a fait sur d'autres. Ferretti nous dit, par exemple, que Célestin remit soudainement , et sans que i)ersonne s'y attendît , son abdication entre les mains des cardinaux, et puis s'enfuit le même jour en Apulie. Or, il est établi qu'il demeura tranquillement à Naples et rendit hommage à Boniface qui fut élu dix jours après. Le même écrivain nous rapporte ensuite les intrigues du cardinal Benoit Cajetan auprès des autres cardinaux et du roi de Naples , il nous explique comment il se fit remettre le soin d'élire le pape et se nomma lui-même. M. de Sismondi , sans entrer dans aucune discussion , rejette tranquillement cette version et se contente de dire que Boniface fut élu par les suffrages unanimes des cardinaux. En voilà assez, quant au présent , pour montrer ce que nous devons penser de l'autorité de Ferretti , et de la loyauté avec laquelle M. de Sismondi se réfère aux sources de l'histoire. Nous reviendrons plus tard sur ce sujet.
La première question que puisse raisonnablement poser l'historien de Boniface VIII est celle-ci : « Le cardinal Cajetan a-t-il eu recours à des artifices peu honorables pour déter-
UEL
miner le papeCélestin h abdiquer? » Puis on pourra ajouter ; a S'il ne s'est servi que de moyens légitimes, n'avait-il pas dejiistes motifs peur faire ce qu'il a fait? » Nous commençons par déclarei- que l'ussertion de M. deSismondi , lorsqu'il nous dit que le pape fut trompé à dessein par le cardinal, est une pure conjecture ou une invention. Nous allons donc chercheiune réponse aux questions que nous avons posées.
D'abord nous établirons que les meilleurs auteurs contemporains ne nous autorisent pas à attribuer l'abdication du pape au cardinal Cajetan , ou du moins à lui plutôt qu'aux autres, si ce n'est en ce sens que peut-être il se rendit l'organe de l'opinion de tous. Ptolomdeus Lucensis , qui fut le confesseur de saint Thomas d'Aquin et qu'on ne saurait taxer de ])artialité en faveur de Boniface , rapporte les faits dont il a été témoin oculaire. Il nous dit , en termes généraux , que par suite de la conduite du pape , le Sacré-Collége lui suggéra la pensée de déposer la tiare , afin de détourner les périls dont l'Eglise était menacée : k Hoc igitur percipientes quidam de collegio jam incipiunt quereleri , et Ecclesiœ fluet uationem attendere , ac etiam eidem pontifici insinuare sub prœtextu suœ sanctitatis , quantum sihi- per iculum imminebat... Vadens igitur illuc (à Naples) multum stimulatur ab aliquibus cardinalibus quod papatui cédai , quia Ecclesia Romana sub ipso periclitabatur , et sub eo confundebatur : quibus stimuîis concitatiir sanctus pater^. » Ailleurs il dit encore : (( Hoc autem non obstante , adhuc aliqui cardinales mordaciter infestant , quod in periculum animœ suœ papatum detinebat , propter inconvenieniia et mala quœ sequebantur ex suo regimine^. »
* Ptol. Luc , Hist. Eccl. ap. Murât. R. I. S. torn. XI. p. 1200.
2 Ib. cap. 23. Raynaldus , dans sa continuation de Baronius , cite un passage de ce chapitre qui ne se trouve pas dans l'ouvrage tel qu'il est publié. Muratori fut le premier qui le mit au jour. Dans ce passage, le cardinal Cajetan est cité nommément : « Dominus Benedictus cum aliquibus cardinalibus Caelestino persuadet ut officie cédai , quia propter suam simplicitatem , licet sanctus vir et vitae magni foret exempli , sœpius diversis confundebatur Ecclesiae , in gratiis faciendis et in regimine orbis. »
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Un iiiilrc hisl(Mi('ii » (Mili'iiijMiiiiiu , Icmoiii uciiluifr de ce (|IM se |>assiiil il la ('(nii [toiililicaltî , le raidin.il Jacques de Saml-(jl(.M)r};es, connu aussi sous le uoni dr Slrphaiiesius, nous a laisse un loni; pornic avec uuc introduction en prose sur l'abtlication de (lélostin , cl un autriî sur le couronnement du Boniface VIII. Il nousaverlil dans son introduction (|U(M'c (ju'il éciil, il le sait paire (pTil l'a vu, (pi'il l'a touclié de ses [)ropres miuns, et il nous parle auisi de lui-nK^ine : aSritoqui noscrre desidcras, hune ({uidcm esse qui ex veridira re , vchiU prœsens , videns , ininistnins , palpans et (ludirns , notnsqup. ponti/ici {Ccplostiuo) <pn'n pofdifieihus carus, impaclmn comppfjil motrisquc refudil historiiini^ . » D'ailleurs le cardinal montre pour ('élestin un attachement cl un dévouement qui semblent sVtre proloniiiés au deli» du tombeau, puiscpi'il composa les prières et les répons (|ui se chantent dans son oHice*. Le récit en prose qu'il nous donne d(^ l'abdication de Célestin est très-court. Le voici : u Contre la volonté et les conseils de (juel(|ues-uns , en particulier des frères de son ordre (les moines Célestins institués par lui ) et malgré leur opposition , il montra qu'il était prêt à renoncer h la dignité pontificale , aussitôt qu'il eut la conviction qu'il pouvait le faire légitimement. Aussi au mois de décembre , le jour de la fête de sainte Lucie , vierge , lorsque déjà il n'était plus question de son abdication , il déposa les honneurs et le fardeau de la papauté entre les mains du Sacré-Collége. Les cardinaux, étonnés d'un désintéressement aussi admirable , reçurent cette abdication avec le plus grand respect et en versant d'abondantes larmes^. )) Mais, dans son poème, le cardinal de Saint- Georges entre dans de plus grands détails. Il nous dit donc que Célestin ayant conscience de son incapacité et trouvant qu'il lui était impossible de se retirer, selon son désir, dans une solitude artificielle au milieu de son palais, commença à songer sérieusement , dans la méditation et dans les larmes , s'il ne pourrait pas mettre un terme à son anxiété en se
» R. IS. torn. m. p. fil 4. -2 p. 615. Voir roffice,p. 668. 5 n, çfg
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(Jépouillaiil de la dignité qui en était la cause. Il ajoute qu'il tient ces détails de Célestin lui-même qui les lui communiqua après son abdication ^ A l'époque où le saint pontife mûrissait ce plan dans sa pensée, il consulta un petit livre où il avait coutume de puiser d'utiles renseignements dans le cours de sa vie d'ermite. C'était, autant que nous pouvons en juger d'après la description qui est faite , un recueil des éléments du droit canon , à l'usage des personnes vouées à la profession religieuse^. Il lut dans ce livre qu'une personne , en possession d'une charge quelconque, était libre de s'en démettre, si elle avait de justes raisons pour agir ainsi ; raisonnant d'après ces prémisses , Célestin arriva à la conclusion qu'il devait jouir de la môme liberté. Une seule objection se présentait h son esprit. Chacun peut résigner ses fonctions entre les mains de son supérieur, mais le pape n'a point de supérieur. Pour résoudre cette difïiculté , il s'adressa à un ami^. Peut-être cet ami était-il le cardinal Cajetan ; cette conjecture nous semble même très-probable; Celui-ci , interrogé par le pape, combattit d'abord la résolution du pieux pontife et essaya de l'en dissuader , bien que sa conviction personnelle fut que cette abdication^ importait au bien de la chrétienté. Puis il
* VitaeS. Cœlestini , lib. Ill, cap. Ill, p. 638.
Cesserai Augustum Regalis culminis aulae In latus , et meditans sibiniet lacrymabilis inquit, [ut nos viva patris docuit vox.) L'auteur ajoute lui-même la glose suivante : « Scilicet auctorem operis : nam oretenus nibi dixit quœ sequuntur , post cessionem tamen. u
2 « Juris nonnuUa docens, excepta labore
» Arteve prudentum. » (p. 638.).
s Sed jubt't acciri coram, cui fatur, amicum. La glose ajoute : « Amicus ille quem Cœlestinus consulebat. » Ibid.
* a Ille tamen cautus mentem cogitare coegit :
» Cur, pater, his opus est? Quaenam cunctatio curara » Ingerit? Optatis obsiste gravare quietem. » Ibid. Nous ne pouvons résister au désir de nous livrer ici à quelques observations critiques, bien que le passage qui doit en être l'objet ne soit peut-être pas d'une assez haute importance classique , pour nécessiter une pareille digression. Le vers qui suit immédiatement ceux que nous venons de citer se trouve ainsi construit dans Muratori :
« Hœc praeter fundatae, pater, curanda per orbem. »
HOMI \( I Mil 'M)\\
njoiil;! (|ii(* s'il \ .iv.iil des ciuses siillis.irilcs , Ir |».i|»r ptnirdil , sans iiiiciiii clonic, KMionccr ;i sa (lii^'nilc >( (''en csl assez ,'|M reprit \r poutifc, a c'csl ,-i inoi inainh'iiaiil (|u'il apparlicDt dc; jiii^cr SI les raisons soul siillisanlcs. » (lélcslin lit alors vonir nil aniic ((mscillor' el en icciil l.i ini-nic assurance. C'est ainsi (jiic sa rt'solnlion se lorma. MainhMianI , en adnieltant HK^nie ((ne e(»t ami mandé |»;ir le pape tVil le cardinal CajtHan , comhiiMi CO récit, écril par nn lernoin ocnlaiio . dilVcn^ dc la viM'sion dc M. dc Sismondi et consorts! Nous y voyons (pn; Célcstin fut \v premier à concevoir l'idée d'imc abdication, et le cardinal de Saint-(ieori,'es assure (ju'il tient ce fait d(î la bouche mémo du pape; il nous rap|)orle aussi le [dit du livre consulté, lequel n'est [)as mentionne dans les autres historiens, bien qu'il paraisse parfaitement naturel , et ne ressemble point h une fiction. Le cardinal Cajetan est mandé et , au lieu de presser le pape d'abdiquer, il dissimule sa pensée (car nous admettons volontiers que son opinion ])ersonnelle devait coïncider avec le désir du pontife) et s'efforce de le dissuader , tout en lui donnant des renseignements propres à le confirmer dans sa résolution. Le pape cependant ne s'en tient pas là , et demande d'autres avis. Ainsi , quels qu'aient pu être les sentiments personnels du cardinal Cajetan en ce qui concernait
Le sens de ceci est loin d'être clair. Quoi qu'il en soit, le troisième mot est probablement une correction pour funda, lequel , sans avoir plus de sens que le mot qui lui a été substitué, a en outre le désavantage de laisser le vers incomplet. Mais Rubaeus (John Ross.) dans son Bonifacius VIII , (Rome 1651) cite le même passage qu'il a extrait d'un autre manuscrit , lequel est indubitablement correct , et nous loflVe ainsi : Hœc prœtcrfxenda Pater. Bien que ce mot ne soit certainement pas classique , il satisfait néanmoins au sens et à la mesure du vers. Une personne au courant de l'écriture cursive , en usage à cette époque , comprendra parfaitement comment fienda peut avoir été converti en funda , et avoir ainsi rendu nécessaire la correction de Papebroke. Mais que ferons-nous du reste du vers ? Rien , je crains , à moins que nous ne nous permettions une licence que l'éditeur a prise en plus de vingt endroits de ce chapitre. Car le texte de ce poème est loin d'être correct. Nous proposons donc la leçon suivante : Haec praeterfîenda , pater venerande, per orhem — Le mot que nous changeons serait écrit veerande , ce qui dans les caractères serrés de cette époque , pourrait très-bien passer par erreur, pour curanda.
* A'ocat inde alium quo firmius esset
Consilium. Firmabat enim. Gaudebat anhelus Presbyter altipotens, statuens in corde rclatum.
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I'ui i;L'iic(" (ic rabdicalioii du pape , cl nous iriiésilons pas i) dire qu'ils devaient (Hre en faveur de cette mesure , nous n'avons rien vu jusqu'à présent qui rappelle les artifices honteux ;» l'aide desquels on |)rétend qu'il fit naître cette pensée dans l'esjjrit de Célestin. Certes les faits cités j)ar un homme qui l'appoite ce qu'il a vu de ses propres yeux , ou qui donne sur les actes d'une personne et sur les motifs qui l'ont poussée à agir, des détails qu'il tient de la bouche même de celle personne , méritent bien qu'on y ait égard , ou que du moins on en prévienne le lecteur.
Un autre écrivain contemporain confirme une partie du récit du cardinal Jacques de Saint-Georges, et nous apprend aussi que Benoît s'eiïorça de dissuader Célestin d'abdiquer la dignité papale. Le bienheureux .^gidius Colonna , disciple de saint Thomas d'Aquin et ami particulier du pape Célestin et de Philippe de France , écrit dans son livre de Renuntiatione Paper, : « Comprobari posse ex pluribus nunc viventibus, Dominum Bonifacium Papam VllI , tune in minoribus agentem , et cardinalem tune existentem persuasisse Domino Cœlestino quod non renuntiaret ; quia suffîciebat collegio , quod nomen suœ sanctitatis invocaretur super eos , et pluribus audientibus hoc factum fuit^. »
Si l'on nous objectait que nous n'avons invoqué jusqu'ici que l'autorité d'hommes favorables à Boniface, nous pourrions demander à notre tour si le témoignage d'un ami présent sur les lieux ne vaut pas celui d'un ennemi éloigné? Mais nous allons donner le témoignage d'un homme qu on , ne saurait accuser de partialité en faveur de Boniface et qui a été à même de puiser ses renseignements aux meilleures sources. .Nous voulons parler de l'auteur anonyme de la vie de saint Célestin dont le manuscrit est conservé dans les archives secrètes du Vatican. Rubaeus^ ne fait qu'une légère allusion à cet ouvrage , mais nous en avons soigneusement extrait tout ce qui a rapport au sujet qui nous occupe. Voici
* Cap. Will. -' Bonir. Vlil. p. 13.
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Ic liirt' (Ic (V li\i(* : i< /ncii>i( (If ctmliiiuti roiu rr.s(tli(fiu' ejus [C(Pl('slini^, (/ii(f (jidditin suns scripsil <li>r(>li(s. » Dans tout Ir (.'oiiis (Ic son uiiv!ii|^'c , riiiilnii iiKnihc iiiic coiinaissanci* si parrailc des pcnsikis les plus iiiliiiics de (Vfjoslin , (jinl doit riécossairciiuMil a\oir vccii d.iiis s.i I'aiiiiiiaiil»''. \Oici dans (|n(*II(»s ('ircoMslancos , selon lui. son alHl-cat'on ('\\\ lien : u Advmn'rutr vrrn (/uadntf/rsitud S. Martini papti die sanrtus dcrreril sohis nuntcrc el ornliotii rucarv , fvceriitiiuo sihi ccllnm liqnonin inlvn rdmcram fieri, ct crjyit in oadcni sohim inancrr , sicul ante fnccrc cunsucrcnit . » Le cardinal Ste|)hancsins' ainsi (]ut* Vilnius* ol d'autres autours constatent également la construction d'uiu» cellule dans rinlericMir du |)alais pontifical ; le premier de ces écrivains se plaint mèmecjue O'Iestin venait trop souvent s'y dérober aux devoirs (jue sa dignité lui imposait. Le disciple de Céleslin poursuit vn c(\s termes : (( Et sic code m ibi permanente , cœpit cocjitare de onere qnod portabat , et quo modo posset illud abjirere absque pcriculo et discrimine sua' animœ. Ad hos suoscogitatus adrocavit vnum saqacissimum atque probatissimum cardinalem tune tempon'.s Dominum Benedictum , qui ut hoc audivit gavisiis est nimium . et respondit ei dicens quod posset libère, et dédit eidem exemplum aUquorum pontifcum . qualiter olim renuntiaverunf . Hoc illo audito quod posset papalui libère renuntiare , iln in hoc firmavit cor suum , quod nullus ab illo poiiiit removere. v
Jusqu'ici cet historien qui fut l'ami et le disciple de Célestin confirme tout ce que nous avons appris par d'autres écrivains contemporains : nous y voyons clairement d'abord que l'idée d'une abdication ne fut pas suggérée au pape par le cardinal Benoît , à plus forte raison qu'elle ne fut pas 'provoquée \\ l'aide d'artifices illégitimes, mais qu'elle fut le résultat des méditations du pontife ; en second lieu , que le cardinal Cajetan fut mandé par lui en qualité de conseiller et se borna à lui donner l'assurance qu'il pouvait légitimement renoncer à sa dignité. L'allusion faite , dans le passage qui vient d'être cité a des cas
' Ibi sup. 6^8. - Ap. Ruh. p. 1 I .
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antorieuis d'abdication est expliquée par une constitution que Célestin publia h cette occasion^, et que son successeur intercala dans le sixième livre des Décrétales^, aussi bien que par saint Antonin, (pii se réfère à l'abdication supposée du pape Clément 1" en faveur de saint Luc. Notre biographe poursuit en donnant la description d'une procession qui eut lieu , quand le bruit se fut répandu que le j)ape avait l'intention de se retirer. Ce trait est également rapporté par le cardinal Stephanesius , et avec plus de détails encore par Ptolémée de Lucques qui nous assure qu'il faisait partie de la procession "^ : « Une foule d'évôques et tout le clergé de la ville s'y joignirent , dit-il , pour se conformerai! désir du roi. Arrivés à Castel Nuovooii le pape avait fixé sa résidence, nous implorâmes, ajoute-t-il, sa bénédiction dans les termes ordinaires. » Le pape , par égard pour la procession , parut a une fenêtre avec trois évêques. Après la bénédiction papale, un des évêques qui faisaient partie de la procession s'avança et d'une voix forte et éclatante 1 i;oce et altissima et tuhalï) , de sorte que tous ceux qui étaient présents purent l'entendre , il supplia le pontife de ne point abdiquer. Célestin fit répondre , par un des évêques qui étaient auprès de sa personne, qu'il ne le ferait point, à moins que des raisons ultérieures ne vinssent déterminer sa conscience. Alors le prélat qui avait d'abord porté la parole entonne le Te Deum pour remercier Dieu au nom du roi et du royaume^. Après avoir raconté cet incident, l'auteur de la vie
^ Voici le compte rendu de cette constitution dans le style original de Paolino di Piero (extrait de sa Cronica publiée par Muratori , R. I. S. tom. II. p. 48) ; « Inquello anno quello Cœlestino papa andô a Napoli : e daddovero egli era nomo molto santo e religiose e di buona vita , e lo Re Carlo li fere grande onore , e ricevettolo graziosamente. Questo ferè una nuova decretale di nuovo , che mai infino à lui non era essuta , che fece che ogni papa d'allora innanzi potesse rinunziare il papato per utilita dell'anima sua ; e quando egli ebbe questo décrète falto efermo, ed approvato per ti suoi compagni... in presenza dei Cardinali si depuose il mante , è rinunziô la signoria e'I papato ; e fecene far carta. »
2 Cap. Quoniam. de Renunt. Sanct. Antonin. ad. Raynald. ad ann. 1295. t. IV , p. 155, ed Mansi.
"> Quod quura pcrpendisset rex et clerus , mandat fieri processionem a majori ecclesia usque ad regis castrum, oui processioni ego interfui. (H.E.ubisup. p. 1201).
* Ibid.
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iuioiivmc (le ('.('•Ifstiii coutimic ;ii[isi : (( Aiidii'ufi rt ridctis idvm PdjKi hinldin pictdli'in omnium (jtti tidnfint , dishiUl ilium rohinldtcin : scd d id'oftosiht ('(m(rj)ld nuiKjuam rcccssil , nrr /l('(il)i{s , nee rldinon'hns , nee rlldin rof/dviinihiis , srd ronhCuit dd Icmjius fevc odo tlirhïis. ni non molcstdrctnr ci sic jwr isidni sn/fcrcnddm omncs crcdchonl Hhnn (di ipso fxi'niluisse proposifo. Si'dinfrd (wto dics^ . convocnvit dd se qncni pra'di.rimus cdvdindlcm Ihmininn Hvnvdichnn , cl fee il se doccri et scrihi tohnn rcnuiitiationan , (imditcr et (junmodo facrrc dchcbal'^. » Ainsi nous trouvons une harmonie |);nfait<i dans les témoii:;nai;es de toutes les personnes présentes sur les lieux et dans eeux des hommes (|ui , en deux eirconstances diiïércntes , entendirent de la bouehe même de Célestin le réeit de ce qui s'était passé : tous s'accordent pour contredire les assertions de M. de Sismondi.
Mais cette version authentique de l'abdication de Célestin est confirjiiée par une foule d'autres témoignages venus de tous les côtés. Villani lui-même ne suppose pas que Boniface ait été le premier à suggérer à Célestin la pensée, d'abdiquer , il ne le fait intervenir qu'après que le pape a arrêté son dessein^. Que dis-je? quelque extraordinaire que puisse paraître une pareille assertion , Ferretti de Vicence , le ])lus fidèle allié de M. de Sismondi, a adopté la rnéme manière de voir que Villani ^ Anabrie Augerius , un des ennemis déclarés de Boniface , ne cherche nullement h lui imputer l'idée d'une abdication qu'il attribue tout entière aux sentiments de Célestin^.
' Ceci s'accorde encore parfaitement bien avec le récit de Ptolémée , qui place la process^jon vers la fête de saint Nicolas , le 6 décembre ; l'abdication eut lieu le 13 du même mois.
^ Cod. Arch. Vat. arm. XJI. cap. 1 . n" -f .
^ Questi (Messer Benedetto Guattani d'Alagna] si mise dinanzi al santo paôre sentendo ch' egli avea voglia di rinunziare il papato , dicendoli che facesse une nuova decretale. Istorie Florentine , lib. VIII. c. 5. torn. IV. Milan 1802.
* Ubi sup. p. 966.
•' Item quod cum ipse Coelestinus postea attendisset ipsum non esse idoneum ad regendum hujusmodi papatum... idcirco. VitaeRom. Pont.R. I. S. tom.III. p. 434.
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Nous aurons recours plus tarda d'autres autorités , mais il en est une que nous ne pouvons nous empêcher d'invoquer ici. C'est celle de Pétninjue , laquelle peut éti-e considérée ii juste titre comme seivaul de contre-poids aux accusations de Dante. Dans son livre /> vita solilan'a , Pétrarque reproche au grand poète toscan d'attribuer l'abdication de saint Pierre Célestin à des sentiments de bassesse, ou de lâcheté ; et il s'attache à montrer tout ce qu'il y avait de noble et de sublime dans cet acte de désintéressement, il poursuit ainsi : a Je reviens ii Célestin dont le joyeux empressement à descendre du trône pontifical fit voir quelle violence il avait du faire ii son humilité pour y monter. J'ai entendu dire à des personnes qui avaient été témoins de cet événement qu'une telle joie rayonnait dans ses yeux et sur son front lorsqu'il sortit du consistoire, lorsqu'il se sentit rendu h la liberté et redevenu son maître , (ju'on eut dit qu'il venait , non jjoint de déposer un joug léger , mais de soustraire sa tête à la hache du bourreau. Un éclat angélique semblait répandu sur toute sa personne V «
Tel est , nous pouvons l'aiïirmer , le témoignage unanime de tous ceux qui ont été à même de connaître et d'apprécier les faits. Tous s'accordent à absoudre le successeur de Célestin de l'odieuse accusation d'avoir, par d'indignes manœuvres, amené l'abdication de ce saint pontife.
Cependant il existe encore dans le récit de M. de Sismondi deux ou trois points d'une importance secondaire, qui méritent néanmoins d'être sévèrement relevés , parce qu'ils sont de nouvelles preuves de sa mauvaise foi. 11 nous dit que Boniface s'efforça d'abord de gagner la faveur du roi de Naples , en lui faisant les offres de service les plus illimitées dans le cas où , avec l'assistance royale , il obtiendrait la papauté ; puis , qu'ayant surpris à ce prince la promesse de faire voter ses amis en sa faveur, il commença à mettre en œuvre ses artifices pour persuader a Célestin d'abdiquer. Or, outre que ce
' De vita soliljiria , lih. II. soc 111. tap. IS.
noNiivri: viii ill»
(Ici'iiicr IjiiI t'st lotiilcinciit coiilidN erse , Im vcisioii <!(• M de Sisinondi csl drmicc de loiilc icssciiihljmcc. ij* ciinJmnl Cajcljm et (',liiiil("^ d'Anjou (''tjiicMit , de Tiivcii de M. de Sismoiuli liii-rni^inc , ciniomis drclairs , et (-(Mtc mirnili/' avait été |)n)V()(|iir(' pai" une rrprimando srvrrr adicssrc^ par le promi(M' ail roi de Naples, lorsipic ci'lui-ri chnrchait ii s'iinmisc^er dans los allaiics du ("ionclavo l\ Péronsr '. D'un autre côté, Célestin étail le siijel du joiel sou auii dcNouc : il aNiiil aer,oid(* à Charles (oui e(^ (|ue ci^lui-ei lui avail deniandé et avait mf'^me eonsenli , pour lui plaiii^ , à trans'férer la coui- ponlificale à Naples. Kn un mol , Charles, selon M. d(î Sismondi , avait ac(jiiisla plus ij;rande infliienee sur l'esprit de Célestin*. Kh quoi! ee eardinal Cajetan (jue M. de Sismondi nous dépeint comme le plus hautain et le plus intraitable des hommes, se serait abaissé jus(iu'j\ brij^ucr la faveur de son ennemi? Ksfil possible d'admettre que ce politique si habile ou , pour nous servir de rex[)ression de ces adversaires , si astutieux se soit adressé à son ennemi afin de recevoir de lui l'assistance nécessaire pour écarter du pouvoir et siij)planter un homme dont cet ennemi gouvernait l'aspect et qui lui était entièrement dévoué? Mais la mauvaise foi de l'historien va i)lusloin encore. Le seul auteur (jui fasse mention de l'entrevue entre le cardinal Benoît et Charles , que M. de Sismondi paraît accepter comme un fait authentique est Giovanni Villani , et c'est à son autorité que l'auteur moderne se réfère , mais remarquons comment il la respecte. L'écrivain Florentin place la conférence apices l'abdication de Célestin, c'est-à-dire, à une époque où l'intluence que le roi exerçait sur l'esprit de ce saint personnage ne pouvait plus être d'aucune utilité au cardinal , et où ce prince pouvait vraisemblablement se montrer prêt à accueillir les ouvertures d'un homme qui devait , seloîi toutes les probabilités, succéder au pontife démissionnaire. Mais M. de Sismondi , qui admet le fait sans aucune difficulté ,
' I*tol. Lucen>. ubi sup cap. XXXI. |i. 1-200. Sismondi. 81. 3 P. 79.
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en change arbitrairement la dale et le place antérieurement à l'abdication du pontife. Cette circonstance porle naturellement une grave atteinte à la réputation de Boniface. En effet, solliciter des sulïVages pendant la vacance du trône pontifical , n'aurait pas été un acte aussi méprisable que si cela se fût fait h une époque où il aurait été légitimement occupé. M. de Sismondi assigne deux raisons à ce changement. D'abord, dit-il, il n'était pas probable que le cardinal pressût le pape d'abdiquer avant de s'être assuré sa succession. — Nous avons vu que l'abdication de Célestin n'avait pas été le résultat d'un complot aussi odieux : nous avons fait sentir tout ce qu'il y avait d'improbable dans la tentative imputée à un homme tel que Boniface , pour se concilier les bonnes grâces de Charles, a Cela n'est pas probable , » dites-vous ; très-bien ! mais il aurait fallu ajouter : « Cela ne serait pas compatible avec le caractère de fantaisie qu'il nous a plu de donner à ce pape pour l'amusement de nos lecteurs. »
La seconde objection de M. de Sismondi, c'est qu'une entrevue après l'abdication n'était pas possible, parce que les cardinaux étaient alors rigidement enfermés en conclave. Cette assertion n'est pas plus exacte que les autres. Les cardinaux n'entrèrent en conclave que dix jours après l'abdication et n'y restèrent qu'un jour , car dès le premier tour de scrutin , ils élurent Boniface ^ Mais si M. de Sismondi veut soutenir que l'entrevue racontée par Yillani ne peut avoir eu lieu après l'abdication de Célestin, opinion du reste à laquelle nous souscrivons volontiers quoique par des motifs différents des siens , nous n'hésitons pas de notre côté à déclarer qu'elle ne peut avoir eu Heu au par avant. En. effet, s'il faut en croire im témoin oculaire , Ptolémée de Lucques dont nous avons déjà invoqué l'autorité , nous voyons que le roi Charles envoya , le 6 décembre , une procession composée d'évéques et d'autres membres du clergé pour supplier le pape de ne point abdi-
' « Excusso bis quino liimine Phœbi
Ciarcere claudunlur. » — Sleph. de Elect, lionif. VIll. ubi sup. 642.
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ijiKM". Un aiitro rcrivain (|iii lui !•■ disciplr t-l W (•ompJij^iiun (i(lcl(^ de ci; d(M'iii(M' ikuiIiIc, ihuis iissiirc (|iic d('|Miis vv iiioiiUMit jiis(|(rii l;i vcùlli; de s(mi iihdicalioii , il liiit s.i ic'soIuImmi siH'ivlo. CoiniiKMil piirviciidrons-Moiis il (MMicilicr la sollicitude (|ii(* inonlrc le roi pour ciiipc^clKM- <iii<' N; s'u'^v, no vicnruî à va((iuM-, avi'c I't^xisliMice d'un complol pour déjJOSsrdiM- celui (jui Toccupait ? lN)uvons-nous (iavanlage supposer (jikî (lliarlos ait été d'inft^llii'ence avec iloniface , (;t cependani (|u'il ail ipinoré jus(]irau deruitM- inoineul l'iulention (]u'avait (lélestind(; renoncer à la j)apauté? Mais il y a plus : le cardinal Steplianosius, un témoin oculaire, nous af)pren(J (|ue Charles ne put cacher le violent déplaisir qu'il ressentait de l'élection de Boniface à hupu^llc^ il ne s'attendait nullement ^ Yoilii le respect dont M. de Sismondi fait |>reuve envers les autorités historiques.
Puisque nous sommes sur ce chapitre , peut-ôtre sera-t-il bon d'olTrir un autre échantillon des procédés de cet historien. Pour donner une preuve de l'arrogance de Boniface , il rappoi'te une histoire qui n'a même pas le mérite de la nouveauté. Voici le trait. L'archevêque de Gènes, Porchetto Spinola , s'étant présenté à l'autel , le mercredi des Cendres , pour les recevoir de la main du pontife, le pape lui aurait violemment jeté les cendres dans les yeux , en s'écriant : ce Memento quia GhilbeUinus es et cum GhibeUinis tuisin pulverem reverteris ! )) 11 ne manque pas d'autorités à l'appui de cette histoire. Ainsi , par exemple , George Slello la rapporte dans ses Annales de Gènes ^. Mais M. de Sismondi préfère renvoyer ses lecteurs à un nom plus connu et plus imposant , au savant Muratori qu'on ne saurait soupçonner d'avoir confirmé légèrement un trait si propre à déshonorer la mémoire du pontife. Le lecteur voudra-t-il nous croire , si nous lui disons que
* « Caroli spes cepta precando
Defecit, miserante Deo : sunt ista relatu
Digna , quod et patri nec non sibi prœstita noscens
Munera ab Ecclesia , vultus avertit et ora. » (De Elect. Bonif. p. 642).
'^ Georgii Stellœ Annales Genuenses, lib. II. R. I. S. tom. XVII. p. 1019.
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Muiiitori , à l'endroit menu* (pûi ciU* M. de Sismondi . rejette précisénfient comme nue fable absntde l'histoiie qn'il lui t'ait donner comme vraie? Or, c'est ce qui est positif ^
2. Nous arrivons maintenant à la seconde question que nous nous sommes proposé d'examiner. La voici ; « Si le cardinal Cajelan n'a eu recours qu'à des moyens légitimes pour persuader au pape d'abdiquer , n'y a-t-il pas de graves motifs pour justifier sa conduite? »
Nous avons montré que ce cardinal n'avait employé aucun artifice coupable pour amener l'abdication du pape; toutefois nous admettons volontiers qu'appelé a donner son avis , il ait d'abord suivi l'impulsion naturelle de tout esprit honnête , en s'efforçant de calmer les alarmes du pontife et de le dissuader de son dessein ; mais qu'ensuite il lui avait fait comprendre qu'il était libre de déposer son fardeau. Nous sommes tout prêts à reconnaître encore que l'opinion personnelle du cardinal , conforme en cela en celle de tous les membres du Sacré- Collége , était en faveur de l'abdication. Quant à lui attribuer des sentiments et des vues d'ambition personnelle , plutôt qu'à ses autres collègues , c'est une imputation toute gratuite et que rien ne nous autoriserait à supposer, s'il n'eût pas été le successeur de Célestin. Quiconque profite de ce qu'un autre perd est infailliblement soupçonné par ses ennemis d'avoir amené la chute qui a causé son élévation. Cette induction n'est pas rigoureuse , mais malheureusement, dans un monde corrompu comme le nôtre , elle n'est que trop naturelle. Nous ne prétendons pas scruter le cœur de Boniface , nous ne garantissons pas qu'il ait été exempt de ce sentiment secret que la subtilité couvre du voile spécieux de l'intérêt public, quand, au fond, on ne cherche que soi-même. Mais deux choses nous frappent comme étant dignes de remarque. D'abord si le cardinal Cajetan avait été assez profondément ambitieux pour convoiter la papauté lorsqu'un autre en était revêtu ; s'il avait été assez adroit pour recourir avec succès à un expédient inouï ,
• Verum hoc fabulum sapit. Praef. in chron. Jacobi de VaragnaeR.!. S.tom.IX.p.3.
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tel ijut* ('('lui (le coiiliaiiKlic le jioiidt»' ic^niinl .1 ahdujuci i*l pour s'iissiuci I'M (jiickjiu's jours hi iiosscssioii dr lobjrl dises cunvuilisi's , iiu'il lui l.illiiit cunijucin en d«''|)il de l'Iiosli \\i() ptM'somu'lIc du roi et du Siicré-dollci^i* , inondé , |ioui nous servir d'une ('\j)ression inodcMiic, de cMidiiuiux ujipoliljiins el fran(,'ais (jui veiiaicMit d'iHre créi's par un acte iM'-ccnl et eiitaelié d'irréi^ularilé ; si, disons-nous, loules ces suppositions étaient vraies , (iiii ram.iil eni|)(V"hé de faire une tentative pour salisfaire son amhilion , <nv//// l'éU^etion de; (léh.'stin , lorsfjue tous étaient las d'un interrègnes de deux ans , lorsqu'il n'avait encore eu aucune disj)ute avec Charles et que le [larti ronnain exerçait une |)répondéranc{^ absolue dans le conclave;? En second lieu, comment explicjuer la rapidit('' de son élection et l'unanimité des sutViages (|ui lui déférèrent la pajjauté , ii moins de supposer que ses talents, son savoir et ses autres qualités l'avaient désigné à ses collèii;ues comme l'iiomme le plus capable de remplir les fonctions sublimes du Souverain Pontife ? Et, s'il en a été ainsi , pourquoi, d'un côté, attribuer aux pires motifs ce cjui n'a été que la conséquence naturelle de causes évidentes ; ou , d'un autre côté , pourquoi imputer à un homme une ambition désordonnée et mé[)risable , s'il n'a fait que ressentir i'intluence de cette passion à laquelle tant de gens se laissent aller, quoique si peu puissent la justifier , comme Cajetan , par leurs talents , leur position ou les promesses de leur avenir? En d'autres termes , pourquoi attribuer à la ruse et à l'intrigue l'élévation d'un homme doué d'un génie supérieur , comme si ce n'était pas lii un événement dont nous sommes témoins tous les jours, le résultat d'une loi sociale , constante? Pourquoi vouloir faire d'un homme un monstre , parce qu'il sent sa supériorité et qu'il cherche h prendre la place à laquelle il sent qu'il a droit ? Ce n'est pas que dans le cas où tels auraient véritablement été les sentiments de Boniface , nous désirions le justifier : — l'hur.vlité qui , jointe aux talents les plus transcendants, n'aspire qu'à la dernière place , est le signe infaillible auquel on peut reconnaître celui qui est digne de la plus élevée. Mais notre objet n'est pas ici d'étabfir que Boniface a été un saint : nous voulons seulement le défendre
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contre les calomnies piic lesquelles on a terni sa mémoire. Admettons, si l'on veul, qu'il a été ambitieux ; qu'en pourra-Ion conclure? qu'il était un homme fragile et peccable comme nous. Voilà tout.
Mais revenons l\ la question qui nous occupe : nous nous contenterons de rendre un compte sommaire des actes de Célestin durant son court pontificat , en ayant soin de puiser nos renseignements dans les auteurs contemporains. Voici le témoignage de Jacques , archevêque de Gènes qui écrivait vers cette époque. Après avoir dit que Célestin créa d'un seul coup douze cardinaux , usant eu cela de la plénitude de sa puissance, et plus tard un autre encore , contrairement à toutes les formes et aux usages établis , dans la plénitude de sa simplicité , l'archevêque poursuit en ces termes : « Dabat enim dignitates , prœlaturas , officia , in quibusnon seguebatur curiœ consuetudinem , sed potius quorumdam suggestionem et suam rudem simplicitatem. Multa quoque alia faciebat , in quibus non sequebatur prœcedentum patrum vestigia, neceorum staiuta. Et quamvis non ex malitia, sed ex quadam simplicitate hœc faceret, tamen in magnum Ecclesiœ prœjudicium redundabant. Quocirca ipse videns suam insuffîcientiam et inexperientiam, salubri ductus consilio constitutionem fecit^ , » etc. . . Le cardinal de Saint-Georges fait une longue enumeration des fautes de Célestin et en cite quelques-unes que l'archevêque de Gênes avait omises. Ainsi , par exemple , il rapporte que le pape força les moines du Mont-Cassin à revêtir l'habit de son ordre , qu'il créa en un jour douze cardinaux parmi lesquels se trouvaient sept français , tandis que pas un seul d'entre eux n'appartenait aux Etats de l'Eglise^. Il nous rapporte que la liste entière en fut dressée par Charles , que le
. ' Chron. Jannens. R. I. S. tom, IX. p. 54. Franciscus Pipinus se sert presque des mêmes termes. Chron. ib. p. 735. Néanmoins il attribue l'abdication en partie à Boniface , mais il ne se donne que comme l'organe de la renommée : « Ut nonnulli ferunt. »
'^ C'est cet événement qui sans doute contribua en grande partie à faire transférer quelques années plus tard le siège de la papauté à Avignon.
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jour (|iii |ir<''('(Ml:i hi noiniiiiilioit dc ('(;s (Mrdin.iiiv . mil iic soup ç;onnjiit I'lujorc ciMIc luonioliou ni.ilh nduc Ailleurs Ic m<^me .•luliMjr s'exprime ainsi :
(( 0 (|ii.iin nHilli|ili('(>s in(l()(Ma polciilia iorinns ICduiil , iiiiliiI;^'(M>s , dim. IMS, raciciisijiic rcccssu . Atcjuo vacaluiiis coiucilcMis aUjuc vacaiiU's'. »
Un autro i:;rief(sur ce point nous ih! sommes pas d'accord avec le cardinal) c'est ([ikî Célcslin fit revivre; la sévère conslitulion de Gréi^oire X, lacjuelle prescrit aux cardinaux de s'enfermer dans le conclave. Son successeur , Boniface, confirma cette ordonnance. PtolomîDUs î.ncensis qui , comme nous l'avons fait observer précédemment, n'avait point de sympathie pour Boniface, décrit ainsi l'administration de Célestin , après avoir fait un magnifiejue éloge des vertus de ce pontife : u Toutefois, il fut souvent tromi)épar ses olficiers, en ce qui concernait la répartition des faveurs : en eiïet , il ne pouvait prendre connaissance de ce qui se passait , tant à cause de l'état d'impuissance oii le réduisait la vieillesse ( car il était tombé dans la décrépitude) , qu'en raison de son inexpérience des choses du gouvernement , et son ignorance des fraudes et des supercheries de tout genre dans lesquelles les fonctionnaires d'une cour sont toujours si habiles. De Ih il résultait que la même faveur était conférée h plusieurs personnes h la fois , et souvent sur des blanc-seings^. »
Les Annales milanaises s'expriment ainsi h l'endroit de Célestin : (( Plura alia faciebat qiiœ in magnum scandalum Ecclesiœ redundahant. Qui videns suam insuffîcientiam decretum edidit... et post pauca papatui renuntiavit^. y) Il serait facile de multiplier les témoignages ; mais, ceux-ci sufTiront pour prouver que Célestin n'était pas à la hauteur des fonctions sublimes ni de la dignité à laquelle il avait été élevé sur le renom de sa vertu , laquelle du reste eut mieux trouvé sa
' Ubi sup. p. 639. "^ Ubi sup. p. 1200.
•'• Annal, mediol. R. l. S. torn. XVI. p. 683.
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place cJans le desert que sur le siège apostolique , par des gens qui ne l'avaient jamais vu , et qui , h l'exception du cardinal par lequel il avait été proposé aux suffrages du conclave , ne connaissaient de lui que l'austiVe sainteté de sa vie. Il y a deux points sur les(}uols il nous faut nous arrêter quelques instants, parce qu'ils réfutent certaines opinions erronées adoptées par les historiens modernes. D'abord, nous voulons parler de la grave atteinte qu'il faillit porter h la liberté de l'Eglise , en transférant la cour romaine h Naples , pour plaire à Charles et en créant autant de cardinaux que ce monarque l'exigea. En un mot, il se montra en tout point son sujet. C'était là un mal grave , et assez sérieux pour justifier la conduite de ceux qui conseillèrent au pontife de se dépouiller d'une puissance qu'on pouvait si facilement l'amener à sacrifier, ou plutôt à compromettre. Mais en même temps, quelle réfutation de l'assertion toute gratuite et si injustifiable mise en avant par M. de Sismondi , lorsqu'il vient nous dire que probablement Célestin ne commit tant de fautes que parce que son perfide directeur Fy avait poussé à dessein ! Peut-on s'imaginer qu'un homme prudent et plein de tact , comme Tétait Boniface , ait cherché à déposséder un autre homme de la puissance dont il était revêtu , en lui conseillant d'affermir le bras et l'influence de ses propres ennemis? Si Boniface qui était romain de cœur eût dirigé Célestin en tout, comme M. de Sismondi voudrait nous le faire croire , ill'aurait indubitablement engagé à venir a Rome plutôt qu'à se rendre à Naples , et il eût rempli le Sacré-Collége de ses amis , au lieu d'y laisser entrer les créatures d'un parti hostile au sien.
Le second point, c'est que Célestin menaçait de nuire gravement à la religion par la libéralité avec laquelle il répandait les faveurs spirituelles , particulièrement les indulgences. Aussi un des premiers actes de Boniface fut-il de révoquer une concession trop abondante de ce genre, faite à l'église de Notre-Dame de Callimadio , près d'Aquila ^ , et de suspendre
* Raynaldus fait observer que cette concession Tut faite clans des formes insolites. (Ann. afl au. 129'». p. \'t-.\.]
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hïiilcs l('s faveurs lie ii'llc iiiiliiic jiimjh'.! («• (|U iiii im'ii rxuiiuMi li's nit jiislili(''('s^ I'AMMiloiis mamlt'n:iii( Moslicitn. Si'loii lui, K rnulorilr (les uuriiis (k* (ricsliii, (jiii ('(iiit iiu rcprorhf imicl iidrcssr l\ h\ coriniilioii dc l.i cour roin.iiuc , ct suilouL iui luxcdrs cardiniuix , le riMidiicul cxlrrincincnt odieux à un cleifîô déjLïénéré cl licencieux , et celte haine lui portée h son comble pai- tous les actes de l'administration du |)a()e 'lacjuelle faisait voir (|ii'il a\ai( bien i)lns à cdjur la iM'forme et la purcîté de l'Kglise , que raccroisscment de son opulence et l'extension de son autorité), aussi tut-il presque universellement considéré connue indii^^ne du souverain pontificat^. » Quel Jiom donnera un pareil Ian2;a2;e? Non-sculem(^nt cette assertion ne s'ap[)uie sur aucune autorité contemf)oraine , mais (^ncore elle est contredite par le témoignage de tous les auteurs du temps, et de j)lus. elle est en oj)position directe avec les principes de l'écrivain qui l'émet. En eflet , en sa tpialité de luthérien, il ne saurait sérieusement soutenir que multiplier les indulgences fut le meilleur moyen de réformer ÏEglise et de lui rendre sa pureté. Et cependant, c'est cet excès de libéralité qui constitue le caractère particulier du gouvernement de Célestin.
Pour clore cette partie de notre étude , nous allons citer M. de Sismondi lui-même , et de son témoignage, il ressortira que le cardinal Cajetan avait des raisons suffisantes pour conseiller à Célestin d'abdiquer, et qu'il ne se rendit coupable d'aucune faute en le faisant, s'il n'employa que des moyens légitimes pour atteindre son but. ce Bientôt , dit M. de Sismondi , Célestin donna des preuves plus éclatantes encore de son absolue incapacité pour gouverner l'Eglise^. )) Certes, une incapacité absolue pour remplir certaines fonctions fait un cas de conscience à celui qui en est revêtu de s*en démettre ! Aussi les meilleurs amis de Célestin considèrent-ils son abdication comme le résultat d'une inspiration divine ; déplus
^ Kepest. Ronif. VUI. in arch. Vat. Epp. 75 et 120. ' Ui)i sup. p ^>u. ^ Uhi Slip.
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cet iictc est sanctionné i\ leurs yeux par des nrùracles et |»;ir (Jcs prophéties , ear le |)ontife annonça ii Benoit (ju'il serait son successeur. Afin de ne point tomber dans des longueurs, nous nous contenterons de citer les paroles de ce biogra[)he anonyme qui fut l'ami de Célestin , et dont nous avons invoqué précédemment l'autorité. Après avoir énumérc les miracles qui furent opérés comme ])0ur ratifier l'abdication du pontife, cet écrivain poursuit en ces termes : « Post hœc collegerunt se cardinales ad electionem alterius papœ , et illum qui esse debebat hic sanctus vir (Cœlestinus) prœdiœit et intimavit Domino T/ioniœ quem ipse fecerat cardinalem , et Domino Benedicto qui fuit electus in papam. Electo igitur papa illo videlicet quem pater sanclus prœdixerat, statim ad illum introivit , et ejus pedes osculatus est^. ))
Il n'est aucune des circonstances qui se rattachent à l'avènement de Boniface au trône pontifical qui ne serve de texte aux attaques de ses ennemis. C'est ainsi qu'un auteurmoderne, décrivant la procession dans laquelle ce pontife parut h cheval , le jour de son couronnement , cite comme une preuve de son orgueil que deux rois , Charles de Naples et son fils qu'on appelait le roi de Hongrie , marchaient de chaque côté de ses étriers'^. Or , il advint que Célestin , dont les historiens protestants , contrairement à leur habitude , exaltent l'humilité afin de mieux rabaisser Boniface , vit aussi ces deux princes prendre la même place parmi son cortège , dans une occasion semblable , bien que lui-même n'ait voulu qu'un âne pour sa monture^. Le roi de Naples et son fils figuraient dans cette cérémonie comme feudataires du saint-siège , en même temps qu'ils y étaient attirés par le désir de rendre un hommage volontaire au successeur de saint Pierre*.
ï Fol. 41 . 2 Encycl. de Rees. art. Bonif. VIII.
^ Intumidus vileni niurro conscendit asellum ,
Rcgum fraenamanu dextra laovaque rcgentc ;Steph. p. 634).Voir aussi Raynald.
* M Hi reges sociare patrem venere volentes ;
Jure tamen ; nam sceptra tenet vassallus ab ipso , In feudnm siculus. » (De Co. Bonif. ib. 650.
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11 ii'csl |>iis luMU^ssaiiMi d ('iilici (l.iiis «le lon^s dcHails pom i!X|»li(|ii('r la ((nidiiiti* di' Hoiiifacc envers son prrdrcossciir. La version (jirrn domic .M. de Sismoiidi , hii'ii (|ii(5 eluirgOi; do couleurs I'anlasliciues, eonlicMil cependant d'ini|)ortants avoiix. IVahord il admel (lu'iiiu^ foiile do t;ens, surtout dans les I'iiils na|)olilains , n(î voulurent pas rccoiuiaîlre la léf^alité (l(* rahdieation de Célcslin , mais continuèrent h voir on lui le pap(Mci;ilim(* et h le trailer comme tel. Puis le vénérahhî viiMllard serait devenu un pur instrument cntn; les mains des partis (jui auraient pu aisément créer ainsi un schisme dans le sein de l'Kiijlise ; — et cette dernière éventualité ne manquait pas de j)rol)abilité à cause des dispositions où se trouvaient alors certains Ktals , et dans le fait les Colonna le tentèrent en France^ , comme nous le verrons plus tard. D'ailleurs nous savons que cet homme eminent par la sainteté , mais faible d'esprit, essaya plusieurs fois de déjouer les plans du pape qui voulait le garder à Rome et s'échappa ii diverses reprises des mains de ceux qui le conduisaient. Ces tentatives d'évasion eurent pour résultat d'obliger Boniface à le mettre dans un lieu de sûreté, et il choisit à cet effet le château de Fumone. Le récitdeM. de Sismondi tendrait à faire supposer que ce bon vieillard fut traité durant sa détention avec une rigueur qui n'était point nécessaire. Cela est faux. Une tour féodale en Italie était h cette époque un séjour rien moins qu'agréable , et sous ce rapport la captivité de Célestin fut certainement rigoureuse. Mais pour bien juger les choses , il faut nous reporter au temps où elles se passaient , et ne point les considérer avec l'esprit de notre siècle. Ptolémée de Lucques écrit à ce sujet : Sed Donifacius post ipsum nuntios seu vcredarios Iran smittit ad ipsum detinendum , et inventum ipsum reducunt, et in custodia ponitur et tenetur , pro cavendo scandalo Romance Eccksiœ , quia apud aliquos dubitabaiur an cedere potuisset, et sic poter^at schisma in Ecclesia generari.
' Danlf exprime évidemment ses senlimenls de Gibelin , lorsqu'il met dans la bouche de saint Pierre, un discours dans le^iucl celui-ci traite Boniface d'usurpateur.
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Tcnius irjilur in ciisfodin non libvvd quideni , honesla tamen , in Castro ut dicnnt Innnonis niorilurK Giovanni Villanni donne une version analogue , que nous ne pouvons résister au désir de citer dans son lanijjage plein de richesse et d'originalité , on nous bornant à assurer le lecteur cisalpin que cet auteur est parfaitement d'accord avec celui dont nous venons de rapporter textuellement le jugement . en ce qui concerne les motifs qui poussèrent Boniface h s'assurer deCélestin, et ia prison courtoise où il retint ce dernier : « Ma poi il suo sticcessore Messer Benedetto Gnatani dette di sopra . il quale fu dopa lui chiamato Papa Bonifazio , or dice , e fu vero , che fece pigliare il defto Celestino alla montagna de Sancto Angela. . . ore s'eraridotto a fare penitenza , e che disse che ne volea andarc in Schiaronia; e privatamente nella rocea di Fumone in Campagna, il fece tenere in cortese prigione , accio che lui vivendo non si pofesse opporre alla sua elezione, perd che molti cristiani teneano Celestino per deritto e rcro papa , non ostante la sua rinunzia, opponendo , che si fatta dignitn corne il papato , per niu7W décréta si potea rinunziare , e perche Santo Clémente rifuitasse la prima volta il papato i fîdeli il pur teneano per padre, e convenne jxire che poi fasse papa dopo Santo Cleto^: »
Le cardinal de Saint-Georges va plus loin encore : il nous assure que Boniface reçut Célestin , lui adressa la parole avec bonté et lui offrit tout ce qui pouvait contribuer à adoucir sa captivité , mais que le saint ermite refusa toute espèce d'adoucissement , voulant convertir sa prison en un lieu de ]3énitence et de solitude : « Post aliquid. spatii, eumdem quemdam Cœlestinum, ad Grœciœ remotas tendentem plagas , ut littoribus Vcstiœ civitatis Maris Adriatici inventum forte comperit [quatenns orhis sui Ecclesiœque discrimina vitaret) solemnioiil)us a se Siciliœque Carolo rege transmissis nuntiis consentientem y Anagniam meare facit, claude suscipit . laudemque exhibuit acquiescenti prœsulis monifis Castro Fumonis Campaniœ provinciœ morari. Ubi assuctam sicut priusvitanx
« l'Iti Mip p. 1202. - Ibi suf . p. 1^.
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(i(/('ii>i rii'inr!ii'(int , nalcns hi.nnrihits (jiiihus potcrat iiti .. inurlnn vihv coniinulavit '. » Dims sun i*«'cilcii vers, il est plus explicite encore , mais il répèle ce (ju'il a dil loiicliaiil la hieiiveillante icMU^plion faile pai* lionil'ace à Céliîstiii et les ofïVes d'adoucissiMiKMil (jiic (cliii-ci ne voulut pas ac.ccjjlcr.
Sans (laii^Mier mentioimer mio seule de ces autorités, ni aucune (h; celles (jui parlent dans le même sens, M. de Sismondi [)our justilier ciMpi'il avance touchant la sévérité de rem[)risonnement de Céleslin , dit dans une note : (( Ce récit est tiré d'une vie de Célestin V par Pierre de Alliaco, cardinal , son contemporain. >^ Il n'est pas facile peut-être de définir exactement à quelle distance deux individus doivent vivre l'un de l'autre pour qu'on puisse dire qu'ils sont histori(juemenl contemporains. Toutefois , nous croyons que nos lecteurs ne donneraient pas volontiers ce nom à deux personnes dont l'une serait néecinijuante ans après la mort de l'autre. Or, Céleslin mourut en I i29() et le cardinal Pierre d'Ailly, ou de Alliaco , naquit en 1350. La vie de Céleslin doit donc avoir été écrite environ cent ans après la mort de ce pontife et , j)armi tous les faits qui y sont relatés , il n'y en a pas un seul à l'appui duquel l'auteur puisse invoquer la connaissance personnelle ou qu'il en ait eu le témoignage direct d'un témoin oculaire. De plus, Pierre d'Ailly passa toute sa vie en France , et il appartenait à un parti hostile à la mémoire de Boniface, au parti gallican. Mais les auteurs que nous avons cités , et auxquels l'historien français n'a point jugé h }3ropos de faire allusion , étaient véritablement contemporains ; ils vivaient h l'époque , sur les lieux où se sont passés les faits qu'ils racontent , et dont ils ont pu prendre personnellement connaissance. Pourquoi M. de Sismondi préfère-t-il le premier de ces écrivains? Simplement , sommes-nous obligés de répondre , parce qu'il est contraire à Boniface , et qu'un jugement défavorable a quelque chose de plus piquant, de plus romantique, en un mot, un goût plus relevé et plus propre à flatter le palais de cette classe de
' Ulji sup. p. 12'
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lecteurs , dont les écrivains tels que M. de Sisinuudi chercheni à capter les sufi'rages. M. llallam lui-iniMnc , se laissant emporter loin du sentier de la dignité et de l'impartialité historiques, ne peut résister à l'attrait qu'a pour lui une attaque (juelconque contre la papauté. C'est ainsi qu'il rapporte le trait suivant au sujet de lîonifacc Vlil. (( Ce pontife, dit-il, aurait [)aru à l'occasion du Jubilé, revêtu de la pourjue impériale et la tôte ceinte d'un diadème ; » puis il ajoute , par manière de précaution , ce membre de phrase : « S'il faut en croire quelques historiens , » et il reconnaît dans une note qu'il n'a trouvé aucune bonne autorité à l'appui de ce /aiY. Toutefois , il déclare qu'il est disposé à admettre ce trait parce qu'il est dans la nature du caractère de Boniface ! Telles sont , hélas ! trop souvent les dispositions avec lesquelles on écrit l'histoire moderne. L'historien dont le devoir est de tenir la balance égale entre les partis, de veiller à ce qu'elle ne penche pas plus d'un côté que de l'autre , si ce n'est sous le poids de preuves satisfaisantes , se laisse entraîner à embrasser une opinion , parce qu'elle est en harmonie avec l'idée qu'il s'est faite du caractère d'un homme ou qu'elle est fondée sur des' fables de la nature de celles que nous venons de citer, hes ennemis de Boniface déclarent qu'il fut orgueilleux , hautain et dédaigneux , parcequW fit des actes tels que ces récits le supposent. Ces sortes de récits ne sont pas soutenables , lorsqu'on vient à les confronter avec les témoignages de l'histoire , mais le caractère qu'ils ont donné à tort à un homme n'en subsiste ])as moins, et que s'ensuit-il? que, par un cercle vicieux, ce caractère sert plus tard d'argument pour faire admettre les faits.
2. Jusqu'ici nous ne nous sommes occupé que des (commencements du pontificat de Boniface. Nous serions heureux de pouvoir mettre maintenant sous les yeux de nos lecteurs la magnifique profession de foi qu'il déposa sur le grand autel de la basilique de Saint-Pierre, le jour de son couronnement Mais nous n'avons pas le loisir de nous y arrêter ici, et nous nous contenterons de renvoyer ceux qui désireraient consulter
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re (liM'iiiiiciil .III s.iv.inl coiitiiiiiiilciii' ih' It. nonius '. C/i'sl.'i lui iMicoiiî (|ii(' iKMis rrn\ ('irons cciix (|iii ;nin(-i .im-iiI .'i s'liishuirc (les j^iiinds iiclcs piihlus du (lonlilic.il (U\ IJ(niil'ji((;. lis liouveronl , (l;ins les (locmncnls si soii^iicusciiuMil I'ccuciljis |);u" eel liis(oii(Mi , les iiii^UMKMils iirccssiiiics pom-drlniiic les o|)ini()iis (MToiiecsijui |)r(''v;iI(Milsi i^iMUMJilcincnlloucliimliii iii.uiirn'doiit en |);i|)(' Iriiilii les autres ii.ilions. lis y verront, pin* cxiMnjiIc , (juc si tonics s(^s néi^ocialions Icndiiii'nt vers un hut, si . d.ins rcxLTcire de son inlluonci* (;t dc sa puissance, il a\iiit un objet (Ml vue , loin de seiniM la dissension , d'exciter les vassaux a la révolte et d'allumer la L;uei riî , il ne cherchait (lu'à j)acili(;il'Europe , qu'à prêter son appui aux j)rinccset aux prélats op[)riinés et à apaiser les dillerends (jui pouvaient s'élève!' entre les peu[)les. 11 n'était que depuis quelcjucs jours sur le trône , lors(|ue déjà son attention s'était jiortée vers tous les points du {;lobe et avait pénéiré les besoins de chaque contrée , depuis la Suède jusqu'à la Sicile , depuis rEs[)agnejusqu'à la Tartaric. La vigueur dont il fit preuve dans tous ses actes , ses cflbrts pour gouverner les esprits par la persuasion et, quand ce moyen demeurait impuissant , par des mesures plus énergiques , apparaissent à chaque page de son Regesta , et l'on peut les retrouver dans les documents extraits de cet ouvrage par les soins de Raynaldus. Nous ne pourrions nous tlatter d'ajouter beaucoup de détails inédits à ceux qui ont été recueillis par cet historien ; cependant nous nous arrêterions volontiei's sur les principaux événements du pontificat de Boniface , et en particulier sur ce qui concerne ses rapports avec la Sicile. Toutefois , comme c'est principalement le caractère personnel et la conduite de ce pape que nous avons entrepris d'étudier, nous nous hâterons de passera cette partie de sa vie qui a été la plus en butte aux calomnies. Nous voulons parler de sa lutte avec la noble famille des Colonna qu'on prétend avoir été injustement persécutée par Boniface , delà destruction de leur forteresse et de la ville de Palestrina [ l'an-
• Rciynaklus . luni. XIII. p. 164.
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ciennc Pracncsle ; , de lout ce que Ic pape eut à souffrir par suite de ces événements , et enfin de sa mort , car on représente toutes ces épreuves comme les conséquences de cette ])rétendue persécution.
Nous commencerons par donner une courte mais fidèle analyse du récit de M. de Sismondi , et nous vérifierons ensuite les documents sur lesquels il s'appuie. 11 nous dit donc que dans cette circonstance, le pape trahit plus que jamais la violence de son caractère , et voici comment il expose les faits :
1 ° Il y avait dans le Sacré-Collége deux cardinaux de la noble maison Colonna , Pierre et Jacques , qui tous deux s'étaient montrés contraires à l'élection de Boniface , et qui n'avaient été entraînés à lui donner leur voix que par supercherie. M. de Sismondi invoque ici l'autorité de Ferretti et de Pipino. Ces deux cardinaux , ajoute-t-il , s'étaient crus assez puissants pour ne pas déguiser leur mécontentement.
2° L'inimitié de Boniface avait probablement engagé les Colonna à se lier avec le roi de Sicile (d'Aragon); ce fut du moins le prétexte que saisit le pape pour fulminer contre eux un violent décret , dans lequel il les déposait de la dignité cardinalice.
3° Les Colonna répondirent à une bulle aussi violente par un) manifeste dans lequel ils déclarèrent qu'ils ne reconnaissaient point Boniface pour pape et pour chef de l'Eglise ; que Célestin n'avait point eu le droit , ni peut-être la volonté d'abdiquer, et que l'élection de son successeur, faite pendant qu'il vivait et régnait encore , était nécessairement invalide et illégitime.
4" Ce manifeste exaspéra le pape : non-seulement il confirma la sentence qu'il avait d'abord portée , mais il déclara la guerre aux Colonna et prêcha une croisade contre eux. Il envoya une armée à la tète de laquelle il mit deux légats , et plusieurs villes appartenant à cette famille furent prises. Toufois Palest ri na défia tous les efforts des troupes pontificales.
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5" Alors lioiiit'iicc, iiniis ;issii!('-l-()ii , ciivoy.i ((ik'tii 1(î cchV l)r(' pMH'iJil (Jmdo (If MoiiIcIcIIk» , (|iii ii\;iil iiii|,r,iss('î I'fHjit in(»n;isli(|ii(' (l;iiis iiii coiinciiI dc liMiiciscîiiiis. II lui (nddiifi.i, <'n Ncilti (Ic son \(rii d'ohnssaiicc , d'cxiimiiici' '(uniin'nt on |)()iirr;iil ivdiiir»' l;i \ ill»' , lui |>r()ni<'tl;iiil en in(^ni(î iL'inps line iihsolulion pleine el (Miliric pour lout cr. qu'il pouirait din» on ronsiMllcr dc conlrain» à sa consi^ienrr. (iuido cf^la aux sollicilalions de Honilaco , il examina les lortilicalions de l*ales- Irinact, ne déeouvrani ;iuenn moyen de les (împoilor de force , il revint demanilei- au pape de l'absoudre plus expressément encore de (ous les crimes (ju'il avait commis ou qu'il j)0iivait commelli(^ eu le conseillant , et lorscjn'il fut muni de son absolution : a Je n'y vois, dit-il , (ju'un moyen : c'est de [H'omettre beaucoup et de tenir peu. )) Après avoir ainsi conseillé la perfidie, il letourna dans son couvent.
6" En conséquence, Boniface oifrit aux assiégés les conditions les plus avantageuses ; il promit de rendre sa faveur aux membres de la famille Colonna , si , sous trois jours, ils paraissaient devant lui. La ville fut rendue, mais les conseils perfides de Guido n'en furent pas moins suivis.
7" Les deux cardinaux reçurent secrètement avis que s'ils paraissaient devant Boniface , ils seraient envoyés à la mort , et ils s'enfuirent a l'étranger.
Nous doutons que l'on puisse trouver dans les annales de l'histoire un récit aussi rempli de partialité et d'assertions gratuites. Nous allons l'examiner en détail.
D'abord tout ce qui a rapport h l'origine de la querelle entre Boniface et les Colonnesi ( c'est ainsi qu'ils sont généralement appelés) est complètement erroné. Les deux cardinaux ne firent point d'opposition à son élection , et l'on n'eut recours à aucune supercherie pour obtenir leurs suffrages. Voici sur quels fondements nous établissons cette assertion : l" Le récit de Ferretti est une pure invention , Yœuvre de quelque ennemi , que rien ne justifie et qui est , au contraire , en opposition avec tous les témoignages dignes de foi; dans le fait ,
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M. de Sisinondi s'est contenté d'y iaire allusion en termes généraux. 2'' D'un autre coté , bicn(|ue les cardinaux Colonna, dans le document rédii^é et expédié par eux h tous les Etatsde l'Europe, pour protester contre l'élection de Boniface et contre ses droits à la papauté , parlent vaguement de certains artifices em[)lo\ es pour arracher à Célestin son abdication ^ , ils ne signalent aucune irrégularité dans l'élection de Boniface. Or , s'ils eussent été les dupes d'une ruse aussi honteuse que celle dont le récit de Ferrelli suppose l'emploi , cette circonstance eût jeté des doutes sérieux , surtout dans des esprits hostiles sur la validité de la nomination du pape. Certes, un pareil silence est bien éloquent. 3° D'ailleurs, Boniface luimême dans sa réponse au libelle publié par les Colonnesi , déclare que ces deux cardinaux lui avaient donné leur suffrage sous la forme ordinaire, c'est-à-dire par la voie du scrutin. (( Nec possent siipradicta (il parle des actes oij il est reconnu comme véritable Pape) meta proponere se fecisse , qui nos in scrutinio , more memoraiœ Ecclesiœ cardinalium elegerant , et nominaverant eligendum in Papain , quando de nobis non timendum erat^ . » Boniface aurait-il osé jeter cette assertion à la face de ses ennemis , qui du reste ne l'ont jamais contredite ni alors , ni plus tard , si de grossières irrégularités eussent entaché son élection , si en un mot , il s'était nommé lui-même au lieu d'avoir été choisi par les suffrages du Sacré- Collége? i" Le cardinal Stephanesius nous apprend que Boniface fut fait pape par la voie du scrutin et de l'accession , c'està-dire, par les deux modes ordinaires d'élection, les cardinaux ayant offert le spectacle d'une rare unanimité^. S'' Saint
' La manière même dont il est parlé dans ce document de ces prétendus artifices, confirme ce que nous avons dit précédemment touchant les allégations faites à ce sujet ; « Item, ex eo(|uod in renuntiatione ipsius multae fraudes ctdoli... intervenissc multipliciter asseruntur. » (Ap. Rayn. 227.) Quoi ! des ennemis, présents sur les lieux , ne peuvent se procurer des preuves plus concluantes dans une telle circonstance ?
- Donif. Bulla ap. cumd. p. 231 .
5 «In summum pontificem scrutiuio, accessioneque eligitur. » P. 617. vid. lib. I. De Elect. Bonif. p. 642.
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AiUoiim MOUS (III (|ii(' les deux (Mnliiumx ("oloiiii;! I'lnriit (\v< |)i(Mni(M'S ;i (loiiiit'i- Iciii voix à Uoiiiliicc '
!4. ImH-('(" riiuiiulir (Ic lî(Miir;ic(' (|iii les pouss.i ;i ciiihrnsser la (iU(M'(^ll(^ (III roi irArjijj;ou? Nous rt'pondons Ii.ikIiimciiI (|ii(' 1(^ \)i\\)c no inanircsta poinl ilo scnlmicMils hoslilcs ;i leur (''i;;ir(l. PiMi do temps apivs son (''hu'tioii, il (hîvinl I'IkMo (!(? lour fainillo ol so conlia à l(Uir iK)S(Mtalil('' dims Ic cliAtoaii de Zagaroio, où il fut traite'' , comme il le iTConniil lui-m(^mc , avec les plus i^rands ('«isards*. Nous trouvons aussi dans le Regesta de Uonit'ace , conservé dans les archives du Vatican , qu'il leur accorda diverses faveurs dans la secondes année de son règne ^. Quelle fut donc l'origine de la (jucrelle et h quel parti faut-il en attribuer la faute? Nous pouvons lui assigner deux causes, et allirmer (jue le tort se trouve tout entier du côté des Golonna. Selon M. de Sismondi , la querelle aurait été une affaire personnelle entre le j)a|)e et cette noble maison , tandis que dans le principe ce fut une contestation entre les membres de la famille , dont quelques-uns firent appel à l'arbitrage du pape. Le cardinal Jacques Golonna avait trois frères, Matthieu , Othon et Landolfe qui devaient hériter conjointement avec lui des vastes possessions de leurs ancêtres. Par un acte en date du 28 Avril 1 292 , que l'on conserve encore dans les archives du palais Barberini et qui a été publié dans un ouvrage aussi intéressant qu'important sur cette partie de l'histoire ^ , ces trois derniers abandonnèrent l'administration et la possession de tous leurs biens au cardinal ; celui-ci s'engageait naturellement par une convention tacite h gérer les affaires dans l'intérêt commun , bien qu'il ne fût point tenu de rendre compte à ses frères de son administra-
' Chron. ad an. 1295, p. 3 , t. XX.
^ Et post electionem... in Castro ipsorum , quod Zagarolum dicitur, et quod per dictum Jacobum tunc temporis tonebatur... « hospitati fuerimus confidenter. etc.. » Bonif. ubi sup. p. 231.
^ Regesta , vol. II. n^ 44|. « Dispensât. Jacobo nato nobilis viri. Pet. de Colum.. clerico Romano. »
-* Petrini, Memorie Praenesline , Rome , ^793 , in-4".
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lion. Lo cardinal s'appropria la lolalilé des revenus et laissa tomber ses frères dans une complète indigence ^ C'est alors que ceux-ci en appelèrent au pape qui, obéissant ii un sentiment d'équité assez naturel , somma le spoliateur de leur rendre ce qui leur appartenait. Cette circonstance est rapportée dans la bulle de déj)Osition fulminée contre le cardinal, mais M. de Sismondi n y fait nulle part allusion. A l'entendre, les Colonna seraient d'innocentes victimes et Boniface un affreux tyran. Mais il s'en fallait de beaucoup que le pape enveloppât dans sa haine tous les membres de la famille Colonna , et cela est tellement vrai que l'un de leurs frères, Landolfe, fut nommé par lui capitaine dans l'expédition contre Palestrina^. La seconde cause de la querelle est indiquée par M. de Sismondi avec une certaine hésitation ; il s'agit de la sympathie marquée dont les Colonna firent preuve à l'égard de la maison d'Aragon alors en guerre avec le pape. Notre historien désire évidemment nous porter à croire que la bulle lancée contre eux par Boniface fut le principe de leurs intelligences avec les ennemis du pontife. Maintenant , audi alteram partem, écoutons la version du pape lui-même. 11 nous dit que Frédéric d'Araeon avait envové des émissaires dans les Etats pour lui susciter des ennemis , et que ces agents avaient trouvé un accueil favorable dans la famille Colonna de laquelle ils avaient reçu aide et assistance; que lui-même (Boniface) fidèle aux principes du saint-siége et toujours prêt à employer la modération et la douceur plutôt que la sévérité , s'efforça tantôt de les gagner par une tendresse toute paternelle , tantôt de les ramener par les avis d'une correction charitable^; qu'enfin ces moyens étant demeurés impuissants, il
* « Considérantes fore indigiium , ut quibus de unâ substantia cotDpelit œquœ ■fuccessio , alii abundanter affluât , alii paupertatis incommoda ingeiniscant , quo> lamen 'les cardinaux) rationibus , precibus sive minis nequivimus emollire. » Doriif. Bul. ap. Raynald. p. 1297.
- Ap. Petrini , p. 419.
•' « Eos studuit 'apos. sedis benigna sinceritas) nunc paternae lenitatis dulcedine alloqtii , nunc verbis charitativae correctionis inducere. » Donif. Bulla, ap. Rayn. 22:i.
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avait on rocours aux iiKMiaccs, ct Iciii avail fail voii ia poinU? (ill hail avant dtr Ic (Ii'^cocIkm'. Mais lout fiil imilijc , el jc [n\\)C sc (It'i KJa alors à Inir (IcinaiHlcr , |MHir s'assurer He leur fitit'lité , (Ir ri'ccvoii' iiim' t^armscm |K)iililicali; dans leurs chiUcaux : c'ôlait. là un droit, (|ue réclainaicnl coiislainrnenl Ips seigneurs su/erains (|uand ils avaient des laisons |;onr so déliiM- de leurs vassaux. L(\s (lolonna r(^l'usèrenl , et le paju» dut priMuIre d'autres mesures, non loiilefois sans avoir encore difleré (juel(iuc temps.
3. Le document d'où nous avons extrait ces déclarations piibli(|ues esl cette mc^me hijjjc que M. de Sismondi (pialifie de violente ct à la({uellc les Coloima répondirent par le manifeste oil ils niaient les droits de Boniface à la papauté. IJr comme ailleurs, notre historien se distini:;ue [)ar son inexactitude : le manifeste des Colonna fut rédii^é , à quehjues heures de distance , le môme jour que laj^blc ; et probablement sous le rapport de la publication , eut-il l'avantage de la priorité. Mais il nous faut suppléer deux des plus importantes omissions de M. de Sismondi. Le lecteur serait naturellement porté à conchire, après avoir lu sa narration , que les Colonna imaginèrent de nier les droits du pape pour se venger de la bulle ou pour y répondre. Examinons maintenant l'ordre chronologique des événements. Nous prions d'abord le lecteur de vouloir bien se rappeler que ce dernier document cité en abrégé par M. de Sismondi , porte la date du dix Mai , ^297. Les deux cardinaux , l'oncle et le neveu , s'étaient prononcés si ouvertement contre la validité de l'élection de Boniface , avant cette époque, que le samedi, quatre du même mois, ce dernier dépêcha Jean de Palestrina un de ses camériers , au cardinal Pierre Colonna , le sommant de comparaître le soir même devant lui , parce qu'il désirait lui poser la question en présence des autres cardinaux , et savoir de lui, s'il le reconnaissait, oui ou non, pour le véritable pape. Le prélat s'acquitta du message dont il était chargé ; mais les deux cardinaux , au lieu d'obtempérer à l'invitation du pontife , s'enfuirent de Rome la nuit même avec plusieurs membres de leur
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lamillc'. Los (j)l()nn;i ciix-mrmes roconnaissent dans leur manifeste ou plutôt dans leur libelle , (jue ce message leur fut envoyé^. On ignore quel fut d'abord le lieu de leur retraite; naais il est certain que le dix au point du jour, ils étaient l\ Lunghezza dans une maison appartenant à la famille Conti. Avec eux se trouvaient le notaire a[)ostolique Giovanni de Gallicane, deux frères mineurs, Deodato Roui de Monte Prenestino et Jacopone de Todi qui , maigre sa singularité , parvint à un si haut degré de sainteté , enfin Domenico Leonardi , notaire dePalestrina, qui, par leur ordre, rédigea le manifeste où ils refusaient de reconnaître Boniface comme le pape légitime et que M. de Sismondi voudrait nous représenter comme étant la réponse à une bulle publiée à Rome (c'est-àdire à douze milles de l'endroit où se trouvaient les Colonna) le même jour et probablement à une heure plus avancée. Ce libelle, car c'est ainsi que les contemporains nomment à juste titre ce manifeste , fut envoyé par eux dans toutes les directions, affiché aux portes de la ville et placé jusque sur le grand autel de Saint-Pierre^. Est-il surprenant qu'après un défi jeté avec tant d'audace à la puissance temporelle et spirituelle de Boniface , ce pontife ait saisi son double glaive et déclaré la guerre à un clergé insoumis "^Oi "Ses vassaux rebelles^? Ses amis répondirent a son appel : les Etats voisins lui envoyèrent des troupes ou s'emparèrent comme les gens de Forli, des châteaux appartenant à ses ennemis '^? et bientôt Palestrina fut la seule place qui demeurât en leur possession.
* Pierre du Puis, Histoire du grand difierend entre Boniface VIII et Philippe-le- Bel. Thuan. Append, torn. VIII. p. a. p. 33.
- " Dicendo vos velle scire utrum sitis papa , prout in mandato per vos facto , si mandatum dici debet , per mag. Joannem de Penestre , clericum camerae continebatur expresse. » Ap. Rayn. p. 228.
"^ Hist, ubi supra, p. 34.
* Florence, par exemple, a 11 commune di Firenze vi mando in servigio del Papa seicento tra balestrieri e pavesari crociati con le sopransegne del commune d» Firenze. ;> Gio Villani , ubi sup. p. 37. Simon della Josa cron. sub anno 1297. Munenti nous apprend qu'Orvietoet Matelica firent de même. ap. Pétrin, p. 148.
«'i Ann. Forel. R. I. S. tom. XII. p. 174.
i. i\v[[i) villctUait depuis l()ii^'tcin|)s la piiiicijiale forteresses (les ('.ohniiia; e'élait l.i (|u'ils onidissaicMit toutes leurs l|alusons ot (ju'ils trouvaient , (juaud ils étaient ol)lii;és de fuir, une retraite assurées 11 était doiu; uatuK;! (|ue Uonifaee touiiiiU toutes ses fore(\s de (U'cùté. Sur ee [joint, nous ne; ferons aueun eoninientaire.
{). Nous ari'ivons maintenant à l'histoins (l(i (iuido de Montefeltro. lilxaininons sur (juelles autorités historicjues repose ce trait de perlidie (jue M. de Sismondi , avec une i^Mande assurance, raconte de Guido ; voyons nnéme si tant est qu'il lut présent au siéi!;e , et s'il donna jamais un conseil tel que celui qu'on lui attribue, ('e fait est garanti par Dante , Ferrettus et Pipnio , tous trois violents ennemis du pape. Le récit de Ferrettus diirère de celui de Pipino : il existe même entre eux des contradictions flagrantes , parmi lesquelles il en est une que nous aurons plus tard l'occasion de relever. Quant h Ferrettus , comme Muratori le fait observer avec raison , la seule autorité qu'il invoque, le seul guide qu'il suive dans sa narration, c'est le i)oéte dont il cite les paroles. D'ailleurs, tout ce qu'il a écrit sur Boniface porte le signe infaillible de son origine : l'historien s'est fait l'écho des bruits calomnieux qu'il a entendus ; car, ainsi que le remarque le savant critique italien , il a soin de toujours employer des expressions vagues telles que celle-ci : (c On dit , on rapporte, etc. » Au surplus , on est surpris de voir M. de Sismondi se référer aux pages de Muratori , sans jamais prévenir le lecteur que cet intelligent \ critique ne parle des faits à l'appui desquels on invoque son autorité , que pour les rejeter comme des fables ou des calomnies. C'est ainsi qu'il dit de Ferrettus : « Quœhic habet Ferrettus de Bonifacio VIII , et Guidone antea Montis Feretri Comité pervulgata jam sunt ; eadem enim paiicis ante Ferrettum annis Uteris consignarat Dantes Aligherius... Sed probrosi hujus facinoris narrationi fidem adjungere nemo probus relit. . . Ferrettus hœc asatyrico poeta ambabus manibus excepit quippe et is ad maledicendum pronus. A quo autem fonte haiiserit hic auctor universam ejusdem pontifîcis historiam, contumeliis
XiS BONIFACE Mil.
ubique ac pœne inaledictis contcxtam vonfico.rc poieris lector, )> (ne pourrait-on pas regarder ce passage comme une allusion à un ouvrage plus moderne?) « ab illis verbis quœ aliquando intermiscet , dijudicant , fp.runt , ea si quidem procul dubio indicant iniquosvulgi rumores corrupti a famosis , ut aiunt , libellis Columnensinm urbe depulsorum. Cœterum illustres ipsius vir tûtes , et prœclare gesta ennrrant coœvi scriptores apud Rainaldum quem vide^. )) Toutefois, c'est par ce même auteur ainsi stigmatisé par Muratori , que M. de Sismondi se laisse guider aveuglément , sans prévenir ses lecteurs qu'il existe une autre version! Mais Guido de Montefeltro fut- il présent au siège , et donna-t-il l'avis perfide que Dante met dans sa bouche? Il est permis d'en douter, et, selon nous, de le nier complètement : de bonnes raisons nous y autorisent. Guido de Montefeltro , dont la postérité régna longtemps en Italie avec gloire , dans la personne des ducs d'Urbin , jouit d'une haute réputation comme général durant sa vie et , dans les commencements de sa carrière , fut un des plus puissants ennemis de l'Eglise. En 1286 , il se réconcilia avec le saintsiège^ , et dans la suite , fît toujours preuve de fîdélité à l'égard du pape. Enfîn, fatigué du monde et de ses vanités , il demanda la permission d'échanger son casque contre le capuchon du moine , et son baudrier contre la corde de l'humble saint François.
Le père Wadding nous a conservé la lettre adressée par Boniface au provincial des franciscains de la Morca, dans laquelle le pontife donne son assentiment à un pieux désir qu'il regarde comme une inspiration manifeste du Ciel. Ce document esi daté d'Anagni , le 28 juillet 1296. Au mois de décembre suivant, Guido prit l'habit à Ancône. Un changement de vie aussi extraordinaire devait nécessairement frapper tous ceux qui en étaient témoins : aussi voyons-nous
* Note sur Ferrettus, ubi sup. 969.
2 Istoria Fiorentina di Giachetto Malespini , cap. CCXXVIII. R. I. S.tom. VIII. p. 1045.
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(Jll'll (Ml fsl iiiil luciiliDli (I. IMS |ii('S(jii(' tdiih S 1rs ( |ii(>iii(|iii - ('()M(('in|)(M'aiiu>s. Supposons iiKiiiilcn.iiil ijniiii hoiil d'un ('(M'taiu temps Ic icli^icux soil rcdcNciiii soldai, (jii'il soil rcloiirno an c.iinp , el tju'il ail j)iis la dircclioii du s!(\qc liv Paloslriiia , n'(»sl-il |)as prohahic (iu'uii| pareil (''vrncincnl , non moins étranij;c (juo \c premier, eut été également consiL^né j)ar les annalistes? Et pourtant nul d'entre eux n'(Mi parle. Widding remarque avee raison que le simj)le témoii^Miage d'hommes i^raves et dignes de foi, qui aflirment (ju'il persévéra jusqu'à la mort dans l'exercice de l'humilité et de la prièn», doit ineonteslablemcnt être préféré aux fictions des poètes ^ Nous ne saurions imaginer qu'un homme sérieux se refuse h partager cette opinion , pour peu qu'il se réfère aux écrits de Marianus et de Jacques de Pérouse , écrivains contemporains. Nous nous contenterons de citer quelques |)assages de ces auteurs, pour corroborer le raisonnement du père Wadding.
Les annales de Césène parlent ainsi de Guido : Mill"'" CCLXXXXVI c/î'e XVII novembris, Guido Cornes Monte Feretn, Diix bellorum , Fratrum Minorum est religionem ingressus. Currente MCCXCVIII die Dedicationis B. Micliaelis , Anconœ est viam universœ Carnis ingi^essiis, et ibi sepullus^ . »
Ricoboldus de Ferrare écrit simplement : « Guido Cornes de Monte Fereiro , quondam bellorum dux strenuus , abdicato sœculo , ordinem Minorum ingreditur, in quo moritur^/ )) Dans un autre livre qui semble avoir été écrit du vivant de Guido , l'historien de Ferrare parle de lui en ces termes : c( Hoc tempore Guido Cornes de Monte Feretro, Dux bellorum strenuus, depositio honoribus sœcxdi, Minorum ordinem ingressus est , ubi hodie militât in castris.B. Francisd^. »
* At domestici testes , st serii scriptores , dicentes hoininem in sancta religione et perpétua oratione reliquos vitae dies Iransegisse , et quam laudabiliter obiisse . praeferendi sunt poelarum commentationibus (Ib. fol. 351).
- Annales Cœsenates. R. I. S. tom. XIV. p. H 14. Ce passage confirme la date assignée par Wadding , d'après Rubœus . à la mort de Guido.
"* Compilatio chronologica ib. tom. [X. p. 253. * Hist, imperat. ib. p. 144.
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Les chroniques de Bolopjne parlent aussi de lui : (( 129G. Il eonteGuidode Munteleltro , iwhilr e strenuo infatti d'arme. . . (ibbondonato il monda j entre nell ordine dei Fati Minori dovè fini sua vita ^ .
Ce silence de tous les chroniqueurs h l'endroit d'un événement aussi important , est certainement un puissant argument contre les assertions d'hommes , qui sont à la fois des ennemis jurés et qui se trouvaient considérablement éloignés du théâtre des événements qu'ils racontent. D'ailleurs, des considérations d'une autre nature nous empêchent d'ajouter foi au témoignage de ces derniers. D'abord , ils ne sont point d'accord entre eux sur des points d'une haute importance. Ferrettus , par exemple , fait venir Guido au siège de Palestrina , que celui-ci déclare inexpugnable après en avoir examiné les fortifications ; après quoi (dans Ferrettus comme dans M. de Sismondi qui l'a copié) le moine redevenu soldat, avant de donner son perfide conseil, aurait demancjé l'absolution perpetrandi criminis. D'un autre côté , Pipino nous assure que Guido refusa de venir, alléguant , pour s'excuser, son grand âge et ses vœux de religion , d'où il faudrait conclure qu'il ne fit qu'envoyer à Boniface ses perfides avis^. Or, de bonne foi, cette différence d'opinion entre les deux seuls historiens qui rapportent ce trait sur une question aussi importante que de savoir si Guido fut présent ou non au siège de Palestrina, et s'il y remplit les fonctions de général , ne porte-t-elle pas une grave atteinte h la vraisemblance de cette histoireiout entière ? En second lieu , un autre argument non moins fort , selon nous, c'est l'absence complète de tout document ayant rapport à ce sujet dans le Regesta de Boniface. Sous ce nom, on désigne le livre où sont immédiatement transcrits , d'après les manuscrits originaux , tous les documents qui paraissent sous le règne d'un pape ; et la collection de ces diverses compilations forme la masse des
' Cronicadi Bologna, R. I.S.tom. XIV. p. 299.
2 Qui cam constantissime recusaret id se factunim , dicens se mundo renuntiasse . al jam esse grandtevum , Papa respondit , etc. Ibid. p. 74 1 .
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ju'chivt's pontificali^s. Lc Jivfjcshi dr lioniliK c; coiiipiciKi plii si(Mirs volumes imiiHUisos (in» |»niii' cIi.kjhc .iiinrc si nos souvenirs sont lidèles) (^1 l'on y tionvc rli.icnne de; sv.a ictlnîs , cliiuim de ses décrels (îl descs n^serils, adinir.ihhînient j)eints sur vélin, el liiinscrils joui- |>;ir jonr. Ces documcnis se divisent on deux ehisses , dont lii scîconde eon)|)rLMid ce (ju'on a|)|)elli* l(»s Lettres Corialcs. (Juand on lit l'Iiisloire de l.i vie si active do lîonifacc et (jue, nonobstant ses fré(jucnts changements do résidence, on voit cha(|uo document transcrit dans une belle écriture, sans une rature, sans la moindre trace dv. précipitation, on no peut s'empécli(M- d'admirer l'ordre et la réi^ulaiité (lui présidaient à soii administration civile et ccclésiaslii|ue. Ainsi donc l'absence de toute pièce relative à un acte supposé de son règne, doit être considérée comme équivalant à ime contradiction formelle d'une telle sup])0sition.
En ce qui concerne le cas dont nous nous occupons en ce moment, nous avons trouvé dans le deuxième volume du Regesta de Boniface , Ep. 62, une lettre par laquelle Conrad de Montefeltro {citatw ad curiam) est mandé à Rome pour a fia ires , et une autre dans les Epîtres Curiales (n" 2) par laquelle Guido lui-même est invité à se rendre h un jour donné auprès du pape qui désire le consulter sur des matières importantes, relativement à la pacification de I'ltalie. D'un autre côté, nous avons déjà constaté l'existence d'un document qui se trouve dans le Regesta , et par lequel Landolfe Colon na est nommé capitaine dans l'expédition contre Palestrina : on retrouve dans le même recueil une pièce semblable relativement à Matthieu Colonna qui ])rit aussi les armes contre sa famille ^ Or, ni dans le Regesta , ni dans aucun autre endroit des archives pontificales , il n'est possible de découvrir des traces d'un ordre envoyé à Guido, soit directement, soit par l'intermédiaire de ses supérieurs ecclésiastiques, de se rendre au camp , ni d'un acte quelconque pour lui contier un comman-
» Lilj. III. Ep. 598.
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dement on pour demander ses conseils durant la guerre. Il est constant qu'il n'en existe pas le moindre vestige. Non satisfait de nos pro|)rcs recherches, nous nous sommes adressés au préfet des archives pontificales , prélat aussi avantageusement connu par sa science ({ue par son inépuisable obligeance , pour obtenir des renseignements plus complets et plus précis. Le savant archiviste ne s'est pas borné à nous communiquer obligeamment le résultat de ses investigations, mais il l'a fait connaître au monde entier dans un essai qu'il a récemment publié. Nous allons en extraire le passage suivant qui suffit à notre présent objet : (( Que dirai-je de l'avis qu'on suppose avoir été donné par Guido de Montefeltro à ce même Boniface au sujet du siège de Palestrina qu'il refusait d'entreprendre, parce que, pour réussir, il était nécessaire de commettre un péché , dont Boniface se montrait du reste trèsdisposé h l'absoudre? Cette histoire est rapportée par Dante, un ardent Gibehn. Ayant, à la sollicitation réitérée d'une certaine personne , fait à plusieurs reprises d'activés recherches dans les archives du Vatican , pour voir s'il s'y trouvait quelque document relatif à cette circonstance , je puis donner ma parole d'honneur que je n'en ai point découvert , preuve certaine qu'il n'en existe point. La lettre au moins dans laquelle Boniface mandait Guido aurait du me passer par les mains , mais il n'y a pas même de traces d'un semblable document dans ieRegesta du Vatican ^ » Enfin , nous considérons ce récit tout entier comme une fable , parce que nous avons de bonnes raisons pour croire que la perfide conduite qu'il suppose n'a pas été tenue.
6. En effet, nous arrivons à la dernière phase de la querelle entre le pape et les Colonna , telle que la raconte M. de Sismondi , et nous nions que Boniface ait offert les conditions dont parle cet historien , que la ville ait été rendue aux termes d'une capitulation qu'il aurait violée , et que les Colonna , avertis que leur vie était en danger , aient refusé de
I Diplomat. Pontifie. Romœ , 1841 . p. 23.
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so rendre .iiiprcs de lui cl se soient enfuis. Aviinl de p.isser ;i la iM'Iulation dt» ce réeit (Mioné , il nous faut reinonle'i un peu plus haul. AussiUMapiès la publication de leur manifester , les clieis de la famille Coloima se retranchèrent dans l*al(;stiina , et il fut entendu (jue les hostililcs commcnceiaienl le i septemhnv Sur ees entrelaites , li's autorités municipales do Home linreiil une assiMiihlée solennelle au ('.apitol(\ <*t (envoyèrent uiu^ deputation à Palesliina pour j)ersuad(3r aux ('olonna di^ s'humilier dev;ml le j)ape et de faire une soumission pleine et cMitière. Los Colonna [)i'omirent tout ce (pion demandait d'eux, et alors les députés se rendiient auprès de Boniface, à Orviéto , pour intercéder on leur faveur. Le pontife se laissa fléchir et promit de recevoir on grâce les rebelles, s'ils remettaient leurs châteaux entre sos mains et se rendaient eux-ménies à discrétion. Au lieu d'obtempérer a cette demande du pontife , ils reçurent ouvertement dans leurs murs Francisco Croscenzi et Nicolas Pozzi, ses ennemis déclarés, et de plus, quelques émissaires du roi d'Aragon avec lequel il était en guerre. Alors , et seulement alors, le pape se prépara définitivement à la^iierre et annonça son intention en^eûx'occasions , le 18 novembre et le 14 décembre ^ Ce traité ou cette convention ne saurait être l'acte dont parle M. de Sismondi , mais nous avons cru devoir rapporter cette histoire , parce qu'elle fait connaître le caractère de ceux avec lesquels Boniface avait afïaire et la nature de la querelle.
La ville de Palestrina fut vigoureusement attaquée et défendue avec une rigueur égale; la question est maintenant de savoir si elle fut rendue en vertu d'une capitulation qui ne fut point observée? Nous répondons hardiment que non , et ici nous avons des preuves concluantes . Enj^31 I , Clément \\^ qui était a Avignon , consentit à ce qu'un procès fut intenté \ h la mémoire de Boniface par Philippe de France , Guillaume de Nogaret, les Colonna et tous ses autres ennemis. Les préliminaires de cette procédure firent voir que le pape était peu
' Voir Petrini;, 147.
favorablement dispose à l'égard de son prédécesseur. Dans la bulle (jui fut publiée à ce sujet , Clément fit le ])anégyrifj[ue du loi , qu'il déclare n'avoir agi que par des motifs purs ; en même temps, il ordonna que toutes les lettres , que tous les décrets fulminés contre la France fussent effacés du Jiegesta. Cet ordre fut exécuté , comme on peut encore le voir sur les volumes que l'on conserve dans les archives du Vatican ; mais heureusement, les amis de Boniface firent prendre des coj)ies jde la plupart de ces documents. Toute liberté fut aussi laissée à quiconque voulait apporter sa part d'accusations contre le pontife défunt. Les Colonna lui imputèrent le crime ^ dont M. de Sismondi le déclare coupable : ils prétendirent qu'il avait reçu la reddition de leur ville et de leurs chateaux aux termes d'une convention expresse, per bullas et solemnes personas (il s'agit des ambassadeurs ou députés envoyés par la municipalité de Rome) ; et , par cette convention , disaientils, le pape se contentait de planter sa bannière sur les murs de la ville dont il laissait la garde aux mains de leur famille. Nous avons deux réponses à opposer à cette accusation , l'une sommaire et que nous donnerions volontiers en entier^ ; l'autre plus détaillée , qui est celle du cardinal Francisco Gaetani, conservée sur un parchemin qui existe dans les archives du Vatican. Nous allons donner la substance de ces deux réponses, en les corroborant par d'autres preuves.
D'abord, il est clair que le pape ne fit pas avec les Colonna une convention telle que celle dont il vient d'être question , car ils vinrent se jeter à ses pieds et demander merci. M. de Sismondi nous dit qu'avertis du danger que courait leur vie, s'ils paraissaient devant le pape , après avoir consenti à livrer leur ville , ils s'enfuirent, n'osant se risquer à venir auprès de lui. Le cardinal Cajetan affirme que les Colonna se rendirent de Palestrina à Rieti , marchèrent vêtus de noir et la corde au cou , depuis les portes de la ville jusqu'au palais du pape , et qu'admis en sa présence , ils se prosternèrent devant lui
' Apud Petrini, p. 431.
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L'llinrciix iiloi's s'ôciiii : « Pcnuvi , futlrr , in r/rhmi d rmilid h\ j(U)i non sum (li(f)ius ntniri fHius luus, » el iifi ;mln' ajouta : u A/fli.ris(i uos propter srclcra ttostrd. )> A Tapimi «!<' celle version , (jiii est im (lémciili formel (loiiiir au riMit di; M. (le Sismoiidi , (laetaui invo.pie le t(''tnoiL;oai;c des aulres cardinaux el des j)rélals i)réseiils en eetle eireonstance , ainsi (juc celui du |)rince de Tarente (jui se trouvait sut' les lieux (;t qui déclare (Hre priH ii térnoii^ner de ce (|n'il a vu '. Le récit du cardinal ('ajtMan est eonlirnié |»,u de nombreux témoins. Pipino le raconte à sa maniènv 11 nous dit (pie les Colonna se présentèrent devant le pajx^ dans l'appareil cpie nous avons décrit et (pic* eelui-ci , spretis Incrijmosis eorum confessionibus atqxie precibus , relut aspis siirda non est misertiis eornm^ . » Mais cette dernière assertion est contredite par d'autres aussi bien cpic par le cardinal François. Une elironicjuc d'Orvieto dit qu'ils furent reçus « a romana curia cum lœtitia multa?. » Villani, qui alUrme que la ville fut prisepar trahison et détruite , ajoute que « les Colonnesi , clercs et laïques, vinrent à Rieti-sc jeter aux pieds du pape , en demandant merci , et que celui-ci leur pardonna et leva l'excommunication qui pesait sur eux ^^ . » Paolino di Piero , qui n'a point de sympathie pour Boniface , dit aussi que les Colonna vinrent implorer sa miséricorde, « et que le pape les reçut gracieusement et avec bonté [grazio samente edi buon aria) , qu'il leur pardonna et les renvoya absous de l'excommunication dont ils étaient frappés , puisque Palestrina fiit^détruite selon le pacte qui avait été fait^ »
En second lieu , lorsque les Colonna se rendirent à Rieti , la ville était déjà au pouvoir du pape , et son général en avait pris possession. Est-il probable que , dans de pareilles circonstances , Boniface se serait contenté du stérile avantage de planter «a bannière sur les murs , et qu'il serait entré en pourparlers avec les rebelles vaincus?
' Pet. ubi sup. 2 Pipin. ubi sup. p. 737. '• Cité par Pétrin, p. 42â.
* Ubi sup. p. 39. 5 Cronica. R. I. S. torn. II. p. 53.
Kn Iroisièine lieu, le cardinai Francisco nie qu'il existât des bulles de la nature de celles dont il est parlé , et il défie qui que ce soit de les produire , parce fju'elles n'existent point.
En quatrième lieu , il repousse l'assertion de ceux qui prétendent que des ambassadeurs ou médiateurs furent présents à cette entrevue , si ce n'est les personnes que les Colonna avaient eux-mêmes amenées pour intercéder en leur faveur.
Enfin, il dément comme une calomnie dénuée de fondement que Boniface , apr^s leur avoir pardonné et avoir imposé une pénitence à Sciarra Colonna , l'ait fait poursuivre par des chevaliers qui avaient l'ordre de le tuer.
Tels sont les témoins à décharge qu'on peut citer en faveur de Boniface. Est-il nécessaire de dir^ encore une fois que l'historien des républiques italiennes n'y fait pas la moindre allusion, et qu'il ne donne pas môme h en soupçonner l'existence? Mais la cause de Boniface , car c'est du dossier de son procès conservé dans les archives du Vatican que nous avons extrait ces documents , la cause de Boniface , disons-nous , fut solennellement examinée et jugée par le concile général de Vienne, tenu en 1312 , et convoqué en grande partie à cet effet. La décision rendue fut toute en sa faveur : sa mémoire fut purifiée de toutes les imputations injurieuses qui l'obscurcissaient , et Boniface mort triompha des efforts de ses puissants ennemis , ecclésiastiques et séculiers. Il fut accusé d'hérésie , de sorcellerie , d'idolâtrie et d'incrédulité. Pour prouver qu'il avait été un idolâtre , on allégua qu'il avait fait graver son portrait sur divers objets dont sa munificence avait enrichi quelques églises ; donc , disait-on , il voulait se faire adorer. On ajoutait qu'il ne croyait pas à la présence réelle , et , à l'appui de cette accusation , on citait qu'il avait tourné le dos à un autel où l'on célébrait la messe. La meilleure réponse à cette absurde calomnie , ce sont les larmes abondantes qu'il versait lorsqu'il offrait le saint Sacrifice.
Hâtons-nous maintenant de passer à la scène finale de ce grand drame dans laquelle on n'a pas fait preuve de plus de
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r('S|)i'('l |H)iir lii vi'iilc (jiic (hiiis Icdi'hul, Toulcfois . il est utJ [loiiit sill l('(jii('l ((Ills s'accordent poiii' rmkIic justice ii Uoiiit'ace, c'est la clii^iiilé el riiilK'pidit»^ (j.u'il (Jéploya, loiscjiril fut tombé juix mains de ses ennemis. (Inillaume de No^aret , à hi téledelJOO soldats franeais. et Sciaiia (lolonna qui, ainsi (jiie sa fainille , avail depuis lonjutemps ouhlie le pardon de Kirti, entrèrent par trahison dans Anasni, cette ville (jue Boniface chérissait tant . et (ju'il avait comblée de ses faveins. Ils se précipitèrent dans les rnc^s en s'éeriant : a Vive le km de France ! meure IJonilaee ! >^ Le peuple , saisi d'uruî sorte de terreur panique , ne leur ollVit point de résistance ; et les deux bandes armées s'étant frayé un chemin vers le palais pontilical pénétrèrent, à quelques instants d'intervalh' l'une de l'autre, et par des issues dilTéientes, dans l'appartement où se trouvait le pape. Cependant Boniface s'était revêtu de ses ornements pontificaux : puis, ayant pris place sur son trône, ou , comme M. de Sismondi le rapporte , s'étant mis à genoux devant l'autel, et tenant^ à la main un crucifix sur lequel il attachait ses regards, le vénérable pontife attendit avec calme l'approche de ses ennemis. L'impétueux Sciarra , à la tête de ses partisans et avide de vengeance, s'élança dans la chambre, l'épée à la main- : mais il s'arrêta sur le seuil , en présence de son maître , saisi d'une crainte respectueuse qui paralysait sa résolution. En ce moment, arrivèrent Guillaume de Nogaret et sa troupe. Celui-ci , sans se laisser intimider comme Colonna , insulta le pape et menaça de l'emmener à Lyon , pour y être déposé par un concile général. Avec un calme et une dignité qui étonnèrent l'audacieux Français et humihèrent son orgueil, Boniface répliqua : « Voici ma tête , voici mon cou , je souffrirai patiemment , moi , catholique , moi , le pontife légitime et le vicaire de ^ésus-Christ , que des hérétiques ^ me con-
' Voir le récit de Viilani , cap. 63. p. 116. Pipino nous apprend que Boniface avait à la main un morceau de la vraie croix , et que, comme saint Thomas de Canterbury, il s'écria : « Aperite mihi portas camerae, quia volo pati martyrium pro Ecclesia Dei. » fp. 740.)
^ Le père de Nogaret avait été puni pour crime d'hérésie.
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damnent et nie déposent. Je désire mourir pour la foi de Jésus-Christ et pour son Eglise ^ » Cette scène sublime , que nous sommes étonnés de n'avoir pas encore vue reproduite ])ar le pinceau de quelque artiste , est peut-être, dans toute l'histoire, celle qui fait ressortir avec plus de perfection le triomphe de la force morale sur la force brutale , celle qui montre le mieux la puissance qu'une grande ame , revêtue de l'appareil de la dignité extérieure , exerce sur la passion et l'injustice. Dante lui-même, en contemplant ce tableau, sentit s'éteindre en lui sa haine contre Boniface ; et son indignation contre les persécuteurs du pontife , éclata dans les vers suivants :
« Veggio in Alagna entrar lo fiordaliso ,
E nel Vicario suo Cristo esser catto. »
Veggiolo un ultra volta esser deriso ;
Vèggio rinovellar l'aceto e ' 1 fêle
E tras vivi ladroni esser anciso. »
Après trois jours de captivité , Boniface vit le peuple sortir de sa léthargie , se soulever et le délivrer ; bientôt il fut conduit h Rome où il mourut au bout de trente jours. Que sa mort ait été accélérée par le choc et les souffrances de sa captivité , il n'y a rien là qui doive nous étonner , surtout si l'on considère qu'il était dans sa quatre-vingt-septième année et que son ame . sensible et fière , avait du recevoir un coup terrible de l'ingratitude de ses sujets autant que des outrages qui lui furent prodigués. Mais une telle manière de présenter les choses aurait seulement éveillé en nous des sentiments de compassion ; et il importait que la sympathie excitée par la scène d'Anagni fut détruite par un spectacle d'un autre genre. M. de Sismondi prend donc encore une fois Ferrettus pour guide , et nous dit que Boniface , retenu prisonnier dans ses appartements par les cardinaux Orsini , entra dans une colère terrible , chassa de sa présence son fidèle serviteur Giovanni
* Ceci fut prouvé dans le cours du procès. Voir Rayiiald. RubaMis. p. 214.
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(!;iinj);m() , rcnuM s;i poric ;iii nciiou , ct ;ij)i('S avoir loiit^i' Ic bAlon (ju'il liMiiiil à la mam , domia avec violciicr dc la l(H(' dontn» lo imir , (ltMnani(M(^ à souilint* do saii{^ ses clicvoux blancs, et liiul |)ar moiiiii- rluull'é sous les couvertures de son lit
Nous supposons (jue M. do Sisniondi a cm honte de suivre Ferretlus jus((u'au bout ; c'est pourquoi il ne nous dit j)as , avec; l'historien de Viccnee , ipie Honifaee hacha en petits morceaux avec ses dents son bAton qui était d'une longueur respectable (/>m'w/u7H snds procere.m de nti bus conter it) et ailleurs, {bacnlo mimitatim Irito), qu'il invoqua Béelzébuth , bien qu'il n'y eut personne dans l'appartement pour l'entendre, et que le démon prit possession de lui^ Ces circonstances auraient trouvé })lus d'un lecteur incrédule dans la France de 1801), M. deSismondi les a donc])rudemmcnt éliminées en ne retenant du récit de Ferrettus que ce qui était nécessaire pour faire un roman agréable : en effet, sa version n'est qu'un roman depuis le commencement jusqu'h la fin. Au bas de la page que cite M. de Sismondi existe la déclaration formelle de Muratori que toute cette histoire est un indigne mensonge, indignum mendacium, et le critique italien cite l'endroit où l'on en trouve une réfutation complète. Mais faire mourir Boniface dans son lit , muni des sacrements de l'Eglise , en un mot comme un bon chrétien , eut été un dénouement trop anodin et peutêtre de nature à gâter le mélodrame dans lequel M. de Sismondi a travesti l'histoire. Toutefois, je crains qu'il ne faille nous contenter de cette fin , moins tragique mais plus consolante que l'autre. Il a été démontré dans le cours de son procès que , forcé par la maladie de garder le ht , « il fit suivant l'usage des pontifes romains une profession de foi , et récita tous les articles de la doctrine catholique , en présence de huit cardinaux. Les lettres où ce fait est attesté sont entre les mains du cardinal Gentili^. » Ailleurs, on assure « qu'il protesta en présence d'un certain nombre de cardinaux et de
' Ubi sup. 1008. 2 Process, p. 37.
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pliisieiiis (jcrscjiiiics lioiioi'ables. ipi'il i»\ ,iil luiijoiirs professo lii toi (lillioliquc (;t qiKi c'était diiiis celle foi qu'il désirai! moiirii -^ » Le cardinal Sleplianesius , témoin oculaire , fait un récit analogue des derniers moments de Boniface qui , selon lui , furent très-doux :
Chrislo jam redditur almus Spiritus, et divi nescit jam judicis iram , Sed mitem placidamque patris, seu credere fas est^.
Certes, pour l'iionneur de l'humanité, on aurait dû au moins faire allusion à ces récits authentiques. Mais que dire de la fureur avec laquelle il donna de la tète contre les murs , de l'air hagard et terrible que prirent ses traits après la mort , selon Ferrettus , qui ajoute que son corps fut enseveli dans la terre et qu'on le couvrit d'une dalle de marbre? Faut-il encore parler de ses mains et de ses doigts que, selon quelques écrivains , il avait rongés dans un moment de rage^? Il plut à la divine Providence de donner une réfutation éclatante à ces calomnies en 1405, cent ans après la mort de Boniface. A cette époque, il fut jugé nécessaire de démolir la chapelle qu'il avait fait ériger dans le Vatican pour son tombeau , et son corps dut en être enlevé. Lorsqu'on eut ouvert le tombeau (lequel était un sarcophage et non une fosse), le corps de Boniface apparut presque complètement exempt de corruption , et un air de sérénité était répandu sur sa physionomie si parfaitement conservée, qu'on pouvait y retrouver jusqu'aux moindres veines. Le corps fut examiné avec soin par les hommes de l'art , et un notaire dressa un minutieux procesverbal de la condition dans laquelle il fut trouvé , et un étal des splendides ornements pontificaux dont il était revêtu. Ces détails se trouvent eïi'^ntîef dans Rubaeus^*. Or, il est certain
' Process, p. \3i.
2 De canon. Caelest. lib. I. cap. XI. R. I. S. torn. III. p. 660.
•» «Mori, secondache per più se disse, di rabbia e mameandosi le mani. » Paolino die Piero. ubi siip. p. 65. * P. 348.
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(jiir lii n;iliiic lie ciciiliisc pits les hh'ssiii'cs iipics l.i moil , d l'on \\v |)iil li()ii\ri' les Iraciîs d'lmc seule conliisiuii .mlour de hi l(Me; l;i jteaii ('l.iil (l;iii>^ loiile 'son iiil(''L;iil('' : (|iiiiiit ii sen mains romjves, n leur l)e;mle rcinplil (l'ii(liini;ition Ions ceux qui les virent. »
Nous pouvons nininleniuil conclure celh; clndc. iNous ainrions h croii'c (jue ce (JUcî nous avons dil , niclliii les lecteurs en G;arde contre les assertions que certains historiens lu; se font j)as scrupule de mettre en avant dans des sujets de la môme nature cjuc celui-ci. Toutefois, il est encore une ou deux remarques que nous ne pouvons passer sous silence, liien que le caractère de Boniface fut certainement rigide et inllexible , rien ne [)rouve cependani qu'il ail été cruel et vindicatif. Lorsqu'il députa Jean de Palestrina vers le cardinal (lolonna , il aurait pu aussi facilement envoyer un détachement de ses gardes et le faire venir de force en sa présence. Quand les Colonna comparurent devant lui à Rieti, ils étaient tous complètement \\ sa merci ; et pourtant il ne leur fit aucun mal. Sur quoi reposent donc les insinuations perfides de M. de Sismondi , lorsqu'il vient nous dire que Boniface avait l'intention de les faire mourir? D'ailleurs , n'avait-il pas pardonné à Guido de Montefellro ses nombreuses offenses , ainsi qu'à Ruggieri d'ell'Oria ^, un autre ennemi déclaré de l'Eglise? Comme Boniface revenait à Rome, après sa délivrance , au milieu des pompes d'un triomphe inoui , Stephanesius nous apprend que son plus mortel ennemi (Muratori suppose que ce devait être Sciarra Colonna ou Nogaret) ayant été pris par le peuple , fut amené en sa présence, afin qu'il lui infligeât le traitement qu'il méritait , mais que le pontife lui pardonna de bon cœur et le laissa aller^. De même encore, lorsque Fra Jacopone tomba entre ses mains , il le traita avec bonté et se contenta de le
* « Questi Ruggieri dell'Oria era molto stato gran nemico délia Chiesa e del Re Carlo , al quale a prego délia Reina e di don Jacomo , Bonifazio , che allora era papa , benignamente e graziosamente pardono. » Paolino di Piero , p. oO.
2 Ubi sup. p. 459.
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rnctlre en prison , tandis qiu; d'autres auraient puni ses offenses de la peine capitale ^ Ces exemples de clémence et de douceur devraient, pensons-nous , avoir un certain poids dans la balance où l'on pèse le caractère de ce pape.
Enfin nous ne trouvons dans aucun écrivain, quelque hostile qu'il puisse être d'ailleurs à la mémoire de Boniface , la moindre attaque contre sa conduite ni sa moralité , et ce n'est pas là un faible triomphe pour 'jn pontife qui a été plus en butte aux calomnies que tous les autres. Quant l\ l'accusation d'avarice qu'on a si souvent répétée contre lui , il suffit , pour la repousser , de citer les traits de libéralité dont il fit preuve en dotant des éghscs, en particulier la basihque de Saint- Pierre qu'il combla des dons de sa munificence. Sa justice semble avoir été universellement reconnue. Hallam rend témoignage à l'équité avec laquelle il exerça son arbitrage entre la France et TAngleterre^ , il réconcilia Venise et Gènes ; en un mot , toutes ses relations avec les autres puissances tendaient à rétablir la paix entre elles. Il avait cet objet en vue jusque dans les actes où il déploya le plus d'énergie et de vigueur. Plus près de ses Etats , Florence , comme Dino Compagni.nous l'atteste , s'adressa a lui dans ses querelles intestines, et le pria de fixer l'indemnité qui devait être donnée à Giano délia Bella^. Matthieu de Griffonibus nous apprend que les habitants de Bologne lui envoyèrent trois ambassadeurs et le prirent pour arbitre entre eux et les gens de Ferrare et de Modène^. Velletri le nomma son podestat, ou principal gouverneur ; Pise se soumit volontairement à ses lois , en s'engageant à lui payer un tribut annuel , et lorsqu'il envoya un gouverneur dans cette ville , il enjoignit à celui-ci de jurer qu'il observerait les lois du pays et d'y dépenser tout son revenu^. Enfin Florence Orvieto et Bologne lui érigèrent à
* Jacopone. Mores catholici. p. 407. ^ Europe in the Middle-Ages. '^ Cronica , lib. I. R. f. S. tom. IX. p. 478.
* Meraoriale historicum, Ib. tom. XVIII. p. 131. ^ Rub. ex Arch. S. A. p. 90.
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ROME ANCIENNE
KT
UOME MODE 11 \E
S'il esl d'usage , en coiiimençant un discours, de donner quelques raisons pour justifier le sujet qu'on a choisi , à moins que des circonstances qui parlent d'elles-mêmes ne l'aient inspiré, je suis heureusement dispensé de cette formalité. En etTet ^ le sujet dont je vais vous entretenir n'est pas le résultat d'un choix : il m'a été proposé ou plutôt assigné. Ma tâche se trouvera donc bornée à le traiter le mieux qu'il me sera possible , et à en tirer un enseignement utile ])lutôt qu'une pure récréation.
« Rome ancienne et Rome moderne ! » voilii un titre qui ouvre une mine inépuisable aux recherches de l'historien et un vaste champ h son imagination. Rome classique, mais païenne, d'un côté ; de l'autre , Rome artiste et chrétienne nous offrent un imposant contraste. L'une est guerrière , factieuse, ardente et remplie d'une pensée qui la domine : c'est le tourbillon impétueux qui, lui-même agité et inquiet, pousse sur tous les rivages les flots de son irrésistible conquête ; — l'autre . intrépide avec calme . étend son sceptre spirituel et pacifique sur un empire religieux plus vaste que le premier.
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« Qiiidquid non possidet anuiy » Ueligiono tenet. »
La première est la Rome de Cicéron , de Virgile et de Tite- Live, celle qui a légué à l'Europe son goût exquis et lui a imposé sa langue , forçant toutes les nations civilisées h recevoir l'un et à se soumettre à l'autre ; la seconde est la Rome de Raphaël et de Michel-Ange , qui conserve encore aujourd'hui au monde les modèles de la beauté comme de la grandeur artistiques, et lui en dicte les lois.
Toutefois , comme si elle avait à cœur de justifier son titre d'éternelle, elle semble ne point établir de séparation entre son passé et son présent.'' Rome ancienne vit encore dans Rome moderne , de manière à paraître indestructible ; et Rome moderne se trouve tellement enlacée dans Rome ancienne , qu'elle y peut retracer son origine primitive. On dirait deux nobles statues placées à côté l'une de l'autre et réunies par l'antique figure du Tibre qui , couronné de joncs , épanche également son urne à leurs pieds : l'une, revêtue de son armure , est assise , pensive et repentante , sur les ruines de ses temples renversés ; l'autre , debout auprès d'elle , la )-egarde avec un air de majesté et de douceur ineffable , et écarte de ses trésors dispersés la main jalouse du temps. Les salles de marbre du Vatican ont recueiUi les plus beaux débris de l'art païen , et le Capitole porte au front le symbole du triomphe du christianisme. Rome est donc une, et il serait difficile de la traiter autrement.
C'est ce fait qui constitue le caractère particulier de cette ville illustre , et qui en même temps nous donne l'explication de ce que nous pourrions appeler sa destinée. Il formera le sujet de mon discours : car il me semble que c'est seulement ainsi que je demeurerai fidèle au plan qui m'a été tracé de mettre en contact la Rome des temps antiques avec celle de nos jours, et de faire voir l'influence qu'elles ont exercée l'une sur l'autre.
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.!(• lie Siiui.iis, jc ciois, |)()lir \()|]S doiiiicr iiln* idee dr celte hansi'oiiiKilioii , .incmi- recours à une miiiqc (|iii rende mieux in;» pensées, (ju'eii v(mis rappelnnl la inanièn; dont lus tableaux eoniuis sous le nom de rues (lisso/vnfifrs (d\nri\m'd) se fondent l(\s ims dans les antres.
D'abord , nous avons sous les yr\\\ une pointure viv(^ et distincte de l'ancienne^ cité. Les descriptions de (jueKjues écrivains conl(Mn|)orains , les fré(|uenles allusions do (juchiues autres, les inscriptions découvertes en divers endroits, les médailles sur les(juelles des édifices sont souvent £i;i-avés , et surtout les ruines elles-mêmes , permettent ii ranlitjuaire et à rarchitecte de nous la n^présenter dans son intégrité , dans sa magnilicence et dans sa s[)lendeur. La scène tout entière ne tarde pas à changer. Sur le même plan se projette un spectacle non moins grandiose , et dont les traits , en bien des endroits, ont à peine subi une altération; des basiliques s'élèvent où naguère s'élevaient des basiliques, et souvent des temples où étaient des temples. Mais les dômes se dressent sur les dômes, les tours s'étendent au delà des tours, ici au milieu de superbes palais , là parmi des bouquets de vignes et de gracieux cyprès , ou bien auprès d'un large aqueduc ou de bains à la structure massive. Toutefois , quelque distinct que soit chaque tableau , la transition de l'un à l'autre , la fusion de l'antique avec le moderne est demeurée un mystère que l'œil ne saurait pénétrer. Le premier s'est effacé lentement à mesure que les contours du second perçaient sous son enveloppe; pendant un temps , elles sont restées confondues, de telle sorte qu'on ne pouvait ni distinguer ni séparer l'une de l'autre. La toile n'a pas été vide un seul instant, mais nul n'aurait su dire par quoi elle était occupée. Enfin les lignes saillantes se sont révélées , le second plan s'est dégagé , en prêtant un aspect nouveau et une couleur nouvelle h ce qui subsistait de l'ancien tableau, tandis que la partie neuve apparaissait dans toute sa hardiesse . son originalité et son indépendance.
C'esl ainsi , en (jiielque suite , que s'est opérée la Iraiislormation des deux Homes. Une ville moderne d'un aspect noble et p;randiose s'élève où était naguère une cité plus vaste et plus riche ; mais comment le changement s'est-il effectué? C'est ce que je ne saurais dire. Quoi qu'il en soit , ce fait est sans exemple dans l'histoire des nations.
Les rivages du Nil sont jonchés des restes des massives statues de Memnon et des membres épars de sphinx gigantesques ; mais ces débris gisent solitairement sur ces bords marécageux , et les villes dont ils faisaient l'ornement ont disparu. Des tertres couverts de verdure ont marqué jusqu'il ces derniers temps, dans les plaines stériles de l'Assyrie, la place oil s'élevaient autrefois les palais et les tem[)les de l'altière Ninive et de l'impure Babylone. Leurs statues colossales , qui ont été depuis tirées du sein de la terre , sont dignes d'être considérées comme les modèles et les précurseurs de la sculpture grecque , mais , stériles sur le sol qui les avait créées , rien ne leur a succédé, et la race qui les avait produites ne s'est pas perpétuée. Que dis-je? les gracieuses colonnes de l'Acropole sont encore debout , tandis qu'à leurs pieds on a vu pendant des siècles d'humbles édifices de l'architecture la plus ordinaire et qui ne pouvaient revendiquer qu'une parenté bien éloignée avec ces monuments de la plus belle des cités de l'antiquité.
Mais si, ni la grandeur de leur empire , ni la solidité de leur construction, ni la beauté des œuvres d'art qui les décoraient , n'ont pu arracher à une ruine complète les capitales des autres pays , nous ne pouvons nous défendre d'une certaine surprise, en lisant l'histoire de Rome, de voir combien sa destinée a été différente de celle des autres. Au temps de Constantin et de Dioctétien , cette ville recevait encore des agrandissements : celui-ci avait construit des bains dont les immenses dimensions prouvaient que , si l'œil des Romains n'était j)as susceptible de perceptions bien raffinées, il était toujours capable d'apprécier de grandes proportions : cehii-là érigeait son arc de triomphe et sa basilique aux environs ou
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(Ijims rciuciiih' iIm I'nniiii. M.ii^ , (|ii.iii(l \r git'^c «le ri'inpIiT (Mil etc IlilllslV-rt' il H\ ZIIIK'C , \'r\.\\ (les choses lie l.ird.i pas ,'i chjii)i;(M- : pai- dri^rrs Home fut n('\i,4ii,'i'M', el hiciilnl |»ics((ijr abjnul()iin(''(\ Apirs la piospéi ilr hrillaulc mais (''plK'mcif flu ivij;n(* (In Tlu'odosr , kîs calamilcs el les violences de toiile espèce vinrent londi'c sni' celle rnallieurensecilé. f.esdépenscs (pj'(*\igeait I'enli-elKMi de tiint d'c'dilices pul)li(\s , dont Ix'auconj) étaient devenus iinililes et d'antres odieux, étaient trop considérables pour les i-essouices d'une ville (|ui désormais n'était plus la pi(Mnièi-e d(; l'empircî ; le temps commença à ébranler et l\ détériorcM- les moins solides des monuments ; les tremblemiMils de lerie renversèrent les |)lus massifs, tandis (|U(^ d'horribUvs incendit^s l'avageaienl et i uinai<Mit , sans distinction, les |)liis nobles comme les plus lunnbles édifices.
Mais Rome était réservée à des maux plus grands encore , je veux parler du choc des invasions et de la torche des barbares. L'es torrents qui jaillirent successivement des glaces du Nord se précipitèrent vers les plaines de l'Italie, aussi naturellement que le fleuve coule vers lamer ; or , une fois en Italie . par une attraction analogue , ils se portèrent sur la ville des Empereurs et des Papes. En l'année 449, Alaric, à la tète des Visigoths, prit et saccagea Rome, la dépouillant de tout ce qui pouvait avoir quelque valeur aux yeux de ses barbares soldats.
Environ six ans après , en 455 , les Vandales , sous la conduite de Genséric, débai-quèrent à l'embouchure du Tibre. Trois ans auparavant, l'invasion d'Attila, le flénude Dieu , avait été détournée et Rome sauvée , non par la valeur des généraux de l'empereur , mais par la courageuse démaiche de l'illustre saint Léon. Dans cette circonstance , l'intrépide pontife tenta une seconde fois de se porter comme médiateur entre son troupeau et le conquérant barbare. 11 réussit à dissuader Genséric de brûler la ville entière , comme il en avait l'intention . et de consommer ainsi sa ruine totale ; mais . à part cette concession , durant quatorze jours et autant de
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nuits , Rome fut livrée à la fureur , i« la cupidité et à la licence d'une soldatesque effrénée.
Plus tard , en 472 , Ricimer et ses barbares Goths prirent et saccagèrent cette malheureuse cité. Mais toutes les horreurs des invasions précédentes furent effacées par celle de Totila et des Ostrogoths (3i6). Dans sa fureur, ce chef victorieux , qui avait défait onze généraux de l'empereur, décréta que Rome , après avoir été complètement pillée , serait convertie en un lieu de pâturage pour les bestiaux. .
Lorsqu'un oracle divin , fulminé contre la puissante Tyr, eut décrété que cette fille aînée des mers deviendrait un lieu où les pêcheurs feraient sécher leurs filets (Ézech. , xxvi , o . 1 4), cet an et fut exécuté sans délai , à la lettre et pour jamais. Mais , lorsqu'un homme , quelles que soient sa puissance et son audace , ayant d'ailleurs pour lui toutes les probabilités humaines , ose faire des décrets semblables , il s'expose à entrer en conflit avec une volonté supérieure h la sienne et dont rien ne saurait arrêter la marche. Totila avait condamné Rome à devenir un pAturage pour les bestiaux ; mais longtemps auparavant un décret immuable avait décidé qu'elle serait le pâturage éternel où le chef des Pasteurs ferait paître le troupeau de Jésus-Christ.
Chose étrange ! le barbare , cédant comme malgré lui à la destinée qui s'opposait à la destruction de cette immortelle cité , prêta une oreille favorable aux remontrances que lui adressa le général qu'il avait vaincu sur le champ de bataille. Bélisaire menaça sa mémoire d'une infamie perpétuelle, s'il détruisait ce qui restait de la grandeur romaine , et Totila ne mit pas son cruel dessein à exécution. Toutefois, il emmena tout le sénat et la plupart des habitants en Apulie , et Rome , demeurée vide pendant quarante jours , offrit le spectacle d'un désert de marbre.
On peut se demander avecétonnement ce que tant d'envahisseurs, qui vinrent successivement piller Rome , trouvèrent Remporter! Nous ne saurions mieux décrire leurs ravages
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(jin'M icioiii .ml ;iii\ pai olcs du |)i()|ilii'l(' : < (.«' tpif Ic ('l()|i<)i Ic aurait laisse, la saulcicllc l'a (h'vorr: le imccioii a lorif^çc va'. (UK*, la saiitcrcllc avail rpari^né, el la lomllc a (iï-lruil ce r|ii(» In piiciMon n'avail pas iMilovr. » I/hisloirc u'onVc. (jii'iinr solution ;i cc prohlrinc : cN^st (jiic , non moins ingénieux, non moins iiuliishicMix , non moins |)(M'snv(»ranfs([ii(' la foiiiini, les hahilanls , ayant ;i Icui' t(M(^ Innrs Pontifes, se muent .î l'œuvre aussilùt (juc les (*aux ainrrcs dc^'invasion se fmeni retirées, et s'eiïorcèrent de faire disparallrc , dans le plus court délai , les traces Je la désolation , paitout où leurs allections les portaient de piéférence.
I.es antitjues basiliques furent rapidement relevées , et , chose étrange ! on en construisit de nouvelles. De riches mosaïques en décorèrent les murs , et des vases d'or, ainsi que de splendides ornements, reparurent sur leurs autels, poui' être encore [)illés et remplacés de nouveau. Mais ces circonstances mêmes contribuèrent à la destruction de l'ancienne Rome. Trop pauvres, trop peu versés dans les arts pour se procurer ou pour préparer eux-mêmes de nouveaux matériaux , les travailleurs en trouvèrent de tout prêts sous la main dans les anciens édifices. On enlevait sans scrupule une colonne d'un portique chancelant ou d'un temple délabré , pour l'adapter aux nouvelles constructions. Des fragments de corniches depuis longtemps abattues, des inscriptions renversées par la main des ennemis ou par les convulsions de la nature , jetés péle-méle avec des tuiles et des briques de tous les âges et de toutes les dimensions , contribuaient à l'érection des murs , formant ce que les antiquaires appellent opus tumultuarium ^ expression énergique, mais intraduisible.
Une autre singulière cause de destruction était aussi en œuvre , et elle a laissé partout des traces de son passage. C'était la pauvreté. Il n'est guère de grand bâtiment sur lequel on ne puisse lire qu'il a été converti en habitation. Des trous ont été pratiqués dans les murs, et des solives y ont été introduites, probablement pour procurer un toit à ces milliers
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(i'ir)fui times (jui rc^Uiient satis abn apics uii |)illat;(! ou um in(';endi(!. Mais il \ a plus : telle était la disette de métaux , que les habitants ou les envahisseurs brisaient les larges pierres des grands édifices pour en extraire les attaches de cuivre qui les reliaient entre elles, et de celte manière ils n'ont pas peu contribué , non-seulement l\ défigurer , mais encore a aiïaiblii' ces nobles constructions.
Quelle influence cette œuvre de ruine a-t-elle exercée sur Rome [noderne , et quelles considérations en peut-oa tirer? c'est ce que nous examinerons plus tard. Pour le présent, airétons-nous un moment, et jetons un coup d'œil sur la condition des habitants qui demeurèrent dans cette cité désolée et humiliée durant la période que nous venons de décrire. Restait-il rien qui put les attacher a ce monceau de ruines? Conformément au plan de toutes les grandes cités, les monuments publics et les plus solides constructions s'élevaient autour de la [)lace publique {Forum) , et ceux-là étaient restés debout ; mais les quartiers habités par les citoyens , les sept collines et le Champ de Mars, ne devaient présenter qu'une masse de murailles chancelantes. Quant aux quelques infortunés qui y demeuraient , ils vivaient nécessairement au milieu de perpétuelles alarmes. Souvent, dans le cours des nuits, la chute de quelque arc de triomphe qui s'écroulait devait ébranler leurs frêles demeures; et eux-mêmes , avec quelles terreurs, durant le jour, ils se frayaient un passage dans les i-ues obstruées par les décombres , le long des édifices chancelants, ou à travers leurs fissures béantes ! Les aqueducs rompus laissaient échapper de toutes parts leurs eaux, qui, désormais sans contrôle , allaient former des mares malsaines , où naguère se trouvaient des réservoirs construits dans un but de salubrité jjublique , jusqu'à ce que tous les canaux étant bouchés, l'inondation s'arrêtât faute d'alim.ent. Le fleuve luimême , encombré parles monuments qui avaient été précipités dans son lit , par les ponts qui s'étaient écroulés faute de réparation , et par des objets de toute nature qu'on y avait jetés uniquement dans un but de destruction , le fleuve , dis-je ,
HoMK \n(:iknm: k\ homt moiu u\k lit»;*
st*mbl('^ji\()ii cliaii^i' sou couis ; circonsliiiicc (jiif I'liisloin* pass»' sous silence.
Les choses I'laiil ainsi, aiiiKuis-noiis le dioil d'cMic siji|»ris s'il était advenu a Koine ce (jni aillcuis a r\r la eonsiMjiKîiiei; i\v chocs inonis violents et d'une di'solalinn moins eonij)l('le ; SI , de nièine(jiie \c Caire a succédé ii Tlièlx's , (jue HahNlonc a élé remplacée par Hai^dad , (|ue Jérusahîrn elle-même a cliani^'é d'cMiiplacemenl après sa destruelion , une Rome nouvelle eût suci'édé à l'imcicnne ; si les habitants , vaincus par tani <)(' calamités sueci^ssivcs , et las cn(|uel{|uc soite de leiu' anlicpjc attachement , eussent émii<ré vers des lieux plus sains, plus surs, plus ai»;réables , et euss(Mit bâti une nouvelle cité sm quelcju'une des mai^nilicjues collines qui s'êîèvtmt autoui- de l'emplacement malsain choisi par Romulus? Tusculum, après sa destruction, descendit de ses rochers escaipés et vint s'ensevelir au milieu du vert Feuillage qui forme comme un bouquet sur la douce pente de ses collines ; Albe , dévastée , passa sur l'autre rive de son lac, et choisit un nouvel emplacement qui lui permît de plonger encore ses regards dans ce miroir limpide , et d'arriver jusqu'au rivage de la mer. Y aurait-il rien de plus naturel que Rome eût obéi à cette loi presque générale ?
11 faut que de grandes raisons , des raisons puissantes et irrésistibles , aient agi sur l'esprit de ceux qui étouiïerenl ainsi la voix de l'instinct ! Ces raisons , il faut les chercher dans les desseins de la Providence, sans la volonté de laquelle non-seulement un petit oiseau ne peut tomber , mais qui pesa dans sa balance la vie des nombreuses bêtes de somme, aussi bien que des cent vingt mille personnes qui ne savaient j)as distinguer leur main droite de leur main gauche , quand il fut décidé que Ninive ne serait pas détruite (Jonas , iv , 11).
Des temps de trouble et de confusion succédèrent aux siècles d'invasion et de pillage.
De puissantes familles se disputèrent entre elles des apanages féodaux ou la puissance souveraine. Chacune opprima ,
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pilla el détruisit il son lour, et leurs alliances furent souvent aussi funestes que leurs inimitiés. Elles érigèrent des forteresses dans l'enceinte de la ville , dans son voisinage immédiat , ou dans les villages et les bourgs environnants. Dans ces circonstances encore , la ville ancienne dut fournir les matériaux nécessaires. Et , dans le fait , nous pouvons affirmer que cette forme de pillage se continua jusqu'à la Renaissance. Enfin , au moment où l'aurore d'une ère nouvelle commençait k poindre pour les arts et pour les belles-lettres, lorsque Dante et Pétrarque chantaient, que Giotto peignait, et que de splendides cathédrales s'élevaient de toutes parts, Rome fut tout à coup privée de sa grande puissance conservatrice ; la lumière qui l'éclairait parut tout a coup s'éteindre. En 1308 , le pape transféra sa cour, mais non son siège , à Avignon. Tant que dura cette éclipse partielle , Rome fut véritablement plongée dans les ténèbres et la désolation; et il fallut un charme bien puissant pour attacher ses habitants à son sol, et , pourrionsnous ajouter avec raison , pour attirer des pèlerins vers ses ru mes.
Considérons maintenant l'action des diverses causes que nous venons de voir à l'œuvre , et observons comment elles ont produit la ville moderne. Il est une particularité qui doit , je crois, frapper un observateur superficiel. A l'époque où l'Europe septentrionale , et même le nord de l'Italie , se créaient une architecture , Rome était dans un état de profond abattement. Certes, elle ne manquait pas de ce qui était si nécessaire aux autres pays : elle possédait encore des églises vastes et splendides pour leur temps , lesquelles avaient leurs règles, leurs coutumes, et jusqu'à leurs ornements, qui s'étaient conservés ou avaient été renouvelés à l'aide de la tradition des temps anciens. On n'éprouvait pas le besoin de jeter à bas , de gaieté de cœur , ce qui restait , pour faire du nouveau. Aussi l'art du moyen âge pénétra-t-il comparativement moins dans Rome que partout ailleurs. Que dis-je? cette ville paraît en quelque sorte lui avoir opposé une barrière qu'il n'a pas franchie. Florence et Bologne l'avaient
accepU', Assise I'l OinicIo r;iN;ii('iil ii'(,ii (l;ins Ij-uis nuns ; niais, l\ pail une seule «^xccplioii , jc veux pailci dc l'éf^lise de la MiiHMve, aiicim «'dilicc d'niic crrlairic iinpoilaiice inrappelle à Rome rép()(|ne de raichileeliii'e L.M)llii(|iie
Que s'en (*s(-il suivi? IVahoi'd , cpie l'on n a |)as éprouvé plus tard la lenlationde deli iiire ('e (|ui existait , tant (ju'on enl Tespoir de le conservei". Quchpies-unes d(\s hasilnpies , il est vrai , ont été , à des époipw^s postérieures , modifiées d'une manière ladieah» , bien (pje le plan en ait. été fidèlement conservé ; mais généralement cette mesure était devenue nécessaire pour préserver le monument d'une ruine certaine. Puis , Ljuand (Miliii les arts commencèrent h renaître; vl ([uv, Rome y eut retrouvé sa |)rééminencc, elle put recourir h ses propres modèles ; et , en conscience , on ne saurait la blAmer de ce que , après avoir traversé tout le moyen âge sans en adoj)t(Ml'architecture , elle n'y revint pas quand partout ailleurs le temps de sa splendeur était passé et que celui de la décadence commençait.
S'il en est ainsi , il est naturel que nous désirions voir subsister autant de restes que possible de l'ancienne cité , pour embellir la ville moderne et pour inspirer au monde le goût et la connaissance des arts. Si les anciens Romains n'avaient pas transféré dans leur capitale en grand nombre les trésors de la Grèce , il n'est pas douteux qu'ils eussent été perdus pour nous. A l'exception des marbres de l'Acropole, dont le transport en Angleterre a fait accuser de vandalisme ceux qui les ont enlevés , quel profit avons-nous tiré directement de ce sol fertile des arts? Nous devrions donc voir avec un sentiment de gratitude que Rome a été choisie pour renfermer un trésor auquel le monde entier a apporté son tribut , et dont tant de précieux restes ont survécu à l'action destructive des siècles. J'irai plus loin , et , dùt-on crier au paradoxe , j'oserai affirmer que les causes de destruction que j'ai énumérées précédemment sont devenues , entre les mains de la Providence , autant d'instruments de conservation.
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En elTet , rieii ne contribue autant ii la destruction d'un objet que de n'être pas apprécié par ceux qui Je jjossèdent.
Il est probable qu'une médaille d'or lendra plus de services à l'archéologie et aux arts , si elle a été enfouie dans la terre , que si elle était tombée aux mains d'un Bédouin ou d'un Tartare. L'un ou l'autre l'eût fait fondre afin d'en retirer la valeur intrinsèque , ou l'eût percée pour en faire un ornement ; tandis que la terre , en rendant peu à peu les trésors confiés h sa garde, remplira nos musées de pierres précieuses , de médailles et de bijoux antiques. C'est pourquoi , si , par un décret aussi sage que mystérieux , la Providence avait décidé que les jours de la civilisation ancienne seraient séparés des jours de la civilisation moderne par une nuit obscure , et si l'œil de Dieu , qui plongeait dans l'une comme dans l'autre, avait jugé que toutes les deux étaient bonnes , le plus ferme espoir de la seconde devait consister en ce que la premiere demeurât cachée dans les entrailles de la terre.
Or, comme premier agent de cette puissance providentielle , vint la destruction , aussi salutaire que la bêche ou la pioche qui recouvre de terre la semence, afin de la cacher à l'oiseau qui la dévorerait , jusqu'au temps de sa vie nouvelle. Si les caves de la Maison d'Or n'eussent été remplies de terre, Raphaël n'aurait jamais retrouvé, avec leurs couleurs si fraîches et leurs dessins si bien conservés , les arabesques qu'il transporta au Vatican comme accessoires de ses splendides fresques. Si les tombes des Scipions, des atTranchis d'Auguste, des Nasons et d'une foule d'autres, n'eussent pa.s été enterrées avec les morts qu'elles renfermaient , nous ne posséderions ni les intéressantes inscriptions et les peintures dont elles sont couvertes, ni les détails exacts qu'elles nous donnent sur les rites et les cérémonies funèbres des anciens. Bien plus , si le tombeau trouvé au Monte Gennaro , en dehors de la porte de Latran , n'eût pas été transformé en tertre , recouvert d'une vigne et surmonté d'une tour , l'admirable vase connu sous le nom de vase de Portland , au lieu de faii e la gloire du Musée britannique i^?^/Y/V? /7??/,s'flBM?n;, serait peut-
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place sur sa Idc pour allci piiisfr dc l'eau ii l.i roiiUnnc , jus- (|iran jour où , venant ii siî heurter dans son elu-mui eiinlre un l)loe d(^ |)oiplivi(\ il eût hrisé le ehel-d'dMivre anti(jU(i el en eut ji'lé les dehiis sur un monceau de décombres. Nous pourrions en dii'c autant d'un i^^rand nombre de vases étrusijiK's ou de sarcophai;es d'albâtre (|ue (lerœ , Volteiia, (Ihiusi on Nolt» ont vu tirer du sein de la lene pour en enricliii' irs musées de l'Europe.
Et ipie dirons-nous de la sculpt ium;? Qui f)onri'ait estimei' les chefs-d'œuvre (\c l'art le plus exquis (jui oui peu dans le cours du moyen Age? De toutes les statues , de tous les groupes dont parle Pline , combien sont perdus? Sont-ils détruits ou demeurent-ils encore ensevelis dans le sein de l;i terie . destinés à récompenser les travaux et h réjouir les cœurs d'une génération future? Nul ne le sait , mais chacun doit faire des vœux pour voir se réaliser la seconde de ces alternatives. Il est constant que, pendant une longue suite d'années, le marbre a été la matière la plus employée à fabriquer la chaux : et il nous est permis de douter ((u'un chaufournier du moyen âge eut su établir une distinction entre le Laocoon ou V Apollon du Belvedere et quelque grossier satyre du jardin , à moins que ce dernier ne ])esàt davantage ou ne lui parût , comme marbre , d'une qualité supérieure. Parmi les statues exhumées dans ces derniers temps par le signor Guidi, le plus intelligent , le plus infatigable et le plus désintéressé des hommes qui se sont voués h l'exploration des ruines de Rome , il s'en est trouvé deux , aussi remarquables par la beauté de leur exécution que par la giandeur de leurs proportions, qui avaient été brisées par les coups redoublés d'un énorme marteau resté auprès d'elles ; celte destruction a-t-elle été le résultat du dépit , d'une stupide méchanceté , ou a-t-elle été déterminée par des motifs d'utilité? C'est un problème qu'il est impossible de résoudre. Quoi qu'il en soit , il est un fait certain : c'est que tout ce qui est demeuré à découvert , à
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moins d'avoir (Hé jjioté.^r d'une manière spéciale , a dispaiu , tandis que tout ce qui a quelque valeur parmi ce que nous possédons a été letirc des ruines.
Du i(^ste , celle dernière catégorie est loin d'être peu nombreuse ou de peu de prix. Non-seulement les trois musées de Rome et les collections particulières que renferme cette ville sont remplis de chefs-d'œuvre de glyptique ; mais , si l'on va à Naples et à Florence, on trouvera que ce qui fait la gloire de ces deux musées célèbres provient de Rome , dont les abondantes richesses ont largement contribué à embellir des collections plus éloignées encore.
Ainsi donc , tout en déplorant les ravages , les spoliations, les incendies et les destructions de tout genre qui furent les conséquences de l'invasion des barbares , nous avons lieu , dans un certain sens, de nous féliciter de ces calamités, puisque c'est l\ quelques-unes d'entre elles que nous sommes redevables de la conservation d'objets auxquels nous attachons une si haute valeur. C'est de cette manière aussi que d'autres agents de destruction ont été vaincus. Si des' colonnes , des chapiteaux et des frises n'eussent été arrachés à des édifices profanes et transférés sur des monuments sacrés , ces magnifiques échantillons des marbres d'Orient seraient probablement tombés avec tant d'autres et auraient péri dans leur chute. Des urnes de porphyre , qu'on admire aujourd'hui sous nos autels , auraient peut-être été découpées pour faire des pavés de mosaïque , ou pour recouvrir des colonnes torses ; et les admirables piliers phrygiens, qui supportaient la basilique de Saint-Pa;^l , à Ostie , auraient été sans doute calcinés par un incendie, bien antérieur à celui qui les détruisit en 1823. Enfin , plus d'une précieuse inscription , qui aujourd'hui fait l'ornement d'un musée , doit sa conservation a une circonstance analogue; et elle aurait disparu si, comme une pierre vulgaire , elle ne se fut trouvée incrustée dans un pan de muraille.
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()ii 111- jHiiiii;iil iioii plus s'("m|KM|i('i (Ic ret (Miiiiiiln' coiiihnii l»\SL!;i'()Ssi('ls l);ii(»iis dii iiioncii .^i^tî Olil conliiljiir . sjiiis |«* vouloir, ;i nous (•(HisciAi'i'dcs cltoscs (jiii , iiiilrcuii'iii , iinriiicnl inl'inllihK'int'iil |itMi. Les Oisini s'cmp.iri'icnl du IIkViIi c dc Miiiccllus , S(^'(MVii(Mil i\c. soil inur extérieur |)()iir en f;iir(! crjiii dc liMM" pjij.'iis , le loilili r(M)t . s;ms eii ^[Alcr les lignes , (»n éle\ aiil les arceaux (ju'imi y niiianjui'. cneore , el le saiivi'i'enl ainsi d'une ruine iinnnnenle. Les (laelani lirrnt, du lornbeau eirculairi^ dr ('.(i.h ilia Miîltîlla, 1(> doujou du ehAteau (piMs a\ aient eonslruil sur la voie Appienne pour raneonner les vo\ ai;i'urs : mais ils (le\ iniiMit auisi la cause de ral)an(lon , et prohablemenl de la conservation des inonuincnls bilis sur cette route tameuse. Aussiil n'y a peut-être pas un autre tonibcau qui soil aiissi bien conservé. Enfin les Frani^ipani choisircMil l'aie de • riomphe de Titus, dans le Forum , pour le convertir en l'oileresse ; ils l'entoui^èrcMit d'ouvrai<es de défense (jiii , selon toutes les probabilités, en iivvni tenir ensemble les diiïérenti's parties. Lors([ue j'allai à Rome pour la première fois, eel imj)ortant monument était soutenu et étançonné pai* des échafaudages placés à l'intérieur , et il demeura dans cet état jus(|u*à ce que Pie VII l'eût fait entièrement restaiirei".
Nous venons de voir à travers quelles terribles vicissitudes et par quelles voies merveilleuses l'ancienne Rome a été préservée d'unedestiuction complète et a exercé son influence sur Rome moderne. Nous allons maintenant renverser le tableau et considérer, ce qui au premier abord peut paraître étrange , comment l'antique cité commence aujourd'hui a sortir de ses ruines, îi se dégager de la ville nouvelle et semble jenaître par les soins intelligents d'une fille pleine d'amour pour sa mère.
Quand on est h Rome , on ne saurait se lasser de suivre , avec un intérêt toujours croissant, les découvertes qui couronnent tous les jours les recherches infatigables des antiquaires. Elles revêtent tant de formes diverses , elles donnent des résultats si inattendus , qu elles remplissent à la fois de joie et d'étonnement. Les deux cités peuvent être comparées
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à lin manuscrit palimpseste, c'esl-à-dire à une tablette sur laquelle on aurait effacé la première écriture pour y substituer un ouvrage nouveau et souvent précieux. L'œil exercé d'un savant, comme le cardinal Mai, de regrettable mémoire, parvient h y retrouver cette écriture primitive , sans détruire les caractères nouveaux qui en ont usurpé la place , et cela h l'aide d'un très-petit nombre de moyens artificiels. De cette façon un auteur ancien est souvent arraché à l'oubli. C'est ce (jui arrive aujourd'hui à Rome. En creusant les fondements d'une maison , en débouchant un égout , maintes fois on rencontre un vieux mur contre lequel le pic est impuissant : l'antiquaire , toujours preH , n'a pas de difficultés h en déterminer l'âge ; c'est pour lui une donnée précieuse à l'aide de laquelle il retrouvera l'emplacement d'un édifice perdu. On explore les caves environnantes , on découvre d'autres fragments du même ouvrage , peut-être un bas-relief ou un chapiteau qui , évidemment, lui ont appartenu; et ainsi, sous ses églises et sous ses palais actuels , l'ancienne et classique cité se laisse lire comme un livre de Cicéron sous le texte d'un scoliaste. Telle est la méthode à l'aide de laquelle on a pu retracer le plan et les dimensions de Yenceinte Julienne parmi les souterrains et les fondements d'une multitude de bâtiments situés dans le Corso et dans ses environs.
D'autres fois, unC'Circonstance accidentelle ou un dessin formé d'avance conduit ;i la découverte de régions nouvelles qui , jusque-là, étaient demeurées non-seulement inexplorées , mais même inconnues. Un exemple de ce genre vient précisément de se produire tout récemment. Sur le mont Aventin s'élève l'antique et vénérable église de Sainte-Sabine , à laquelle est annexée une maison qui a toujours été occupée par une communauté de dominicains depuis le temps de leur fondateur. Il y a environ trois mois, ces bons religieux désirèrent faire subir quelques modifications à leur jardin et le disposer à la mode anglaise. Comme on peut le penser, ils furent , dans cette circonstance , leurs propres jardiniers , et leurs travaux ne tardèrent pas h être amplement payés de
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vvUnu . Ils iriicontriMcnl iiikî ouvcrlurr dans lacjurll»; ils niitivrcul , vl sv lioiivt'icnl dans \n\i\ an(iLMin(^salk'clirrti(Mini5, coiiV(M'l(^ d'rlri^anlcs arahcstjucs en pcinturtî. Apn'îs l'avoir soi£j;noiis('tnonl dôblayrc , ils a|)(*r(;iii('iil rmliôc (1*1111 autre a|>|)aii(Mn(Mit : ils passriiMU (i(* celle lacim rie eliamhii^ en chainl)ro , ci lorscjun j'en (Mil(Mi(lis parici" pour la dernière fois, ils étaient déjà arrivés an dixième appartement, dette découverte a excité un immense intérêt, car on ik; soujxjonnait pas l'existence d'un tel monument en cet endroit. Tne des chambres est couverte de noms qui appartiennent au troisième ci au quatrième siècle; toutefois on n'est enconi parvenu qu'h en déchifl'rer un seul. Mais cette excavation n'cîsl pas moins importante sous un autre point de vue ; car j'aurais du vous dire que le premier morc^eau d'anti(]uité découvert dans ces fouilles fut une portion du mur de Tullius, un des premiers rois de Rome , laquelle , rapprochée d'une autre qui fut trouvée , il y a quelques années , dans une vigne voisine appartenant aux jésuites , par ceux qui y ])lantaient de nouveaux ceps , décide la direction véritable de ce mur et les limites de la cité primitive.
Mais, parfois, la manière dont la ville ancienne sort de la ville moderne est plus singulière encore etressemble davantage aux travaux de la géologie. Par exemj)le, l'antiquaire de la nature fend un morceau de lias , et , dans un des fragments , il découvre l'image parfaitement distincte d'un poisson ; parfois encore , il trouve des coquilles fossiles enfermées dans une pierre très-dure. Quelque chose de semblable est arrivé sous le dernier pontificat. On avait jugé h propos de débarrasser une des portes {porta Maggiore) d'un affreux bastion qui en gâtait l'aspect. Une singulière découverte s'ensuivit. On y trouva , si parfaitement encaissé , que nul n'en aurait soupçonné la présence, un des j)Ius curieux sépulcres connus jusqu'à ce jour. Il est en grande partie , sinon totalement , construit avec ces huches de pierre dont les anciens se servaient pour pétrir le pain . et le procédé qu'ils mettaient en usage dans cette circonstance est gravé tout entier en bas-
reliefs Jiutoiir du sé[)iilcre. Une inscription , dont le style nnnonee une date très-aucienne, et répétée en plnsienrs endroits , nous apprend (pi'iin boulanger , qui était en mémc^ temps entrc|)reneur des subsistances, a érigé ce monument h sa femme , dont le corps est enterré dans ce cpi'il appelle (( cette boulangerie {in hoc panarw]. » Ce tombeau , étant situé près de la porte, et d'une solidité ii toute épreuve, s'était trouvé encaissé dans un ouvrage en briques et avait servi de base à une tour avancée.
Ces exemples suffiront peut-être pour faire voir j)ar quels liens étroits l'ancienne Rome et la Rome moderne sont unies l'une h l'autre , et comment celle-ci continue à mettre sans cesse au jour des monuments cachés de l'autre dont on ne soupçonnait pas l'existence. Je n'ai pas parlé de la découverte d'objets isolés ou de moindre importance, tels que statues, inscriptions ou blocs de marbres rares. Je ne suis pas entré non plus dans le domaine sacré des antiquités ecclésiastiques. Si je voulais entamer ce chapitre , il me faudrait vous retenir longtemps encore ; je me hate donc de passer à quelijues réflexions par lesquelles je me propose de clore cet entretien.
Si nous considérons Rome comme la grande conservatrice de l'art ancien , destinée à recueillir et à amasser , pour le révéler ensuite au monde entier , ce que l'antiquité regardait comme le type de la beauté , j'ai sulfisamment démontré avec (juelle fidélité elle a rempli sa mission. Si nous cherchons dans l'histoire , non la volonté des hommes ," mais les décrets du Maître tout-|)uissant qui gouverne le monde ; si , à travers les griffonnages , les ratures , les taches et les corrections de ceux qui in3crivent leurs annales dans le livre des gloires de ce monde, nous suivons les lignes si droites, si belles, si sûres . tracées par cette main dont tout dépend , nous verrons que tout ce qui est arrivé dans cette ville ou à cette ville était nécessaire et sagement ordonné pour l'accompli.ssement d'un grand but.
Mais pouvons-nous nous ari'èter ici ? Lorsque nous avon^ contemplé les alarmes, les afflictions et les dangers de ceux
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(|iii liJihihiicnl Home .1 des cjkkjikîs (r()|»j)i'«'ssi()n.s ; loiscjuc lions vn avons Iwr la ( ()iis«'M|iicn((' (|iril cul <''l('' plus naliiicl pour <'U\ (Trini^rtM' vers des lieux plus Iicukuix rl plus sûrs , nous n()us soinincslu sur les raisons (jui les cm avaient (^nip(^chés, sur les motifs ({ui avaient inllueneé leurs cœurs et (iirig/* leurs conseils.
La ])ensée d'une éinii^ralion ne se pi'éscntcî-L-ellc j»as an premier ahord? l/habitantdi^ (ouïe autre, cité pouvait s'en .l'Ier au loin, emp()rtant avec lui s(*s meubles, ses dieux pénates, s'il était païen, et se bAlir un nouveau toit sous lequc;! il eùl rass(Mnbl6 ses enfants. C'est ainsi (pi'Albc^ et Tusculum, (jue Thèbes et Babylone avaient cl\anL!;éleui- emplacement. Mais il ne devait pas en èlie ainsi de Rome. Le Romain chrétien n(î pouvait pjvs emporter avec lui les pierres de sa cité (}ui lui étaient si chères, ni la poussière de ses roules qui était sacrée f)our lui. Il ne pouvait pas emporter la prison dans laquelle Paul fui le captif de Jésus-Christ; il ne pouvait pas emporter le Janicule sur lequel Pierre avait été crucifié; il ne pouvait pas emporter le tombeau où reposaient ces glorieux martyrs. Il lui fallait laisser derrière lui ces lieux pleins de la mémoire de Laurent et d'Agnès , et la terre du Saint-Sépulcre dont sainte Hélène avait jonché l'église de Sainte-Croix , et les catacombes avec les myriades de martyrs, et les basiliques avec tous leurs souvenirs. C'était Rome qu'il aimait et non ses merveilles. Rome sans monuments, démantelée, ruinée, foulée aux pieds , était encore pour lui la cité de Pierre et le siège de son successeur.
Lorsque j'ai ])arlé des anciennes cités qui étaient tombées pour ne plus se relever , j'en ai omis une , la seule qui ofl'i jl un parallèle avec la grande ville dont nous étudions les destinées. Quand Jérusalem fut détruite pour la j)remière fois el que son peuple fut emmené en captivité , elle était destinée cl renaître de ses ruines ; car ses ])ierres mêmes étaient vénérables aux yeux des serviteurs de Dieu et leur rappelaient de doux souvenirs. De même, sans doute, lorsque Rome ne fui comparativement qu'une ruine , plus d'un Jérémie vint s'as-
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seoir sur un débris de muraille et pleurer sur la maîtresse des nations devenue tributaire des barbares, sur cette cité où naguère llorissaitun peuple nombreux et plongée dans la solitude de la désolation. Mais la pensée qu'elle dut être abandonnée ne put jamais entrer un seul instant dans son esprit. La perpétuité de Rome était un axiome dans la bouche du chrétien , comme jadis elle était le souhait que le païen exprimait dans son salut : Esto perpétua!
Si tel était le lien qui attachait les habitants de Rome à leur patrie , la Providence ne lui avait-elle pas donné sa haute sanction d'une manière aussi singulière que manifeste? Une main puissante et invisible n'avait-elle pas été étendue })Our la protéger , et pour disposer les événements de manière à indiquer que les destinées de cette ville illustre appartenaient i> une sphère plus élevée que celle de ce monde ? Un sage peut-il lire son histoire et douter que Rome, ainsi miraculeusement conservée , n'eut quelque chose de plus grand à perpétuer que les arts, quelque chose de plus saint à faire vivre que les lettres , quelque chose enfin de plus sublime h assurer à l'homme que les traditions d'un empire déchu? Si nous trouvons ici une loi différente de celle qui a régi les autres Etats, les autres dynasties et les autres cités, il faut nécessairement que l'objet pour lequel cette loi a été spécialement faite ne participe ni de la nature périssable , ni des éléments susceptibles de dissolution qui les constituent.
Je n'irai pas plus loin, car je désire tirer une conclusion à laquelle tous puissent s'associer. Si vous allez à Rome pour chercher lesvestigesde sa grandeur antique : sur ses collines , autour de ses murs, dans toute l'étendue d'une" campagne stérile , jusque sur les montagnes voisines , partout vos yeux rencontreront un objet qui domine tout, qui couronne tout. (jiii bénit tout. C'est le dôme qui surmonte le tombeau du l>écheur de Galilée et sur lequel s'élève la croix qui seule l'a fait triompher. L'obélisque , érigé par son persécuteur, Néron, est debout devant les portes du lieu où reposent les cendres de l'apôtre-marlyr , comme pour rendre hommage à sa mé-
HOME ANCIENNE El HOME MODEU.NE. Ml
moirr. ('('Ile irllcxioii .1 inspire'' une p.iioN* piofoiiHf' l\ un pcrsoniKii^'c illiislic siii' NmiiicI Ions les icmuds (l<* TMiiropc soni (i\rs iuiioiMd'hni , cl donl elle ndiniir la sa^eîssc (lans les conseils comme la puissance dans la î^ueno ; cclt(* parole , la voici : « La i;loii(^ de Home ne eonsisle pas dans la beanlé (ie la ville moderne. I*onc moi , je la fioiive en eonlemplani les déhils d'un vieux v\ colossal empire |)rosternés devani la croix j)oiir loi rendre hommafi;e. »
C'est par ces mots, (ni(> j'ai cnlcndus sortir d'une; bouciie im])ériale , (juc je terminerai ce discours.
EN
A une époque comme la nôtre , où l'on peut dire que l'incrédulité gagne tous les jours du terrain en Europe , on n'aj)prendra peut-être pas sans intérêt les détails d'un concile tenu à Constantinople en l'an 1 1 66 , et appelé à statuer sur divers points de la longue controverse à laquelle Arius donna naissance. Les actes de cette grande assemblée ecclésiastique viennent , dans ces derniers temps , d'être remis en lumière. Outre l'intérêt qu'excite naturellement ce concile , par suite de l'objet même pour lequel il avait été convoqué , il doit encore avoir aux yeux de tous les catholiques une importance immense qui découle de certaines considérations que nous allons tâcher de développer.
Les annales de l'histoire ecclésiastique constataient que ce concile avait eu lieu , et Leo Allatius en avait même vu les
i On y a ajouté quelques considéralions sur le témoignage nouvellement découvert de saint Amphiloque , cvêque d'Icône au IV*' siècle . en faveur de la présence réelle de notre Seigneur dans la sainte eucharistie. (Extrait du Catholic. Magazine , tom. V.
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;ictes oritiiiijuix ijiii vicmienl d'èiio publics rcceniinent '. Nous surniiies redevables de celte iinnortuiidt publication à rancien bibliothécaire du Vatican , l'intatii^able cardinal Mai. Les actes en question se troinentdans {plusieurs manuscrits, mais le savant éditeur a donné naturellement la préférence à celui qui porte le numéro 1 1 76 , lequel est un des exemplaires originaux, indubitablement écrit durant la vie de l'empereur Manuc^ Comnène, et [)robablement dans le sein mémê"ïïu "concile, ^e qui prouve qu'il date du règne de Manuel, c'est que le [)ortrait de ce j)rince ainsi (]ue celui de l'impératrice Marie, son épouse, se' trouvent placés en tète du recueil. Or, l'exécution de ces portraits aurait rencontré de grandes dillicultés sous le règne suivant : car Andronic qui succéda à Manuel était l'ennemi juré de la maison de ce prince dont il tit périr cruellement le fils Alexis , ainsi que l'imjiératrice Marie dont il vient d'être question. Mais une circonstance^ qui possède une plus haute valeur historique et garantit à nos yeux l'authenticité du manuscrit consulté par le cardinal Mai , c'est qu'on y retrouve en deux endroits difTérents les signatures autographes de tous les patriarches et évoques qui assistèrentau concile. Le savant éditeur a eu soin de les reproduire dans sa publication^.
Les actes portent pour titre : (( Synode tenu au sujet de ces mots de l'Evangile : « Le père est j^lus grand que moi. )) Le commencement de ces documents, bien que consacré à des observations préliminaires, en constitue néanmoins la partie la plus intéressante. C'est ainsi que nous apprenons que, la 23'' année du règne de l'empereur Manuel Comnène, de graves et dangereuses disputes s'étaient élevées dans le sein de l'Eglise (grecque) touchant la véritable interprétation qu'il convient de donner à ce passage du xiv^ chapitre de l'Evangile selon saint Jean : « Le Père est plus grand que moi. » Le peuple même y avait pris part , ce qui avait causé du tumulte
* De consensu. Lib. II. \i.
2 Script, vet. tiova collect, torn. IV. Rome . 1831,
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dans rriii|m('. n Lrs ciincloiii s , les i lu'llrs , 1rs iijaisniis , » ri'lciilissaiciil d'aij^res discussions sin cc sujet. Vu paili son lonail (|U(' Ic jKissat^i* (•onlioNrisi' indi(|uai( siniplcincnt Ir iMpporl i|in cxisto cnlrc la nahnc divine lU' .l(''sns-('Jnisl el son Pert* , c/csl-à-din^ one puic proccssinn ; d'aulics alliimaiiMit (iii'il s'aL!;issail drs rappoils (h; la naliiic liuniairic , el |>ai-lanl d'une véiilahle itifrriaritè. Des deux ('(Mrs on ml, suivant l'usaji;!' , recours aux injui-es ; les |)i('inicrs acciisaieni lems ad\('rsaires d'hérésie, en les tiailanl de Nesloi lens . el ceux-ci, ne \oulanl |)oint deineiii-ei- en reste avec eux leuijetaient à la face le nom de Monophi/sîlps. \a) loyal dïéoloi;i(Mi (cai" H[)luuMnius nous assui'c (jue ('ésar coni[)Osa des semions d()i;niali(|ues, appelés (jelivria . dans lescjuels il déploya une grande habileté , ne doulant en aucune la(;on de leur ])artaile orthodoxie ; puis , (ju'encouraij;é pai* ces pr(îiniers essais , il se jeta , tète baissée , dans les profondeurs des in\stères comme s'il eût été inspiré par Jésus-dhrist lui-même*), le royal théologien , disons-nous , s'était rangé du côté de ceux qui soutenaient la seconde opinion.
Par (juclles voies chercha-t-il donc à donner n cette question une solution satisfaisante? Parcourut-il sa Bible avec soin pouiy trouver d'autres passages capables de jeter du jour sur ces mots obscurs? ou bien envoya-t-il quelque érudit distingué comme Bu'ch , Adler ou Scholz parcourir l'Europe avec une mission à la fois scientitique et religieuse , afm de découvrir si quelque manuscrit contenait une leçon différente et propre à justifier l'interprétation qu'ils donnaient au passage controversé? Enfin mit-il le sujet au concours pour exciter la verve el la subtilité des jeunes théologiens? Au lieu de choisir un de
' Les expressions dont se sert ce chroniqueur sont assez bizarres , et peuvent donner une idée de son style : 'AAA' coc/'/vcôv <y£ xxi •KCiT)^'^^\^T\^pio'j^ jjf ttxic^xç xxézurey i:ôyév£i^ Xcyouç oû\' ox^i asXevrix avvtrou: xjy.> ô^ù Trpoicov ijjLc/xevoi; xccî <}b<y/xxTav , TDjpi Qt-où Xé'ysiv ri xxi xXvsiv ôsXei vovv JuaFfixtct^ éSjfjixai J'^éfi arxvcov xEÛastç rpôavjyn kxî Xù<j£i; toutuv ^£ply aç xy fx-uy^ôen; yrpoi; XpiçTOÎ) rov ruv TBpl. [Scrip, vet. III. 116).
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i:es movtMis aujourd'hui tiuil eu vogue jjoui univei' a une interpi'étalion salist'aisanle du Icxle sacré, noire théologien impérial eut recours ;i un procédé qui ressemble singulièrement à ce qu'auraient fait les catholiques romains en pareille circonstance. S'il faut ajouter foi aux actes du Concile, Manuel , malgré les soins de l'empire qui tombaient sur lui , « aussi nombreux que les gouttes de pluie dans un orage , » fit recueillir toutes les opinions que les anciens Pères avaient proposées sur ce point ; et , non content de son jugement souverain , il les soumit à l'examen de ses patriarches , et sollicita leur décision. Après l'énumération de ces circonstances préliminaires , les actes donnent les textes ainsi recueillis , dont quelques-uns sont extraits d'ouvrages qui sont perdus pour nous. Dans ce recueil, les Pères de l'Hlglise latine trouvent leur place à coté de ceux de l'Eglise grecque. Voici la liste de ceux qui ont été consultés : saint Jean Damascène , saint Grégoire de Nazianze , saint Athanase , saint Amphiloque , saint Cyrille , saint Jean Chr\ sostôme , saint Léon , saint Grégoire de Nysse , saint Augustin , saint Ambroise , saint Agathon, Sophronius et saint Basile. Puis suivent les savants arguments de rem{)ereur qui s'adressa successivement à différents théologiens pour les amener à partager son opinion. Toutefois, le résultat de ses travaux ne l'ayant pas encore satisfait , il résolut de convoquer un synode dans les formes. Cette assemblée se réunit dans la partie du palais impérial qu'il avait lui-même fait bâtir : — Ev zf, i-ipb^c/. Tuoniy-Tt rri npo^ p.îGr,iJ.^pic(.v roO £v rw usya/w Tra/artco 7:00- (pupof/avjyîXarcjj rpix/tvou* ; — le mardi , 2 mars '1 166. Avec cette séance, commence le second acte du concile. Toute la famille royale , ainsi que les grands officiers de la couronne étaient réunis autour de l'empereur qui présidait l'assemblée , à laquelle assistaient trois patriarches et vingt-neuf évéques. Après que le sujet de la discussion eut été proposé par l'empereur, chacun des évéques donna son avis à son tour; tous soutinient que le texte devait s'entendre aussi bien de
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rinlVM'ioi'iir de l.i iiahirc liiiiiiiiiiir (juc de lii inocession dv. I.'i luiturt» cliviiu*. IMusiciiis dirent cxprtîSsriiUMil (|ii<' Itiii iiiii(jiJo raison pour cinhiasscr celle opinion éliiil le eonsenleinent dos Pères. Le Iroisiènuî ae.le conipriMid la si^^Mialnre du Irailé doL,Mnali(|ue lorMUilé par le eoiieile; i'einpercnr y apposa le premier son nom, en ennnn'rant tous les motifs avec une clarté et un(î précision <pii eussent satisfait le docteur le plus poinlilloux. Dans le (juatrièine sont dressés les canons (jui fulminaient ranalhèmc contre (piicoiupu' alUujuerait la loi orthodoxe, cl promettaient l'immortalité h tous ceux (pii la défendraient. Le cinijuième est consacré a une profession de foi plus explicite, la j)récédente n'ayant pas été jugée satisfaisante pour tous ceux qui l'avaient signée ; et dans le sixième ceux dont l'orthodoxie était suspecte viennent faire une déclaration publiifue de leur croyance. Jean Pantechnes. (jxz'jo(^Dla.'i impérial , ainsi que les évéques de Myre , de Larisse , de Rhodes , d'Andrinople , de Neopatru , de Tlièbes et de Maronée durent se soumettre h cette importante formalité. Un nouveau décret fort étendu fut alors rédigé pour répondre à certaines objections faites après coup , et on ajouta un autre canon qui mérite d'être cité: (( Que quiconque rejette ce que les saints Pères ont dit pour confirmer la doctrine orthodoxe de l'Eglise de Dieu ,. .. et aussi que quiconque refusera de reconnaître les actes des Conciles généraux , en particulier du quatrième et du sixième , soit anathème^ » Le septième acte est rempli tout entier par la publication de redit impérial relatif à la promulgation des actes ; mais le huitième oflVe une scène plus intéressante.
Nous y trouvons d'abord une déclaration solennelle qu'il y a un temps pour se taire et un temps pour parler. Georges , métropolitain de Nicée, avait enfreint les décrets du Synode et avait encouru les peines attachées à cette infraction. Toutefois il se repentit de sa désobéissance et vint , les larmes aux yeux, implorer la clémence de l'empereur. Celui-ci intercéda
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auprès du concile en faveur du coupable et demanda qu'on mitigeiit la peine canonique qui lui était infligée. En conséquence , la sentence de déposition que le prélat réfractaire avait encourue , fut commuée en une autre moins sévère , et il fut simplement suspendu pour deux ans de ses fonctions. Cependant il demeurait prosterné sur le pavé de la salle qu'il arrosait de ses larmes , implorant de nouveau la clémence de ses confrères : enfin ceux-ci cédèrent à ses supplications, et le patriarche qui présidait l'assemblée réduisit à un an la durée de sa pénitence. Le concile fut alors clos , après toutefois qu'on eut appelé sur la tète de l'empereur toutes les bénédictions du ciel. A la fin du volume se trouvent les signatures autographes des évéques.
Il n'est guère nécessaire de revenir sur les circonstances qui font de ces actes des documents précieux pour les catholiques. 1 . Bien qu'aucun des deux partis dont les opinions contradictoires étaient soumises à l'examen du Concile ne montrât la moindre tendance à l'arianisme , néanmoins le texte dont les évoques étaient appelés a déterminer le sens , joue un rôle important dans la controverse contre les Ariens ; nous trouvons ici plusieurs autorités nouvelles pour en fixer Tinterprétation. 2. Le Concile de Constantinople pose , pour l'Eglise grecque , une règle de foi dont les principes sont identiques à ceux de l'Eglise catholique , surtout en ce qui concerne l'explication dogmatique des textes : cette règle, c'est le consentement des Pères et la parole de Dieu transmise par l'organe de la tradition. 3. Les juges appelés h faire l'application de cette règle et à statuer sur ses résultats sont les mêmes que ceux dont nous reconnaissons la compétence en pareille matière, c'est-à-dire les pasteurs de l'Eglise, i-. Le pouvoir de sanctionner les décisions dogmatiques par des censures et des peines ecclésiastiques est ici clairement réclamé et exercé.
Mais , indépendamment de l'importance qui s'attache à ces actes et de l'intérêt qu'ils présentent , leur valeur deviendra beaucoup plus grande à nos yeux , si nous considérons qu'ils
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nous ont conservé un pjissa^^e dr. saint Ani|)lnlo([ui; , lequel hc r.'ipporlc ;i l'un des doirnios les plus inijioitanls de. la rcli^Mon culholi(jue , à rKucharislie. Coniine cet illustre Pcro est moins ('onnu(|n(' (juehjues-uns de ses contemporains , il sera bon de citer (piclijucs-uiis des l(''m()ii,Miai;es itMidns par eux h son mérite.
Saint Am|)hilo(jne était évéque d'Icône en Lycaonic, sous le rè£!;ne d(* Th(''()d()S(\ Théodoret rapporte dece saint prélat un trait tiui montre son intrépidih' à défendre la foi contre les hérétiques. Un jour, il s'adressa à Théodose pour k; prier d'interdire les assemblées des Ariens. L'empereur trouvant cela trop rude , ne voulut pas l'accorder. L'évéque se retira sans rien dire. Revenu une autre fois avec quehiues-uns de ses collègues , il rendit à Théodose tous les devoirs ordinaires sans faire attention à son fils Arcade, déclaré Auguste depuis peu. L'empereur crut qu'il n'y pensait pas et l'avertit de saluer son fils. Saint Ampliiloque répliqua qu'il suffisait de rendre les honneurs à l'empereur lui-même. Théodose irrité commandait déjh qu'on le chassât de sa présence, lorsque l'évéque se tournant vers lui , dit à haute voix : « Seigneur, vous ne pouvez souiïrir que l'on méprise votre fils : doutez-vous que le maître de l'univers soit moins sensible aux blasphèmes et aux outrages que l'on profère contre son fils ^ ? Parmi les épîtres de saint Basile, il y en a plusieurs qui sont adressées à saint Amphiloque ; dans l'une d'elles , il l'appelle son frère chéri et l'assure qu'il occupe dans son estime une place supérieure à celle de tous les autres^. Ailleurs le même Père témoigne son admiration pour la soif d'apprendre qui dévore l'évéque d'Icône, et en même temps pour l'humilité qui le porte à aller demander des connaissances à ceux dont il pourrait être le maître ^.
' Theod. hist. Eccl. lib. V. c. XVI. tom. III. 214. Cette anecdote et la croyance généralement répandue dans l'Eglise grecque , que saint Amphiloque avait été élu évéque parles anges, sont rapportées avec une foule de détails dans les actes donnés par Métaphraste. Voir l'ouvrage du P. Combefîs, p. 388 et seq.
-*• De Spir Sanot. c. I. tom. III. p. 1. Dans le fait , ce traité est dédié par saint Basile à saint Amphiloque. "' Kpist. CXCIX.
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wSaint Grégoire de Nazianzc rappelle le pontife sans tache , !e niessage de la vérité et ses délices ^)) Saint Jérôme le place sur la même ligne que les deux Pères dont nous venons de donner les jugements , et le regarde comme égal à eux sous le rapport de la science sacrée comme sous celui de l'érudition profane ^ : il ajoute qu'il vient d'entendre la lecture de son ouvrage sur le Saint-Esprit^.
Des éloges aussi magnifiques , venant de la part de gens qui ont eux-mêmes mérité d'être loués , doivent nécessairement exciter en nous un vif désir de savoir l'opinion de saint Amphiloque sur certains points qui ont fait de nos jours l'objet d'une ardente controverse et, bien qu'un catholique n'ait rien à redouter de la découverte d'un nouvel écrivain ecclésiastique, assuré qu'il peut être que l'ami des Grégoires , des Easiles et des Jérômes partageait indubitablement leur croyance, néanmoins il ne peut se défendre d'une certaine émotion en tournant les pages de quelque écrit inédit des Pères. Malheureusement la plupart des œuvres de saint Amphiloque ont péri. Le père Combefis qui publia ce qui en reste , avec les ouvrages de saint Methodius et d'André de Crète*, ne put rassembler de lui que quelques sermons , une épître en vers et quelques fragments incomplets , épars dans d'autres écrivains. Parmi ces fragments est un passage d'un sermon conservé par Théodoret ^ sur le texte même qui provoque la convocation du Concile dont nous avons parlé. Cette autorité était trop précieuse pour que le synode négligeât d'y recourir : aussi trouvons-nous le sermon de saint Amphiloque cité dans ses actes. Heureusement, ce dernier fragment va plus loin que
' ' Carm. paraenet. ad Olymp. Virg. V. 102. torn. II. p. 134.
^■î Ep. LXX. Ad Maj. Orat. t, I. p. 427.
■^ De viris illust. c. CXXXIII. t. II. p. 938.
* SS. Patrum Amphilochii , Methodii et Andreaa Cretens. Opera omnia. Paris «644.
'"^ E!d. Combefis. 143 Cette partie du sermon se trouve dans Théodoret. Dial. I. torn. IV. p. 43.
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celui qu'il donne'; TIkmkIoimM ', ri l;i portion (\\\o nons on j)Ublions anjouKrinii pom* hi pnMniric fois contient une expression (le III plus li.'iule iinpoitaiKN'.
Saint Anlpllllo(pI(^ voulant ('\|)li(|U(M- connnent Jésus-Christ est à la. l'ois éi^al et inférieur à son Père , cite un certain nortihre d'actions de sa vie, opposées les unes aux autres et qui caractérisent les opérations de* sa double nature. Voici ses propres paroles ;
a Le Père est done ]ilus grand que celui (jui va l\ lui , mais non ])as que celui (jui demeure toujours avec lui. Qu'on me permette de développer ma pensée : le Père est à la fois j)lus grand et égal ; il est plus grand (jue celui «jui demande : (( combien avez-vous de pains?* » il est égal à celui qui rassasia la multitude avec cinq pains ; il est j)lus grand que celui qui posa cette question : k où avez-vous mis Lazare? » égal à celui à qui une parole suffit pour ressusciter Lazare ; il est plus grand que celui qui dit : « Qui m'a touché? » égal à celui qui arrête la perte de sang d'une pauvre femme ; il est plus grand que celui qui sommeillait dans la barque, égal h celui qui apaisa la mer ; il est plus grand que celui que Pilate jugea , égal à celui qui vint soustraire le monde à la sentence portée contre lui ; il est plus grand que celui qui fut maltraité et crucifié entre deux voleurs, égal à celui qui justifia le larron repentant; il est plus grand que celui qui fut dépouillé de ses vêtements , égal h celui qui revêt l'ame d'une robe d'innocence ; il est plus grand que celui auquel on présenta du vinaigre pour étancher sa soif , égal h celui qui nous donne son propre sang à boire; il est plus grand que celui dont le temple fut détruit , égal à celui qui , après la destruction de son temple , le releva lui-même ; il est plus grand que le premier , égal au second. »
* pp. q.lO., mais sous le titre de sermon contre les Ariens.
'^ Par suite d'une erreur assez étrange , ce membre de phrase se trouve omis dans le texte grec , bien qu'il existe dans la traduction latine placée un peu plus bas.
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En présentant ce texte pour la j)remi(Te t'ois h l'attention des théologiens , et je |)iiis en qncîlque sorte dire du public , je nne perniettrai de l'accompagner decpiclques remarfjues.
1" On voit au premier abord que saint Am])liiloque a réuni d'un seul côté dans son parallèle toutes les actions de notre Seigneur qui tendent à démontrer son égalité avec le Père , en prouvant sa toute-puissance. Sans doute, il existera toujours une différence immense entre les miracles de Jésus-Christ et ceux qu'ont opérés ses apôtres , en ce sens que ceux-ci ne prétendaient agir qu'en vertu de la délégation de leur maître et en invoquant la puissance de son nom , tandis que lui n'hésitait pas à s'attribuer le droit et la faculté de faire des prodiges par lui-même ; toutefois les Ariens n'auraient pas manqué de répondre au récit des miracles ordinaires , en les .comparant a ceux du môme genre opérés par les apôtres qui ne revendiquaient en aucune façon le caractère de la divinité. C'est pourquoi saint Amphiloque a soin de donner, par une gradation constamment ascendante , une série d'exemples qui peuvent défier toute espèce de comparaisons et démontrer que notre Seigneur est en possession de la toute-puissance. Jésus- Christ , dit le saint évêque , se montre égal à son Père , en absolvant le monde du jugement quia été porté contre lui , en justifiant le bon larron, et en lui accordant un pardon gratuit , en revêtant l'ame de grâce et en se ressuscitant lui-même d'entre les morts^. » Ce sont là les plus fortes preuves qu'on puisse tirer de la vie adorable de notre Sauveur pour faire voir qu'il se proclamait l'égal de son Père.
2" C'est au milieu de ces miracles, tous appartenant -à l'ordre le plus élevé , c'est parmi ces preuves irréfragables de la toute-puissance de notre Seigneur, que saint Amphiloque place l'institution de la divine Eucharistie : « 11 (le Père) est
' Cet argament tiré de la Résurrection , apparaît dans toute sa force dans l'éloquent sermon de saint Amphiloque sur ce sujet, (Ribl. Patrum , p. 487). Du reste , les quelques fragments que nous possédons de lui , suffisent pour justifier ses droits au rang élevé que lui assigne saint Jérôme. Son éloquence est incisive et passionnée et respire une piété à la fois tendre et ardente.
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égal h ('('lui qui nous donuo son proprn smu/ à hnirc. )> Saint Am[)lHl()(jii(* voil donc un iniracln^ot un inirac.I'' Ho la plus ôlonnaiilc espèce dans le saini Saci'ernent. (a'osait-il donc (joe ce IVit là nn siinph» symbole? Mais l'inslitulion d'un symbole ne suj)|)ose pas dos droits ;i la lonlo-puissancc. Qnicon(|ue rassemble des disciples cl loiidc une vvà)\v. jxmiI cr'éei' dos symbol(\s. Les Pylliai^oiicicns en avaient aussi bien (jue los piètres d'L;4:ypte; les francs-magons et les orangistos on ont encore de nos joui's ; ceptMidant , dans tout celii . il n'y a pas l'ombre d'nn miracle. Le signi^ de la croix est sans doute un symbole j)récieux et vivant de la passion de notre Sauveur ; toutefois (|uic()n(|ue l'a institué n'a pas voulu prouver par là qu'il était égal au Père. Ce n'est (jue parce (ju'il soutient la présence du sang de Jésus-Christ sur l'autel , que le grand et saint docteur donne de la consistance et un sens b son raisonnement.
\Y Saint Ampliiloqne se sert de ces mots zo ov/jSov cfl\j,y. ^ son propre sang. C'est bien là le sens qu'il veut attribuer ii cette expiession, et ce qui le prouve c'est que , dans un autre membre de la morne phrase, il dit : ce Egal à celui qui ressuscita son propre tem[)le, >. c'est-à-dire son corps , rôv ov/.doy ïyiipoLvroz yxôv. Ici la force de l'argument repose presque tout entière sur le mot oi/stov , le miracle consiste en ce que Jésus-Christ ressuscite son propre corps; l'analogie ne donne-t-elle pas la même importance <à l'adjectif dans le membre de phrase qui nous occupe , et le miracle ne consiste-t-il pas en ce qu'il nous donne son propice sang ciboire? Ce raisonnement détruit de fond en comble la doctrine des protestants.
4" Ce qui rend l'argumentation de saint Amphiloque plus frappante encore , c'est la tournure particulière de sa phrase. En effet, dans tout le cours de ce passage, il ne dit pas que Jésus-Christ est égal au Père , mais que le Père est égal à Jésus-Christ. Il est vrai que la nécessité de se conformer à la construction primitive du texte sacré, ce le Père est plus grand , » a probablement conduit le saint évéque à adopter cette forme peu ordinaire pour établir simplement l'égalité
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parfiiitc des deux ])ersonncs divines. Toutefois, on ne sauiiiit nier qu'elle donne une plus grande énergie à son raisonnement, en même temps qu'elle l'oblige ii redoubler de vigilance afin de n'apporter que des arguments solides et concluants à l'appui de sa thèse.
5° Mais il me reste une importante remarque à faire sur ce texte. Si quelqu'un de mes lecteurs se réfère au passage de saint Amphiloque dans la publication de monseigneur Mai , il découvrira au premier coup d'œil que ma traduction diffère de celle que le savant bibliothécaire du Vatican a donnée du passage que nous venons de commenter. Or, comme ma version est sans contredit plus faible et que je semble avoir abandonné la forte position théologique qu'il avait prise , je dois à la vérité et h moi-même de justifier la manière dont j'ai rendu l'expression de saint Amphiloque. Voici les paroles de son texte : ico; roO to olzelov olvoyoovyTo;, at|y.a. Le savant éditeur a traduit ces mots de la manière suivante : a JEqnaUs ei qui proprium sanguinem ex vino facit, )) puis il a ajouté dans une note , que nous trouvons là un précieux témoignage en faveur de la transsubstantiation. Sans doute cela est vrai jusqu'à un certain point , mais non de la manière que sa version le suppose, car elle indique clairement un changement. Ce n'est pas par suite d'un désir chagrin de trouver à redire que je vais entrer dans des détails philologiques , ce n'est même pas parce que je crois qu'il vaut mieux qu'une critique de ce genre vienne d'un ami que d'un ennemi : ce qui m'y pousse, c'est en partie l'amour de la vérité , et en partie la crainte qu'un de nos adversaires , tombant dans une erreur analogue à celle de l'éditeur , mais dans un esprit bien différent du sien , ne prétende que la composition du verbe en change la signification et que oIvo^/qivj implique l'idée de la présence du vin dans l'Eucharistie.
Il est incontestable que ce verbe , dans son acception primitive, signifie verser ou servir du vin. Homère et d'autres écrivains anciens l'emploient dans ce sens (le seul, par paren-
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Ihrso, (ju'on Irniivi^ «liins les Icmcjik's; , coniiiK; dans ki p.issag(^ siiiviml di' TOdyssrc {o :l'-V.\ )
Mais il n'est pas moins ccrlain (jiic; co Iciini; prit dans !n siiito une sip;ni(icarK)n plus i^rnrialc , (»l fut (•ni[)loyr sirnplc;mcnl dans h* stMis do propiuarc , donner ahoirvdans un festin. C'est ainsi (jue nous lioiivons dansl(MnAine j)Octc :
XvTàp 0 Totç aXkoKji (-)£ot; hjàk\vj. nocaiv Olvoyôzi yXu/t'j vix.Tûcp *.
Kt encore, dans le tiualriènic chant ;
Msra dï CTcptcri Tiorvia *Hoy;
Le commentaire d'Eustathe sur ces différents passages décidera la question. An sujet du [nemier il s'exprime ainsi : 'X Vous saurez (|ue ohoyhivj, \\ proprement |)arler, ne se dit pas du nectar, mais seulement du vin ; toutefois , on raj)plique aussi par nécessité au nectar, comme nous aurons l'occasion de le voir dans le troisième chant , par la raison que le poète n'avait pas de terme plus relevé à sa disposition , pour rendre sa pensée. 11 existe du reste d'autres expressions tout à fait analogues, comme celle-ci : zyj,ipo)j6ixr,Gz rolç ayÀlzci^. » C'est probablement par erreur que le célèbre grammairien nous
« Voir aussi TOdyssée o 322 ; et rUliade $' 127. 2 n. ^'597. 0 ib. / 3.
* IffTécv J'è cri ro oivcococïv où xupicXeKTifirai kx] rcv véarapo^ , àXXà. rxvTUi; STTi rev oivzv réélirai </è Kxr'' kvky/cvjv xoù êri >£xrapc>;^ Ws ^^' t'y r^ y px-4jco(J'ia fCivij(j8rcii , J'ix ro fx.i] cÙTropiTiv r:> lïayfrijy crsjU,'^orépci<; avfxxoGiy.'/iyiji; AfÇtw^'. VJgI êè XXI krepx rivx rotxvrx , oJcv xx) rb tX^ipcvô/xt^jE axéXeat. Comm. t. I. p. 302. Il poursuit son commentaire en faisant observer que le nectar étant une nourriture liquide, on peut parfaitement lui appliquer le mot c/Vc%5siaBxi. — .\utres exemples de constructions analogues rx rsix^j or/.o^ofJcyiGXf£,év:*i> (Thuc. hist. lib. VII.) — ToXtopxhv ro vpovpiov (Dionys. Hal. Ant. lib. IX. G. XVIII.)
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renvoie au troisième chant : il veut sans doute parler du commentaire qu'il donne au sujet du mot otvo/ostv dans le passage que j'ai extrait, du quatrième chant, car, dans ses remarques sur le troisième , on ne trouve pas même une allusion à cette expression. Voici ses propres termes : « Voyez quelle fausse a|)j)lication il fait du verbe ovjoyoïh au nectar, ainsi que nous l'avons expliqué plus longuement dans notre commentaire sur le premier livre ; il s'en sert ici comme d'un simple terme de table, et sa phrase équivaut a celle-ci : il Un donna à boire du nectar , comme si c'eût été du, vin ^
Nous possédons un autre passage qui confirme les observations précédentes , c'est une strophe de Sapho , conservée par Athénée. En parlant des dieux dont la boisson n'était certes pas du vin , elle dit :
'EpjULaç 0£ îlwj o/Tity ôeoîç àivoyor^az'^ .
Rien n'est plus loin de mon désir que de me lancer dans la controverse critique et philologique h laquelle ces vers peuvent donner naissance. Toutefois je dois remarquer : I" que l'ambroisie signifie ici la boisson des dieux ou le nectar. Athénée lui-même cite ailleurs cette strophe , pour prouver que le mot ambroisie s'emploie pour désigner le breuvage des dieux , de même qu'Anaxandride et Alemase ont eu recours à celui de nectar pour indiquer leur nourriture ^. De là vient que Suidas dit : vizrap y.où to êpt^p.a rwv Gewv ^ ; 2° qu'on ne pouvait songer à présenter comme une difficulté l'emploi du mot étrange îpnvj, substitué dans une autre citation à olniy , et que Casaubon désirait introduire ici. Rien ne saurait être plus vrai que ce qu'il prouve d'après les témoignages d'Eustathe et de Lycophron, c'est-à-dire, que îp-noç ou plutôt EPn , comme l'écrivent les Cophtes , signifiait en égyptien
' Tom. III. ,'p. 962'. * Deipnosaph. X.
•" Epit. lib. n. t. I. 1 48. * Tom. U. p. 605. Ed. Kust.
nu coNcii.K rriMi a const antinoplp Hî).")
(hi rifi . Mil diet , ChampoUion et llosrlliiii l'ont rctroiiv/* (hiiis (les lurro^lyplu's '. 'roiilclois , ini^im; cii .Kliinîtlaiit ((î point sur IimjiicI l'iTudil Scliwcij^li.iiiscr ne scrnhic p;is concevoir ronibrcd'iiii «louti», le iiiisoiiiiciiiciit du sjivîint critiquo , parait aboutii- ;i cette conclusion (juc o/ttiv cl wm epTTiv est inconlcstahlcuHMil la leçon \(''iital)l(! ; de sorl(î (jue le passaf^c de rKpitoniiî sur ki second livre doit (Mrc corrit^'é d'après la citation, faite dans le dixième; -. Anisi toute; idée de vitf (lisj)araîtdu Icxle. Assuiènienl, il serrait supcrlhi de [irouver (juc le breuvaL,M^ de l'Olympe n'avait rien de commun av(>c I(; jus de la treille.
Ces citations et en particulier les l é moi fj; nages exprès d'Eustathc , sufliront pour établir le sens de donner à boire que j'ai attribué au verbe olvoyozvj, surtout lorsqu'il s'aij;it d'une circonstance solennelle, ainsi (jue faisait Volyôyoo; dans un festin. Comme Euslallu; le remanpie à l'égard d'Homère, saint Amphiloque ne pouvait se servir d'un mot plus relevé pour exprimer le breuvage à la fois redoutable et sacré que notre Seigneur nous présente sur l'autel. En même tem])s , toute idée qui tendrait h faire supposer l'existence du vin dans le calice est écartée ; du moins , nul protestant ne pourrait se prévaloir, dans une controverse , du verbe dont saint Amphiloque a fait choix , pour prétendre que l'évéque d'Icône a voulu indiquer par là , que le vin est encore présent sur l'autel après la consécration.
i ChampoUion, lettres à M. le duc de Blacas, relatives au Musée royal de Turin. Prem. lett. p. 37. Il parle de certains flacons représentés sur des monuments égyptiens et peints en rouge jusqu'à une hauteur donnée pour figurer la liqueur. Dans une prière que Rosellini suppose adressée à Arthur et qui se trouve sur un monument funéraire dans la galerie de Florence , la déesse est suppliée de donner au défunt du vin , du lait , etc .. Ces deux breuvages sont représentés par des vases entourés d'hiéroglyphes qui en indiquent respectivement le contenu. Autour du premier flacon on remarque la plume , la bouche et le carre, ;signes phonétiques des lettres EPIl.
•-i Cet argument repose surtout sur l'emploi du participe fAcov, capiens , qui exige après lui le nom d'un vase quelconque , comme 'oXtt'iv , et non d'une liqueur, laquelle devait être précédée du participe a,pùc>iv , hauriens , ou de quelque mot semblable. Animadversiones in Athen. Argentor. 1804. v. 375.
ÉCRITS DE SAINT ÉPIIRKM
Saint Eplircm nous oli'ic un exemple d'un jjhénomène qui n'est pas rare dans riiisloirc de la littérature'^. Comme Moïse chez les Hébreux , Homèie chez les Grecs , Mahomet en Arabie, Chancer en Angleterre , Dante et Boccace en Italie , saint Ephrem est à la fois le plus ancien et le plus pur des écrivains syriaques dont les œuvres soient venues jusqu'à nous. Il florissait h la fin du troisième siècle de l'ère chrétienne , et dès ce temps la langue et les connaissances de son pays ont été à jamais fixées : ses écrits ont été considérés comme des modèles d'élégance par tous les auteurs qui sont venus après lui. On regrette qu'il nous reste si peu de fragments des écrivains qui l'ont précédé , car on aimerait à voir par quelles phases successives la langue syriaque a passé avant d'arriver à ce degré d'élégance et de perfection où saint Ephrem l'a portée. Il a reçu de ses compatriotes les titres les plus pompeux : c'est ainsi qu'il est successivement appelé par eux le prophète des Syriens, la harpe du Saint-Esprit , la bouche éloquente, la
' Extrait du Catholic Magazine , torn. V. '
- Les œuvres complètes de ce Père de l'Église , tant en Grec qu'en Syriaque, ont été publiées pour la première fois en six volumes in-folio, par P. Ambarach (Benedictus), jésuite maronite ; Ronie 1 737-46.
DES ÉCRITS DE SAINT ÉVFIREM
colonne de l'Eglise. On l'a appc.'lr aussi le Chrysostôme syriaque. Peut-être nos lecteurs trouveront-ils quelque intérêt à apprendre ce qui lui a valu ces titres honorables. Sans doute ils peuvent lire sa vie dans le recueil d'Alban Butler ; mais les extraits de ses écrits qui s'y trouvent ne donnent qu'une faible idée des mouvements admii-ables et souvent sublimes d'éloquence poétique qui éclatent à chaque instant dans ses œuvres. Nous avons dit des mouvements d'éloquence poétique : ce mot semble demander une explication. En effet , quelque étrange que puisse paraître une telle circonstance , on désigne communément sous le nom de sermons de saint Ephrem un recueil de compositions en vers dont il est l'auteur.
Les premiers qui , dans l'Eglise de Syrie , revêtirent des charmes séduisants de la versification , les sévères arguments de la polémique et de la doctrine, furent les célèbres gnostiques Bardesanes et son fils Harmonius^ Ce sont ces hérésiarques et leurs sectateurs que les écrits de saint Ephrem ont surtout pour objet de combattre ; il s'est voué tout entier à la réfutation de leurs erreurs , aussi peut-on retrouver épars dans ses œuvres le système complet de leurs doctrines. Nous avions, il y a quelques années , l'intention d'entreprendre cette tache , mais nous y renonçâmes en hsant le traité rempli d'érudition et d'intérêt que M. Auguste Halm a écrit à ce sujet*. Saint Ephrem , voyant que le poison des paroles de ces hommes fourbes s'insinuait plus facilement et plus profondément sous ces formes séduisantes dans l'esprit des hommes , résolut d'employer les mêmes armes pour les combattre. En conséquence , il composa toutes ses réfutations en vers , tantôt se servant du même rhythme que Bardesanes , lequel était la mesure pentesyllabique^ , tantôt et plus souvent ayant re-
* Voir S. Ephr. opp. t. II. p. 558 ; et ses actes placés en tête du â^ vol. p. 51 .
- Bardesanes gnosticus syrorum , primus hymnologus. Lip. 1819.
•' Nous possédons 17 discours de saint Ephrem , écrits dans ce rhythme , parmi ceux contre les chercheurs
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fours .HI \(i> (lu st'|jl svllahrs (jiii est j^étuTalcinciil .i()|)c|r |>;ir li's rcrivains syriacjucs In nirsurr </r stiint h'p/in'in '. On a icvoinic CM (loiilc (|iic cos discoures aient jamais «'h* prononci's (levant \v |)oii|)l(', maison pCMit on rxirairo des passages (|iii piouvont (|imIs l'ont été. Assiirrmont, à rasjK'cl de ces riches allégories, (jiii , semblables ii un splendide panorama, se déroulent aux roi^ards du lecteur , et où INjl^ïI tantôt s'i'i^'are sur une longue suite d'images (|ui se lient les unes aux autres et tantùt se trouve soudain arrêté j)ar(jnel(|nc transition biusquc et inattendue ; en présence de ces figures hardies , de ce choix d'expressions élevées, de ces raisonnements serrés et concis , on a c]uel(|ue dilliculté à croire que tant de; beautés s'adressassent à un auditoire poi)ulairc. Toutefois, il ne faudrait pas oublier que les temps et les climats où nous vivons , que la langue que nous parlons , que l'ordredc choses et d'idées auquel nous appaitenons nous placent dans des conditions totalement dilîerentes de celles où se trouvait saint Ephrem. Puis nous devrions nous rappeler aussi qu'en Orient , ainsi que l'a trèsjudicieusement remarqué un écrivain , l'éloquence n'avait point élevé de barrière entre son domaine et celui de la poésie^ , ainsi que cela a eu lieu dans les régions occidentales. Du reste, nous possédons d'autres morceaux d'éloquence en vers , outre ceux de saint Éphrem , et rien ne nous empoche de croire qu'ils ont été prononcés de vive voix. Ces sortes de discours sont désignés en syriaque sous le nom de Mimre.
Parmi les hérétiques que ce grand homme attaqua avec le plus de zèle , était une secte des aétiens ou eunomiens qu'il appelle Botzooie, c'est-à-dire les chercheurs, parce que ces hommes prétendaient s'enfoncer dans les mystères de la foi , et , à l'aide de la raison seule , les approfondir et les com-
■• Cette remarque se trouve placée en tête d'un grand nombre de poèmes manuscrits. C'est ainsi que dans la collection du Vatican (Syr. CLIII), se trouve un poème anonyme sur les sept climats iB'nisho d'mor Ephrem^ , c'est-à-dire dans la mesure de saint Éphrem.
- Michaelis , dans sa préface aux Prœlecliones de Lowth , réimprimée dans l'édition d'Oxford. 1810, vol. II.
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prendre. Il composa contre ces sectaires quatre-vingt-sept sermons dont les sept derniers sont communément appelés sur In Perle, (^'est-h-dire sur la foi , laquelle est allégoriquement désignée sous cet emblème. Nous offrons h nos lecteurs lîi traduction du premier d'entre eux faite sur le texte original : en eiïet , la version latine de ces discours est souvent défectueuse, par suite du style concis et obscur dans lequel ils sont écrits. On trouvera plus d'une expression que nous avons dû paraphraser , sous peine de n'être pas compris : ce qui a naturellement affaibli la force de l'original.
Premier sermon de saint Ephrem .sur la Perle.
X Un jour, mes frères, une perle vint en ma possession. J'y vis des emblèmes admirables , des images et des types de la majesté divine : elle renfermait aussi une fontaine à laquelle je vins m'abreuver des mystères du Fils de Dieu. Je la plaçai sur la paume de ma main, mes frères, afin de mieux satisfaire ma curiosité. Je l'examinai d'un côté, mais elle avait des faces sur tous les côtés , image du Fils de Dieu qui est incompréhensible, ])arce qu'il est toute lumière. Dans cette limpidité, je contemplais cet être rempli d'une ineffable sérénité dont rien ne saurait troubler la paix; la pureté de cette perle précieuse figurait âmes yeux le type mystérieux du corps de notre Seigneur, et dans son indivisibilité , je voyais la vérité indivisible. Je pouvais y découvrir cette fille sans tache de la vérité, l'Eglise au milieu de laquelle était le Fils et celle qui Ta porté , celle qui a pour figure le nuage (d'Elie) , pour emblème les cieux, et du sein de laquelle est sortie l'admirable splendeur du Fils de Dieu. Là, je vis représentés les trophées des victoires et des conquêtes du Rédempteur; l:»., j'aperçus son influence etses bienfaits cachés ou manifestes.
» J'attachai plus de prix à cette perle que si elle eût été l'arche d'alhance , et je demeurai comme absorbé dans mon admiration. J'y vis des berceaux de verdure sans ombre, car c'était un torrent de lumière ; j'entendis des sons qu'aucune
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laiij^Mic lu' t'niinail , <l»'s piiiulcs inyslcrieiiscs (|iit' milles Icmts irarticiil;ii(.Mil , uik* lyre iniit'llc (|iii , bien cpie sans voix, n'u- (lail (i(;s iioU^s liarmonicuscs. — ('.oinparro ;i ces sons, la lionipcltc n'a pomi (rcchiLcl l(;lonn(ur(^ n'(;st(jn'Mn miirinurcl u No sois |)oinl téméraire! Laisse ce (jui est (-aelié , li(.'ns-loi l\ CO qui n été révélé 1 » Je vis encore la pluie au milieu do. la sérénité, et il y avait aussi \l\ une fontaine, alimentée par les eaux du eiel , où mon oreille; vint puiser l'interprétation de bien des choses cachées. Et, de méme{|uo la manne, par la variété de ses saveurs, tenait lieu au peuple d'Israël de toute autre nourriture, ainsi cette perle remplaçait |)Our moi la lecture des livres et les explications que j'aurais pu y trouver. Rt (juand je venais h demiinder s'il restait encore d'autres mystères , elle n'avait point de bouche poui* se faire entendre (le moi , point d'oreilles pour m'écouter, point de sens à l'aide desquels elle me communiquât des idées nouvelles.
» Enfin elle m'adressa la parole et me dit : je suis une fille de la mer immense et du fond, de cet Océan d'où je suis sortie vient le précieux trésor de mystères qui est renfermé dans mon sein. Sonde la mer, mais ne cherche point à sonder le maître de la mer. J'ai vu les plongeurs qui sont venus me chercher remplis de crainte : avec quelle rapidité ils s'élançaient des profondeurs de la mer pour regagner le rivage ! Ils ne pouvaient demeurer sous l'eau, même quelques instants ; qui pourrait persévérer à sonder les abîmes de la divinité ?
» Le Fils de Dieu est un océan dont les vagues sont chargées de bienfaits , mais elles sont aussi remplies de danger. N'avez-vous jamais vu les flots de la mer briser l'esquif qui lutte contre eux ? Mais s'il se laisse aller au gré des ondes et ne leur oppose point de résistance , il est sauvé , n'est-il pas vrai? Les Egyptiens furent noyés dans la mer , bien qu'ils n'en eussent pas scruté les abîmes, et, sans s'être livrés à des investigations de cette nature, les Hébreux furent engloutis presque sur la terre ferme. Où donc serez-vous en sécurité? De la même manière encore, les Sodomites furent dévorés
iOi DES ÉCims DK SAIM Ki'HHK.M.
j)ur l<*s flummos, romment donc rôsisleiez-vous^ ? Kii entendant les gémissements (des Kgyptiens , les poissons de la nier cl le l.éviiithan lui-même furent émus. Oui , il faut que vous ayez des cœurs de pierre , |)0ur pouvoir oublier ces choses après les avoir lues. Tremblez ; un terrible danger est suspendu sur vos têtes, car la justk'C a été trop longtemps silencieuse.
» La curiosité se mêle à votre reconnaissance : laquelle des deux prévaudra (auprès de Dieu)? L'encens des louanges et la fumée des vaines disputes s'échappent en même temps de nos lèvres et montent vers Dieu : laquelle de ces deux choses attirera son attention? Les prières et des questions indiscrètes sortent de la môme bouche : de quel côté se tournera-t-il? En effet, pendant trois jours Jonas est demeuré dans l'abîme, et les monstres qui l'habitent étaient émus (et disaient) : « Qui fuira devant Dieu? » Jonas a cherché à fuir devant lui , et vous osez vous obstiner à vouloir le scruter? »
Saint Ephrem n'était guère moins admiré dans l'Eglise grecque que dans son pays. 11 était uni au grand saint Basile par les liens de la plus étroite amitié , et nous possédons un discours de saint Grégoire de Nysse rempli des éloges les plus pompeux en l'honneur du grand orateur syriaque. Il n'est donc point étonnant que ses écrits aient été traduits de bonne heure en langue grecque. La collection de ses œuvres éditée par J. Assemani , comprend trois volumes in-folio de ses traductions ; et c'est de là principalement qu'on a extrait les morceaux qui ont été traduits en langue moderne. Dans le troisième volume de cette version grecque se trouvent plusieurs prières aussi remarquables par la ferveur des sentiments que par les expressions de dévotion qu'elles renferment. Sous ce rapport les plus remarquables, sans comparaison , sont celles
' Noire saint choisit des exemples de jugements exercés par Dieu à l'aide des différents éléments, pour laire voir qu'il n'y a de sécurité nulle part pour les ennemis du Seigneur. Puis il revient sur l'exemple des Egyptiens dont il avait parlé dès le début.
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qui soni adrcssc'os h la saiiilc Vierf^o. Si , (J(^ nos jours , les prolestaiits ontlorlmr les livres do prières calholi(jii(*s poui prouver que nous rcMulons des hoiuieurs flivins à celle Heine (les Saints; si, dans les plus iiuiocentes (expressions , (ju(r tout Ic inonchî comprend , ils ont trouv('' (1(îs ar^Munenls plausibles contre nous , il est fort à craindre (jue le saint dont Gi (îf^oirc de Nyss(^ a fait un pan(\ij;yri(iue si éclalanl , ne porte avec nous le poids de lanatlu'ine de nos criti((ues modernes. En cITet, il va beaucoup plus loin (juc nous, et se sert, dans les supplications (|u'il adresse à Marie , d'expri\ssions(|UC nul calholi(|uc n'oserait Formuler aujourd'hui, (lomme nous avons déjji été accusés par un auteur i^ravc* et dans un ouvrage sérieux d'avoir falsifié les doctrines de l'Ei»lise syria(jue pour justi(i(M* lesn(^tres (accusation du n^ste l\ laquelle nous nous proposons de répondre dans un tcMiipsr plus opportun; , nous allons traduire quelques expressions empruntées ii l'une de ces prièies ])our prouver ce que nous avons avancé. Elle débute ainsi : « C'est en vous , notre patronne et notre médiatrice nupvGS de Dieu qui est né de vous^ , que la race humaine met toute sa joie ; elle attend tout de votre protection ; en vous seule elle trouve son refuge ; par vous seule elle espère être défendue . parce que vous avez pleine confiance dans le Seigneur. Voici que moi aussi je viens à vous, avec une ame fervente , car je n'ai point le courage d'approcher de votre Fils , et j'implore votre intercession (fjLîo-trîta;) pour obtenir mon salut. *Ne méprisez donc i)oint votre serviteur qui met toute son es|)eTance en vous , après Dieu ; ne le rejetez pas, environné qu'il est de périls et accablé de nombreuses souffrances; ô vous qui êtes compatissante et la mère du Dieu de miséricorde , ayez pitié de votre serviteur , délivrez-moi d'une fatale concupiscence. » Dans le cours de cette prière la très-sainte Vierge est tour-
I Allusion à une note du savaiil professeur Lee , dans ses prolégomènes à la Bible Polyglotte de Bagster.
- MnijiTuv TrpU rov èx, <7c'ù rnx^ûv'i^ ©«v. Cotte prière se trouN*- d.ins se? oeuvres grecques, toni. lU. p. o82.
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à tour appeh'M" a la précieuse vision du propliele , I'cicrompJissemenl évident de toutes les prophéties, la bouche éloquente des aj)ôtres, la force des rois, la gloire du sacerdoce, celle par qui les péchés sont pardonnes , celle qui nous rend propice le juge équitable , qui rolève ceux qui sont tombés , qui nous rachète de nos péchés... » Dans une autre prière, nous trouvons les paroles suivantes toujours adressées à la glorieuse Vierge ' . « Après la sainte Trinité , (vous êtes) la maîtresse de tout , après le paraclet un autre paraclet , après le médiateur la médiatrice du monde entier » Certes, en voilà assez pour prouver que si cette gloire de l'Eglise syriaque, l'ami du grand saint Basile, avait vécu de notre temps, il n'aurait pas été admis à exercer dans l'Eglise anglicane les fonctions de son ordre (il était diacre et ne fut jamais promu au sacerdoce) , et s'il avait voulu les remplir , il lui aurait fallu se retirer dans une humble chapelle , parmi des hommes qui ne craignent point, pour accomplir une sainte prophétie, de faire précéder du titre de bienheureuse le nom de la Mère de Dieu , et de lui adresser des prières et des supplications, sans croire qu'ils s'exposent par là à ofïènser son Fils.
Nous pourrions nous étendre longuement sur les commentaires de saint Ephrem ; mais peut-être aux yeux de beaucoup de personnes un tel sujet n'aurait-il qu'un médiocre intérêt. Quant à leur valeur dans des questions de critique , en ce qui concerne la version syriaque , le lecteur pourra consulter avec fruit un curieux et savant essai par César Langerke^, essai du reste que nous n'approuvons pas sans réserve. Lorsque nous avons examiné ces commentaires, nous avons remarqué dans l'interprétation elle-même et dans la langue une variété de style qui trahissait souvent une époque postérieure , et nous avons volontiers attribué les morceaux de ce genre à Jacques d'Ëdesse. Toutefois , pour plus de certitude , nous avons con-
' H A'iî'-i "^'^'-^ TpiyJx jr^vTwv M'sxoivx , ijr fjc^rk tov UscpxxXijrou aAÀc,- UxpxKXsTo^^ xcù /u.erà rov Mto-Zryv (Aeairvfi; xcfTfiov xocvrhç, P. 528.
2 Commentatio critica deEphraerno Syro SS. interprète. Halis, Sax. 1828.
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.suite h' iDiimiscril sin liMjurl rcililioii mmm.iiik a eh' l.iilc , el I'l nous av(ms vu nos ( onjcclurcs se; V(''ii(i(rr , car (UMtaui> morceaux (|iii clauMil impiimôs sous Ic nom dc. sniul, |'lj)hi(;m apparlicnuenl en lonliLé It l'autre (^cnvam (jiif nous avons nommé. Mais ces considérations nous entialncw aient dans des recherches qui n'entrent point dans notre plan.
-<î— 5*'EEZ?=î^»>-
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FOR FM ROMAIN
Quicoiufue a lu Vhistoirc roinaiiu; , a dû se transjiorter par rimac;ination dans le Forum de la ville éternelle. Cha(|ue lecteur l'aura sans doute reconstruit d'après les idées de magnificence qu'il s'est faites ; mais on trouvera que la plupart s'accordent à donner à ses traits principaux un aspect l\ peu près identique. Le Capitole , sanctuaire vénéré et forteresse inexpugnable, couronné de ses temples somptueux, dominera la vaste plaine qui s'étend à ses pieds ; d'un coté , on verra monter le long de ses flancs la route par laquelle la foule des citoyens arrive au sommet; de l'autre coté, il lèvera son front hérissé et sombre , au milieu des précipices béants de la roche Tarpéienne. La voie sacrée, avec sa bordure de temples et de basiliques , nous apparaîtra tantôt couverte d'une multitude immense et tout étincelante des splendeurs d'un triomphe militaire : tantôt presque déserte et devenue le théâtre de la scène comique entre Horace et son fâcheux. Ici , nous nous imaginons les Rostres avec Gracchus ou Cicéron , haranguant une multitude avide de recueillir leur parole ; là , le sénat ou les ])ères conscrits délibèrent avec plus de calme. Mais en dehors de ces édifices principaux que nous éparpillons
* Extrait de la Revue de Dublin, <838.
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iiu hasard , nous nous inquiétons médiocrement de remplir l'espace immense (jue le Forum devait comprendie et d'assigner une place aux nombreux objets dont la lecture des auteurs classiques nous a révélé l'existence sur l'emplacement même et aux environs de ce quartier fameux. Ce n'est [)oinl ainsi que pense l'antiquaire romain , à qui ces lieux intéressants , changeant tous les jours de face sous les efforts lents et sûrs de la pelle et de la pioche , fournissent d'abondants matériaux pour des études sérieuses , à la suite desquelles il peut exactement rendre aux choses leur place et leur nom. C'est Ih une sorte d'agriculture à peu près inconnue hors du territoire de la ville éternelle , du sein de laquelle on voit s'élever tous les ans une moisson nouvelle de basiliques et de temples , de colonnes et de piédestaux , enfin , ce qui est plus certain encore , de théories et de controverses.
Les révolutions dont le Forum fut jadis le théâtre , n'étaient rien , comparées à celles qui s'y accomplissent tous les jours. Dans les temps anciens , les sénateurs et les tribuns pouvaient passer d'un côté à l'autre , mais assurément on ne vit jamais les temples faire de semblables tours de force ; qu'un candidat cherchât à supplanter un fonctionnaire quelconque et y réussît, rien de plus naturel, mais on aurait de la peine à croire qu'un monument massif ait agi avec aussi peu de cérémonie à l'égard d'un autre objet fait comme lui de briques et de ciment ; nous nous figurons facilement une faction en repoussant ime autre et même la chassant de l'enceinte sacrée , mais notre imagination ne va pas jusqu'à voir un portique faisant déguerpir toute une colonnade de l'emplacement qu'elle occupait depuis des siècles ; enfin , il n'est point impossible qu'un ardent patriote ait couvert de honte en public quelque turbulent démagogue , mais nous pouvons être certain , que jamais les anciens ne virent la façade d'un édifice en regarder une autre fixement , jusqu'à ce que celle-ci s'enfuît devant sa rivale. Telles sont cependant les singulières évolutions dont nous avons été témoins parmi les monuments du Forum romain , évolutions assez heureusement comparées par feu
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VV. (icil .1 (l«'s contu'diiiiscs , dans li'Sijiirllcs 1rs UMiiplcs j^ainhadciil , les iiKumiiK'nls (îM'ciitcnl des chassrs-croisrs v{ los coloimi's tnnl la cliaiDc des daims. Kkii , sillon nous, ne sciait plus de naliiic à jxulci allcinlc a raiitoiilr palcirvllc , (|iii* (•(; (jiii airi\(M-ail dans \v cas on nn pcic de l.iniillc (]ui aurait visitr Unnic, il \ a souloiiicnl vini;! ans, voudrai! liicr de la poussière le joiirnal de son voyaj^c; et les notes (pi'il avait pi'ises d'après les nieiliems i^nides d(î l'épocjnc, pour aller montrer en ptnsonne i» ses entants les inerveilhîs de l'aneicnne Uonie. Ne voyez-vous pas d'ici celle jeunesse peu respectueuse» éclater de lii'c à la barbe de son venerable mentoi", et se nioiiuer de ses antiijues notions d'anlicpiilé? Il les mène d'abord l\ l'Ei^list* d'Aiaca'li sui- le Capilole: et, leur disant d'une voix tremblante^ d'émotion , (]ue c'est là où s'élevait jadis le temple de Ju])ilei' (iaj)itolin , il s'ellbrce de monter leur esprit au dei>ré d'enthousiasme voulu. iMais les fripons ont trouvé dans leur (jiddc , à eux, cjue depuis le dernier voyage du digne auteur de leurs jours , ledit temple a lout doucement traversé la plaine qui couronne la colline, et est venu se placer à rautie extrémité , à l'endroit même où , par une heureuse coïncidence , l'institut archéologique a établi son siège. Il descend dans le Forum et montre du doigt trois colonnes d'une beauté remaïquable , formant l'angle d'un portique au j)ied du Capitole. Depuis un temps immémorial tout le monde a vu dans ces colonnes une partie du temple de Jupiter tonnant (Plan, n" 4). Mais tout le monde s'est trompé , car maintenant on les considère comme appartenant au temple de Saturne. A peu de distance de là , s'élèvent huit autres colonnes. Il y a vingt ans, il n'est personne qui n'eût parié volontiers qu'elles soutenaient autrefois le temple de la Concorde , célèbre pour avoir retenti de l'indignation éloquente de Cicéron. Mais, hélas ! depuis vingt ans, cet édifice a subi bien des transformations. D'abord , Nibby en a fait le temple de la Fortune , puis Fea celui de Juno Moneta ; plus tard Piale l'a attribué à yes{)asien , ensuite Canino l'a passé à Saturne, jusqu'à ce qu'enfin Bunsen l'ait rendu à Vespasien auquel il appartient jusqu'à nouvel ordre ('17). Le
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héros d'une j)antomimL* de Noel ne chant^e }»as plus souvent d'élal et de costume. Un peu plus loin , l'on rencontre trois autres colonnes qui supportent des fragments d'entablement dont on admire à juste tilre l'élé.uance et la beauté. Tous les antiquaires, à l'exception de Nardini et de Piranesi, ont voulu que ces débris fussent les ruines du temple de Jupiter Stator, et cette opinion a longtemps prévalu jusqu'à ce que Nibby , en 1819, reportât les colonnes en question h la Graecostasis ou salle pour la réception des ambassadeurs ; puis en 1 827 , vint Fea qui les plaça dans le temple de Castor et Pollux ; en 1834, Canina les érigea dans la basilique Julienne; M. de Bunsen , en \ 835 , les rendit aux Dioscures ; mais l'année suivante, il les leur retira pour en faire hommage à Minerva ChaJcidici (33). 11 semblerait qu'un monument aussi vaste et aussi solidement établi , que le temple de la Paix dut échapper à de pareilles vicissitudes , mais lui aussi , dans ces derniers temps, a subi ses métamorphoses. Parmi les modernes, Nibby fut le premier qui osa porter les mains sur cet édifice sacré , et d'un temple il en fit une cour de justice , sous le nom de basilique de Constantin ; Piale , en 1 832 , Tappela le vestibule de Néron , Canino le restitua à Constantin ; mais nous croyons qu'il deviendra bientôt \eForumPacis{bQ).
Ces quelques exemples suffiront pour convaincre nos lecteurs qu'il est aussi diiîicile d'être au courant des découvertes des archéologues romains , que de suivre les applications et les développements de la machine à vapeur. Pour peu que vous ayez perdu le Forum de vue pendant cinq ans, vos études se trouvent rejetées considérablement en arrière , et vous êtes obligé de tout recommencer. Si vous prétendez qu'à votre dernier voyage à Rome , lequel a eu lieu il y a trois ans peut-être , la Graecostasis qu'aujourd'hui vous revoyez à droite était alors sur la gauche du Forum , votre Cicerone vous répondra comme Sganarelle à celui qui s'étonnait du léger changement qu'il avait fait subir à la place du cœur : (( Oui , cela était aussi autrefois , mais nous avons changé tout cela. » Mais que diront des voyageurs de date plus récente,
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(|iian(l iHHis Iciii .itiKiiis ;i|»|)ii> i|u'ils rôtirent de gi;iii(ls i'is»|ii('s dr jx'idic Ic I'diiini loiil cnlirr, |(M|Iu'I inciuicc (Ic so tr;ins|)<)rt('i' iiiliciiis, .ihiiiHloiiiiiiiil les iiioiiiirnciits , (jiii passaiiMil {^iMU'raliMiHMil |>(mi' lui ;i|)|)iii (cfiir, ;i (jnchjiic ii(miv(»I occiipiuil. Km cllrl , U' iJiolcssciii Nibbx \i(uil, dil-on, cl'i'-liihlii line throiic (Ml vrrtu dr I.kjiicIIc iI |)It''IoiuI (jiir Ic Fovvm ronunnit)! n'a jamais existe ii l'eiidioil ou nous le pl.ieons aclnollonieiil , mais (ju'il s'i-leiidaït entre le (!aj)itoIe et le Palatin, dans la dir(H:ti()n (|u'indi(iuc'nl sur notre plan les bAtiments inar(|ués l(S, '2\) et 5i. (lommi' les i^ranii;es (|ui couvrent actnellenient ce terrain viennent d'être achetées par le 2;ouvernement , avec l'objet avoué de continuer les fouilles dans cette direction, il sera facile de mettre à réj)reuve cette nouvelle théorie. Si (îlle se vérifie^ tous ceux qui auront pris plaisir l\ ilatter leur injai^inalion en évo(juant devant elle les souvenirs de ce qu'ils croyaient être le Forum , devront , ou revenir à Rome pour reeommencer leurs observations sur nouveaux frais , ou renoncer au plus chej- privilège des vovaeeurs et garder le silence.
Mais comment expliquer ces étonnants changements de systèmes et d'o|)inions? — Les fouilles : voilà le mot de l'énigme. A Rome ce mot fournit un thème aux plus graves discussions comme aux conversations légères de Taprèsdînée ; il indique le but des promenades ii pied ou en voiture; il offre un fond qu'on peut exploiter en commun ou prendre pour objet d'une industrie individuelle. Rien ne saurait se faire à Rome sans fouilles : elles sont devenues une manie universelle. Les enfants anglais y apprennent bientôt à fouiller le sol avec leurs petites cannes , pour en tirer des morceaux de marbre et des fragments de mosaïque. Leurs parents achètent un tombeau étrusque qui n'a pas encore été ouvert , comme ils achèteraient chez eux une feuillette de vin ; seulement ils ont des chances de trouver le susdit tonibeau complètement vide. De nobles lords paient en un mois le fermage de trois ou quatre années pour un coin de terre qui a été retourné vingt fois. Cela leur procure l'inestimable
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satisfaction de voir remplir tous les jours plusieuis tombereaux de briques ; depuis un siècle ou deux les statues qu'ils eherclienl ont été transportées au musée.
Toutefois , il y a des fouilles qui ont une utilité réelle ; ce sont celles qui sont entreprises par le gouvernement, non dans l'espérance de trouver des œuvres d'art , mais dans l'intention de refaire le pian de l'ancienne Rome , en particulier du Forum. Jetons d'abord un regard sur la manière dont se poursuivent ces opérations. Les ouvriers qu'on y emploie sont des gens vivant des ressources de l'assistance publique qui , au lieu d'être claquemurés dans un hospice , reçoivent un salaire pour travailler en plein air , si ce qu'ils font peut s'appeler un travail. Ce ne sont pas des hommes gigantesques et aux larges poitrines comme ceux qui en Angleterre manient la pelle et la pioche. Rien de plus disparate que cette multitude d'ouvriers itahens , parmi lesquels tous les ages sont représentés et dont les costumes , variés à l'infini , sont ornés de paillettes et de débris de clinquant fané. Ils portent leurs chapeaux de telle façon que , malgré leur élégance , l'on ne peut s'empêcher de rire à leur aspect , et , à les voir manier leur outil , on ne sait pas si ce qu'ils tiennent à la main est une pelle ou une carabine chargée. Toutefois, sous un rapport , ils se montrent assurément les héritiers et les possesseurs légitimes du Forum. Ils sont les représentants de la (( gens togata. » Quiconque parmi eux viendrait à son travail pendant l'hiver sous un long manteau , dont les draperies sont artistement relevées tout autour de sa personne , tandis qu'il poursuit son œuvre classique^ serait déshonoré. Il est vrai que , dans ce lieu même , leurs ancêtres avaient coutume de relever leurs manteaux et de les attacher à leur ceinture toutes les fois qu'ils entreprenaient un travail pénible : mais que le lecteur n'aille pas supposer que l'occupation à laquelle se Uvrent messieurs leurs descendants , ressemble à rien de pareil; ce serait se tromper singuhèrement. Rien au contraire ne saurait donner une meilleure idée de la manière dont on peut faire du travail un amusement. Chaque
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s()i-(lis;mt, ouvriiM* nppoitc siicccssivcnuMit sa l)r()U('tl(î j)()iii- Hvi) , non point remplie , ninis siinpoudiéc; di; Icrrc piovc^nanl (l'iino (^xcîivalion ; un allcniliinl , il s'assied j)our liiirc la conversation avec SCS conlVrrcs (pii , sans plus srinouvoir , lui nu'suRMit uxactcnuMit sa chari^(\ (Ida lail , le tiliihiiic. k-jjicikI son véhicule , se met à la suiti; de celui (jui U) précède immédiatement, et prend place dans c(dtc procession dont la loni,aie (jueue se déroule indéliniment avec la plus i^'rande lenteur (ju'on [)uisse imai!;iner. Il n'est pas jusqu'à la brouette dont la roue , à cluuiue lour, ne fasse entendre un grincement sympathique , connue pour témoigner de l'horreur que lin inspire , ainsi qu'à son maître , toute espèce d'edorls. Cette longue ligne de travailleurs ne va jamais loin sans faire une halte générale. L'un de ceux qui vont en tétc , pose sa brouette pour prendre du repos , ou une prise de tabac ; et toute la troupe s'arrête avec lui , sans songer à se plaindre de l'interruption apportée à son travail. Quand , après de nombreuses haltes de ce genre , chaque travailleur arrive à sa destination , ce n'est probablement que pour contribuer à former un monceau de terre que , dans trois mois , il faudra transporter cent pas plus loin. Enfin , le tout nous représente une scène d'entomologie , exécutée sur une échelle gigantesque et dans laquelle ce sont des hommes qui remplissent le rôle de fourmis, sans toutefois déployer la môme activité. En effet, sous les mains de ces longues files noires d'ouvriers qui se traînent nonchalamment d'un endroit à un autre , on voit avec le temps s'élever et disparaître d'immenses monceaux de terre. Certes , il ne s'agit pas là de YArdeliomim quœdam natio que les auteurs classiques nous dépeignent comme étant si nombreuse à Rome et comme
Multum agendo nihil agens'.
En effet, nos ouvriers, tout en ne faisant rien, finissent par faire beaucoup ; et la formule : « Occupata in otio » doit être renversée, car ces braves gens ne prennent du travail qu'à loisir.
* Phèdre, H. 5.
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Tels sont les moyens à l'aide dcs(juels s'ac(:oni])lit la .grande œuvre des fouilles , base sur laquelle reposent toutes les théories nouvelles que les savants bâtissent à l'endroit du Forum romain. Toutefois, il ne faudrait pas s'imaginer que tout ehangemcnt de nomenclature l\ l'endroit d'un édifice quelconque prouve nécessairement qu'on a fait des fouilles récentes et découvert une inscription nouvelle ou quelque passage inconnu d'un auteur classique. Les mêmes données amènent un antiquaire à des résultats totalement diflérents de ceux auxquels un autre était précédemment arrivé; que dis-je? les mêmes yeux semblent , h des époques diverses , trouver aux mômes mots un sens différent. Toutefois avant d'essayer de nous retrouver dans le vaste labyrinthe des systèmes modernes , nous allons décrire le Forum dans son état actuel, relativement aux différentes fouilles qui y ont été pratiquées. En descendant du Capitole , par la prison Mamertine (n" 8) et le Clivus Asyli qui passe aujourd'hui sur une partie du temple de la Concorde (3) , le voyageur se trouve sur le terrain actuel du Forum , aujourd'hui connu sous le nom de Camjjo Vaccino , bien qu'à plusieurs pieds encore au-dessus du niveau de l'ancienne place publique. Son désir le plus naturel serait de voir tout l'espace qui s'étend devant lui déblayé et ramené à son état primitif. Mais de sérieuses difficultés s'opposent à l'exécution d'un tel plan. En effet, comme tous les terrains environnants ont été semblablement exhaussés , une excavation de ce genre précipiterait toutes les rues qui aboutissent au Forum le long d'une pente rapide , circonstance qui présenterait de graves inconvénients, pour ne pas dire de véritables dangers. En même temps, les églises et les boutiques qui le bordent du côté de la Voie Sacrée verraient leurs fondements mis à découvert et leurs portes actuelles condamnées. Le gouvernement a donc préféré , quant au présent du moins, se contenter de faire des fouilles considérables autour des principales ruines , laissant entre les différentes excavations une chaussée sous laquelle on pratique parfois des sortes de voûtes pour les relier entre elles. Les fouilles furent commencées par les Français et continuées sous
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I(» j;()MV(M'n(Mn(Mit pn|);il. Mais rrs hiivaiix iralxmlircnt p;m'.Te (|u'«» iTtMisiM" line sorli^ (Ic; IrancluM^ on (.\v Inssi* sons Tare (ii; triomphe de Scpliinr Srvrrc (ll<), aussi hicii (jd'aiiloiir (](î celui (Icdoiislanliii, Icijiicl est v\\ di'liors dc rt;iic('inl(; (|ii() nous lions proposons d'rlndici- aclncllcincnl. Les travanx ont (He'; ponrsnivis sans inlcMTuplion , hw.n (pTjivoc IcntciM-, jns(jn'aujonrd'hni. Nous donnons ci-joinl un |il.in d(js louillcs an point où elles sont arrivées. Tout l'espaco compris entre; l'arc de Iriomphe de Septime Severer a été déblayé , de sorte (jue tout le terrain occupée par K^s numéros 'i , W ^ i , ») , G , 1 3 , 1 4 , 15,4 7, avec les rues adjacentes , est maintenant à découvert. D'autres louilles non moins considérables ont été prati(juécs tout autour de la colonne de Pliocas, ainsi qu'autour des trois ])iédeslaux (22) (]ui l'entourent , jusqu'au n" 1G. Ce dernier bâtiment communique , au moyen d'arcades souterraines, avec le premier dont il est séparé par la chaussée. Le reste du Forum proprement dit est encore enseveli sous terre , et il est couronné d'une avenue d'arbres qui s'étend depuis l'arc de triomphe de Septime Sévère jusqu'à celui de Phocas. Toutefois on a fait des fouilles partielles h l'endroit indiqué par le numéro 33 , pour découvrir la base des trois colonnes qui s'élevaient là jadis. Le portique du temple d'Antonin et de Faustine (36) est complètement à découvert , et comme on a bâti une petite église sur l'emplacement ou plutôt dans l'enceinte même de ce monument, la porte d'entrée qui se trouvait au niveau du sol moderne demeura pendant quelques années après les fouilles à plusieurs pieds au-dessus de l'ancien terrain, et, vue de là, elle faisait l'effet d'une fenêtre. Dans ces derniers temps , on a jeté un pont au-dessus de l'excavation , et l'église est redevenue accessible du côté de la façade. Ici se termine le Forum , mais hors de ses limites on a pratiqué des fouilles sur une échelle plus considérable et plus complète. Le temple de la Paix , ainsi qu'on désigne communément le monument porté au numéro 56, a été mis entièrement à découvert et entouré d'une barrière , et l'on a également déblayé le porche du double temple de Rome et devenus, ainsi que les degrés qui y conduisaient (57). L'arc
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do lriomj)ho do Titus (58) a élé débarnissn de tous les obstacles qui s'y étaient successivement accumulés et en masquaient la vue. Parmi les bâtiments qui furent démolis en cette circonstance, il en est un qui, selon nous, méritait d'être, non-seulement épargné , mais encore complètement restauré , nous voulons parler de la Turris Chastularia. De la jusqu'au Cotisée et au delh de l'arc triomphal de Constantin, on marche presque constamment sur le terrain de l'ancien Forum.
Peut-être avons-nous trop tardé de donner au lecteur quelques explications relativement au plan dont nous avons enrichi ce volume. Persuadé que nous ne pouvions espérer de donner une idée de l'intéressant morceau de topographie antique qui nous occupe sans y joindre une planche quelconque destinée à le reproduire , nous nous trouvions dans l'alternative de représenter la surface nue du Forum , parsemée des rares monuments qui subsistent encore , ou bien de faire un choix parmi les nombreux plans publiés en tête des ouvrages qui traitent de ces matières , lesquels sont nécessairement dressés pour étayer un système particulier. Nous avons préféré la seconde méthode comme étant plus intéressante et plus propre à figurer à l'œil la manière dont les édifices étaient j9e^«^e^re distribués en ce lieu magnifique. Une fois notre résolution prise , nous ne pouvions hésiter sur le choix des documents. Le plan que le chevalier de Bunsen a publié en 1836 , et dont le nôtre est un extrait réduit de moitié , est à la fois le plus moderne et le plus exact au point de vue des proportions. Il a été dressé avec le plus grand soin par M. G. Angelhard, architecte allemand très-distingué. Nous avons dit que notre plan est un extrait du sien : en effet , celui-ci reproduit non-seulement le Forum romain , mais encore tous ceux qui y ont été ajoutés par la suite et qui sont aujourd'hui ensevelis sous les bâtiments qu'on a construits par-dessus , ceux de Trajan , de Nerva , d'Auguste et de Jules César ainsi que le Forum Transitorium qui les faisait communiquer avec le romain. Les premiers s'étendaient au nord et au nord-est de ce dernier : ils étaient bâtis sur un plan plus réguher et avec
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|>liis (1(^ inai^iiilicencc. O scniil nous l.iisscr ciilr-ilMcr hop loin (\v ]U)\vv. siijcl (|ii(' (rciilrci" (l.iiis des (l(''l;iils sur rv.a (liffôrcFils I'ormns vl les (li\ erses UK-oiiiîS auxcjucllcs ils oui (loniié iiaissaïu'o. Nous r(Mnai(|iicr()ns eu [)jiss.'ml (|ii(; le plan (jiio nous a\(»ns adoplé, hion (|no portant la (lal(! de IS;{(>, n'a été publié (jut3 l'aïuiro suivante. 11 no va )>as au (Iclii (U) la l)asili(ju(Mle(!onstantin, ouT(.'nij)le()u ForuiTidn la I*aix ')()), lc(|uel , i\ propicMuent parler, est en dehors de l'enceinte du Forum romain. Quoi ({u'il en soit , nous avons cru d(;voir h; prolonpier jusiju'à l'are de triomj)he de Titus (58), et cela pour deux raisons : d'abord, parée (jue la plui)art de ceux (jui ont éei'it sur le Forum y font renln^r ce monument ; en scîcond lieu , parce qu'il constitue la limite moderniî de la surface généralement connue sous ce nom. Ces quelques remarques sulliront pour mettre le lecteur en garde contre l'erreur assez naturelle dans la(|uelle il tombeiait , en s'imaginant que la totalité ou du moins la j)lus grande partie des monuments qui couvrent notre })lan existent encore , ou môme peuvent être retracés h l'aide de leurs ruines. Outre ceux dont nous avons signalé le déblaiement , le temple Rond (55) , aujourd'hui devenu l'église de Saint-Côme et de Saint-Damien ou plutôt le vestibule de cette église , est le seul qui soit encore debout. Des lignes plus foncées indiquent ce qui reste de l'antiquité dans les monuments marqués sur notre plan.
Au premier abord, ce qui frappe le spectateur , c'est que les dimensions du Forum romain ne sont pas proportionnées à l'objet auquel il était destiné. En effet, si l'on mesure le terrain qui s'étend depuis l'arc de triomphe de Sévère (13) jusqu'au temple d'Antonin (26) ou à l'arc triomphal de Fabius (46) qui lui fait face et dont il ne reste plus rien aujourd'hui, cet espace qui , de l'aveu de tous, constituait toute l'étendue de la surface du Forum de ce côté , ne donne qu'une longueur de 210 mètres environ. Quant à l'autre dimension , selon toutes les apparences , elle . se trouvait resserrée entre le mont Palatin d'un côté et la ligne des monuments de l'autre , ce qui offrirait une largeur variant
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de C)\i l\ 37 mètres. Le professeur Nibby, de même que Fea , voit dansée que nous avons appelé la longueur, la largeur du Forum , lequel devait ])ar conséquent s'étendre infiniment plus loin d'un côté , de manière ii former un carré , en vertu de la règle posée par Vitruve. Mais l'emplacement du mont Palatin, ainsi que les traces des anciennes rues mises au jour, semblent repousser cette théorie. Cependant, quelque insuf lisant que paraisse l'étroit espace que nous avons décrit aux besoins d'une ville aussi populeuse que Rome, il s'en faut qu'il fut consacré tout entier aux assemblées publiques. Le Forum de notre plan est divisé en deux compartiments. M. de Bunsen suppose que celui qui porte le numéro 41 devait représenter le Comitium , c'est-à-dire le lieu où se tenaient les réunions qui avaient un but religieux ou politique. Ce n'était pas un édifice, mais seulement un terrain consacré à ces sortes de choses. L'autre compartiment (21) constituait le Forum proprement dit , lequel était destiné aux besoins ordinaires de la vie et servait de place publique. Le Comitium et le Forum étaient l'un et l'autre couverts de monuments qui tendaient encore h rétrécir l'espace occupé |)arces deux compartiments. Sans doute ces édifices étaient l'œuvre des siècles ; néanmoins, on ne saurait nier que dès les premiers temps de l'existence de Rome , il n'y en eut déjà sullisamment pour causer un grand encombrement. En effet, dans le Comitium se trouvaient le sépulcre de Romulus (42) , h statue d'Accius Navius (38) , le Figuier Ruminai (39) , la statue de la Louve (43) et celle de Cloacina (37) et à l'extrémité le tribunal pour l'audition des différentes causes, connu sous le nom de Puteal Libonis (43-44). Telle est, du moins, la position assignée à chacun de ces monuments par M. de Bunsen dans son dernier plan. Le Forum était également occupé par une multitude de statues érigées en l'honneur de différents généraux et qui devaient en rétrécir singulièrement l'enceinte. Quoi qu'il en soit , nous ne croyons pas que le désappointement qui s'empare du voyageur à la vue du peu d'étendue du Forum, excède celui que doit éprouver une personne qui , après avoir lu dans les journaux un récit pompeux
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(ios oprnilioiis ('Iccloralcs «le, (lovent (ijiidcn , viciil oriKiiilc! visilcM" CCS liciix f.uiUMix cl voit (le ses y<'ii\ I'csp.icc exi^ii alloiK' «iiix milliers ({'(''ieclciiis d* Weslmiiisler , jivides (h; recueillir l»'s paroles éloiiiienlcs des caiulidals (|iii hiimieiit loins sudVa^i^s.
Nous allons niainlcnant donner une lisle, des (''dilices el des |)i'inci|)anx nioniiinenls ([ui avoisinai(;nt on einhellissaienl le Kornin. Pour siinplilier noire travail , nouseoinmencerons [>ai' énnniérer ceux au sujet des(|uels il ne; s'élève^ aucun doule et dont l'aulhenlicilé est (•onsacrée |)ar l'accord unaninic des anli(|uaires. On trouvera (\uc le nombre n'en est pas considérable. Ce sont :
1" Le clivKs asi/li , ou sentier par lequel on descendait du Capilole dans le Forum.
2" Le (abularium et YœrariuDi, ou archives et trésor de la nation. Cet édifice se trouve sous les bâtiments modernes du Capilole et est déjà en grande partie déblayé.
3** Le temple de In Concorde. Plusieurs inscriptions , ainsi que les descriptions topographiques laissées par les anciens, ne jiermettent pas de douter que ce soit là le véritable emplacement de ce monument. La surface ou plutôt le pavé en est déjà découvert , du moins autant que le permet la routé moderne qui conduit au Capitole.
5" Schola xanlha. Le mot Schola. appliqué à ces ruines récemment mises au jour , doit être pris dans le sens d'études à l'usage des notaires, tabellions et greiïiers attachés aux édiles et autres fonctionnaires de la judicature. Ces débris avaient été découverts h une époque antérieure , et portaient alors une inscription avec le titre qu'on leur donne aujourd'hui, lequel provient d'un certain Fabius Xanthus qui fit réparer l'édifice.
6" Porticus dim. Tacite et Tite-Live mentionnent l'existence d'un portique en cet endroit et les dernières fouilles l'ont fait découvrir. Selon toutes les probabilités, des bureaux sem-
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blablos à ceux dont nous venons de parler cxislaienl sous ce portique.
8" Prison Marner tinc.
1 3" Arc de triomphe de Septime Sévère. Ce monument étant dans toute son intégrité, rinscrif)tion qu'il porte au front défie les efforts les plus ingénieux de l'antiquaire qui voudrait en changer la dénomination.
Jusqu'ici nous nous sommes occupé du Clivus Capilolinus plutôt que du Forum lui-même , lequel , ainsi que nous le verrons , est beaucoup moins riche en monuments sur le compte desquels tout le monde est d'accord. Ici , nous nous trouvons en présence de deux édifices pleins d'intérêt et récemment découverts.
Le n" i 4 est une base circulaire , supportant un piédestal plus petit sur lequel s'élevait une colonne courte , mais d'un fort diamètre, que l'on a trouvée auprès et qui était évidemment recouverte de métal. Canina et Bunsen , selon nous avec toutes les apparences de probabilité , ont vu dans ce pilier le milliarium aureum , ainsi appelé à cause de la dorure dont il était recouvert. Cette pierre milliaire avait, dans l'ancienne Rome, la même destination que Hyde-Park, Corner ou l'Etang de Saint-Gilles à Londres , car elle servait de point de départ pour mesurer les milles sur les différentes routes qui partaient du Capitole. Du reste,, comme quelques antiquaires se refusent encore à admettre cette opinion , nous ne nous hasarderons point à mettre la colonne en question au rang des monuments qui sont l'objet d'une certitude complète.
N° 15. La ligne indiquée par ce numéro représente les ruines de quelque rostrum, ou tribune aux harangues , ornée de pilastres. Canina a eu l'heureuse idée , pour arriver à découvrir l'origine de ce monument , de consulter un bas-relief de l'arc de triomphe de Constantin , où lempereur est représenté adressant la parole au peuple du haut d'une estrade protégée par une balustrade assez basse , qui s'étend tout le long de la devanture, ne laissant qu'au milieu un espace vide
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pour rorjilciir. Les jiics tic lii()iii|>li(' do TiIx'mc ct dc ScpliiiK' Severn soul rrpivsoiitrs sur tu^ hiis-rclicf , «'I p(Mit-(^tre aussi \c hihiihininii . Tons CCS drt.'iils cornîspoudciil |)iirfiiil('în(înt (;t cxcliisivoincnt.'i l'endroit dii lM)iiiin dési^nr piir hMiuriiéro l*>. lV;iilI(Mii-s, la foniKMlc^ r(»stnulo (Mi (jucslion did'eic lohilcriiciil do celle desanciennes Rostres , dont une inéd.iille d(; l'alikaiius nous ollV(Mm(» re[)rés(Mitali()n |)aifaite.
N" 22. Coluunede P/iocas. Ce monument construit dans un siècle de barbarie, érigé à un j)ersonnage plus digne d'(;xécralion {]ue de louanges, demeure debout au centrer du Forum comme une ironie amère jetée h l'instabilité d'édifices bien plus grandioses et aux rêveries des antitjuaires. Comme la colonne avait été dérobée à quelque ancien monument , et qu'une partie du pilier ainsi que le piédestal tout entier demeuraient ensevelis sous la terre , elle devait , selon toutes les apparences, ap[)artenir à quelque édifice , ce qui embarrassait singulièrement les vieux antiquaires. Les fouilles mirent à découvert l'inscription gravée sur la base de la colonne et donnèrent cette fois aux savants la consolation de la certitude et de l'unanimité.
N"* 36. Temple d'Antonin et de Faust ine. Ici encore une inscription en grandes lettres sur l'entablement du portique qui subsiste encore , enlève aux antiquaires toute cause de discussion.
N" 57. Le tetiiple de Rome et de Vénus, situé en dehors de l'enceinte du Forum, peut être considéré comme suffisamment certain. Le double compartiment est passablement conservé, et grâce à des fouilles judicieuses , les fondements peuvent être retracés avec exactitude.
N" 58. L'arc de triomphe de Titus. Ce que nous avons dit du monument précédent, nous pouvons l'appliquer à celui-ci, intéressant ci plus d'un titre pour la foi d'un chrétien , à cause des sculptures dont il est revêtu , où sont représentées les dépouilles de la Judée portées en triomphe , après qu'il ne fut pas resté pierre sur pierre du temple voué à la destruction.
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11 nous faul clore ici la liste des monuments qui ne donnent I)rise à aucune contestation , faible proportion comparativement h ceux qui demeurent (încore dans le domaine du doute, servant d'aliment à des disputes sans fm et de suj(;t aux théories les plus bizarres. Quiconque s'adonne à 1 etude des antiquités romaines, doit se résigner, après ces quelques pas faits dans le sentier de la lumière et de la vérité , à errer dans les ténèbres ou tout au moins renoncer à l'espoir de jamais arriver au terme de ses investigations. Sur soixante monuments, une douzaine environ peuvent être considérés comme définitivement reconnus, et comment est-on parvenu à ce résultat? la plupart du temps à l'aide d'inscriptions qui subsistaient sur leurs murs ou trouvées parmi leurs ruines. La terre a été remuée dans tous les sens autour de ces soixante édifices, de telle sorte qu'en ce qui concerne la plupart d'entre eux , on n'a guère d'espoir que des découvertes ultérieures viennent nous apporter de nouvelles lumières. Aussi sommes-nous menacés de cette conclusion inévitable , à savoir que partout où nous serons laissés à nous-mêmes pour former notre opinion par la comparaison des témoignages des auteurs classiques , nos chances d'arriver à l'unanimité ou à la certitude sont trèsfaibles, pour ne pas dire nulles. Citons un exemple ou deux. Les trois colonnes situées à l'angle du numéro 4 , avaient toujours été désignées sous le nom de Temple de Jupiter Tonnant. Les arguments à l'appui de cette opinion paraissaient satisfaisants au premier coup d'œil. D'abord nous savions par Suétone qu'Auguste érigea un temple à cette divinité, en rcconnaissancede ce qu'il avait été préservé miraculeusement de la foudre pendant son séjour en Espagne. L'architecture du temple que nous étudions est précisément celle du siècle de cet empereur. En second lieu , Victor, un des regionarii , c'est-à-dire l'un des écrivains qui ont donné la liste des bâtiments disséminés dans les différents districts ou regiones de Rome, nous apprend qu'Auguste le fit ériger sur le Clivus Capitolinus. Ce temple est précisément situé en ce lieu. Puis une médaille d'Auguste le représente avec une façade ornée d'un portique soutenu par six colonnes corinthiennes ; or, les
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niiiics (Ir rrdilicc cii i|ii('sli()ii iik'schIciiI prrcisrtncnt co CJirjU'ltTc. I'illfill , lii coiiiiclu' rst ((till (iiiiKC, (III IhiiiiicI (les pnMiTS (Ic .Inpilci" siiiinoiih' dc cairciiux , cinlilciiKi ;i|»j)lic.ihl(^ an l(Mn|)l(Mlii Dion dc la lotidrc , mais (jiii iic ((nivicndiait iji^uvrc à un anlr(\ Sur la loi de ces aii^nmcnls, Ions les écrivains S(Mi(Mi\ (jui s(^ sont ()('cnjH''S du Tomni nul ({('cjaii! (jikî CCS trois colonnes apparlonaient an IcmphMlc .liipilcrTonnant. Maison 183Î), M. do UnnsiMi rcj(>lanl, du moins Licitement et selon nons assez léi;(M'cm(Mit , toutes ces raisons, a d"elar(î (jue ces colonnes faisaient partie du temple do Saturne. Qu'il y eut un édilico do ce nom Ante Clmnn Cajnlolium, Juxtii Concordiœ tcmplinn , selon Scrvius , c'est un lait (pi'on no saurait nier. Mais cette assertion sunit-ello pour renverser les divers ari:;uments qui supportent l'opinion la plus anciennement et la plus ij;énéraIemont ('Mablie? Parmi les inscri[)tions [)lac('3es sur les trois temples du Clivus (3. i. 17) et conservc'cs \yàv l'anonyme d'Einsiedeln au huitième siècle , deux donnent lo nom des édifices sur lesquels elles étaient gravées, le tem{*lo de Vespasien et celui de la Concorde , mais la troisième fait seulement mention de la restauration du monument sans lo nommer. Comme il s'agit ici d'une question qui appartient au domaine de la discussion publique , nous nous permettrons de dire qu'il n'y a pas, selon nous, de raison suffisante pour changer le nom premièrement assigné h ces ruines. Mais les conséquences de ces opinions contradictoires ne s'arrêtent pas au monument qu'elles afTectent immédiatement et portent la confusion dans tout le voisinage. Ainsi Tacite nous apprend que l'arc de triomphe de Tibère était situé près du temple de Saturne, et, en conséquence, le plan du chevalier de Bunsen le place de l'autre côté de la rue (9) quoique ni le sol, ni les fouilles n'aient révélé la moindre trace d'un arc de triomphe en cet endroit. D'un autre côté Nibby , qui a rapporté les trois colonnes en question au temple de Jupiter , se trouve par là-méme autorisé à assigner les huit colonnes ioniques du n" 17, appelées par M. de Bunsen le temple de Vespasien , à celui de la Fortune. En effet, une vieille inscription fait connaître que ce dernier se trouvait près du temple de Jupiter Tonnant.
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Il fut brnic et rcsiauré sous Maxcncc au temps duquel ces colonnes peuvent bien appartenir, vu le peu d'art avec lequel elles sont rapprochées. D'ailleurs, il se trouve tout auprès de certains autres points déterminés parles anciens écrivains.
Cependant une question assez naturelle se présente ici : où les auteurs des plus récentes théories ont-ils placé le temple de Jupiter ? Voici la réponse : ils ne lui ont assigné aucune place dans le Forum. Cette circonstance nous offre de nouvelles raisons pour douter plus que jamais de la possibilité d'un arrangement à l'amiable entre les divers occupants du Forum. En eiïet, le premier pas pour arriver à un accommodement de ce genre semblerait être de déterminer quels sont les monuments qu'il convient d'admettre dans son enceinte sacrée, et quels sont ceux qu'il faut en bannir. Il est vrai que Pline et Suétone parlent tous deux du temple de Jupiter comme étant situé in Capitolio, mais d'autres disent que c'était sur le Clivus. L'expression des deux premiers auteurs s'appliquerait également à ce dernier emplacement , tandis que la seconde ne permet pas de placer le temple sur la colline même. Mais comment pourrions-nous nous flatter de l'espoir de voir les antiquaires arriver à une opinion unanime sur la situation des différents édifices qui embellissaient le Forum, par la comparaison des écrivains classiques , tant que l'autorité de ces mêmes auteurs ne les aura pas mis d'accord sur la question de savoir si ces monuments existaient ou non dans l'enceinte du Forum ? Chaque côté de cette grande place nous offrira des exemples de cette étrange incertitude. Fea appelle les huit colonnes du n" 17 le temple de Juno Moneta , dont on ne retrouve aucune trace dans les plans de Bunsen , de Nibby ou de Canina. Quelques-uns considèrent le MiUimium Aiireum et ce qu'on appelait Umbilicus Romœ, le centre de Rome , comme étant une seule et même chose ; d'autres veulent y voir deux endroits parfaitement distincts. Fea place le temple de Marlis Ultoris dans le Forum , au n° 1 1 ; M. de Bunsen le met dans un autre Forum ; enfm Nibby , non plus que Canina , ne lui assigne aucune place dans leur Forum
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Honi.'uii. Les aiciidrs el les Icinplcs de .I.iniis (l.iiis ce rnrmc ciulioil on aii\ enviions sont nnc, anhc sonicr non moms Iciiiliî do (lisiuission ; il n'y a pas deux anlicjuaircs (jui miw.ni d'accord sur \c nombre d(^ (ms nionnmcnls (|n'il coiivi(înt do ])lacor dans l'oncoinUî dii l-oinin. Onaiil an\ l)asili(juo.s ipn l\;nt()ur.nont, on osl loin d'cHro lixo sur lour comptt;; on s(Mnblc (Hro i^onoralomonl d'accord sur la position ap|)roximativc de la basiliijuo Julienne sitiioo au sud du Torum , mais son emplacement exact varie selon les plans. Les basiliqu(.'s du cùté du nord laissent plus d'incertitude et ont donné lieu ii de Ioniques conlioverses. D'après M. do Bunsen , les basiliques Fui vienne et Emilienne (20) ne formeraient qu'un seul bâtiment, distinct de la seconde basilicjue Emilienne avec laquelle toutefois il communiquerait de manière à se fondre avec cet édifice (19) sous la dénomination du Basilica Pauli. Ce raisonnement ingénieux est confirmé par les fragments du plan de Rome relatifs au Capitolc , lesquels nous ont conservé la forme de cette double basilique. Mais c'est la une théorie bien hardie et qui sera sans doute vivement attaquée. Du moins, elle a l'avantage de résoudre une des plus sérieuses difficultés de la topographie romaine , c'est-à-dire la question de savoir comment étaient disposées ces nombreuses basiliques que les anciens écrivains placent autour du Forum.
Chercher a donner , à l'aide d'une simple description , une idée complète des diverses théories auxquelles le Forum romain adonné lieu, serait une tache en quelque sorte désespérée. Nous avons donc préféré offrir à nos lecteurs un tableau synoptique pour l'étude duquel il pourra se référer au planque nous avons annexé à ce travail. A l'aide de ce tableau, ils seront h même de constater les divergences qui existent entre les divers écrivains , en ayant soin de se rappeler que ceux-ci ont naturellement assigné h chaque édifice une place difîérente comme un nom différent. La première colonne contient le plan publié par M. de Bunsen en 1836 et réduit par nous ; la seconde , celui qu'il avait donné l'année précédente ; la troisième , le plan de Canina de 1 834 ; la quatrième , celui
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d(; Fen dnlr de 1827 ; enfin la ciruinirme , eeliii quo donna Nibby en 1819. Nous avons rejeté dans une dernière eolonne les o|)inions émises par les éerivains plus anciens , en y comprenant Pialc dont les recherches ne sont [)as assez importantes pour remplir une colonne à part. Toutes les fois que la nomenclature d'une de ces colonnes ne coïncidait pas avec celle de notre plan au sujet de quelque édifice , nous avons eu soin de mettre un astérisque afin de faire voir qu'il est placé par l'auteur dans le voisinage de celui qui lui fait face sur le tableau , et les lettres II. B. D. G. qui suivent le signe , indiquent respectivement que l'édifice en question doit être placé j^lus haut, plus bas; h droite ou à gauche du monument indiqué par le chiffre.
Nos lecteurs sont maintenant au courant de tout ce que pouvait leur apprendre un article aussi restreint au sujet des diverses théories auxquelles ce champ si fertile en spéculations scientifiques a donné naissance. Peut-être paraîtrons-nous avoir traité ce sujet plutôt en sceptiques qu'en enthousiastes , et nous être montrés plus disposés à osciller au milieu des différents systèmes , qu'à nous déclarer le partisan d'aucun d'eux en particulier. Trop souvent jusqu'ici nous avons été la dupe de notre enthousiasme , trop souvent notre imagination a été déçue par des rêves qui ne reposaient que sur des théories vraies la veille et fausses le lendemain. Aussi, à l'avenir, nous ne voulons avoir d'autre source d'émotions qu'une pensée devant laquelle toutes les autres s'effacent , à savoir que nous avons foulé au pied le tombeau des libertés de la république et des splendeurs de l'empire. Cette réflexion aura plus de charmes pour nous que les rêveries auxquelles nous pourrions laisser aller notre imagination , après avoir passé de longues heures sur les ruines du sénat ou médité longtemps sur une colonne brisée de tel ou tel temple en particuher. Quand un philosophe parcourt le champ où s'est livrée jadis une grande bataille , quelle ne serait pas son impatience s'il se voyait h chaque instant interrompu au milieu de ses profondes réflexions par les questions impertinentes d'un homme qui vou-
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iliiiil savoir si un tcrhc (jn'il monlic du (loij^l iccoiivrc la (li'|K)iiillr d'im (dlicicr siipi rieur ou d'un simple soldat? Les seèiies donl ce lieu a jadis elé le llieiilre, le souvenir des ))assioMS , des luîtes , du ean)ai;(^ (|ui l'oiil (oui' l\ tour aniiiK! el eiisaiii^Iaiile , puis l(>s eris de joa; cl les elianls di; Iriompluî donl il a retenli el auMiuelsoiil sueeédé un profond silence et une iniiellc Iraïuiuillilé, aujourd'liui (ju'un ordre de ehos(;s j)lus élevé a repris de nouveau ses droits sur ces champs (pii n'ont fait (jue puiser une nouvelle fertilité dans c(!t amas de ruines; CCS diverses considérai ions banniraient de l'esprit de notre ])enseur tout désir d'entrer dans des détails (jui ik; pourraient ((u'allaiblir ses impressions en parlai^Tant son attention, (^est dans cet esi)rit (pie nous engai^erions le voyaii;eur à conlem- ])lerles ruin^^s do Rome et en particulier celles du Forum. Qu'il médite au lieu de bàlir des théories , (ju'il donne moins de temps à l'étude qu'h la réflexion. Quanta nous, une colonne brisée parle plus haut à notre cœur que ne feraient les Rostres dans leur intégrité : l'enceinte découverte du sénat est plus éloquente que la langue de Tullius, lorsqu'il parlait aux pères Conscrits assemblés. Comment ces monuments, jadis si magnifiques, ont-ils perdu jusqu'aux noms qu'ils portaient? Cette considération seule vaut à nos yeux des volumes de découvertes ; en effet , elle atteste le plus grand triomphe que la destruction ait jamais obtenu sur l'ambition de l'homme. Ceux qu'animait ce sentiment inquiet et orgueilleux, pouvaient-ils, pour perpétuer les fastes de leur histoire , avoir recours à un moyen plus efFicace que de les graver sur le marbre ? Cependant l'inscription et la table qui la soutenaient sont tombées , et de pompeux débris sont seuls debout , sans un mot pour nous apprendre ce qu'ils étaient. Si la religion ne s'était interposée entre le temps et sa proie , à peine resterait-il aujourd'hui un vestige pour guider le voyageur sur le Capitole. C'est elle qui a soustrait à la faux prête à les moissonner les débris qui subsistent, et elle les a sauvés en les consacrant a son usage. C'est ainsi que nous apparaît toujours sa puissance bienfaisante et conservatrice , effaçant les ravages et réparant les ruines que les mauvaises passions des hommes ont causées.
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QU'ONT LES ITALIENS
Considôralioiis sur l'ouvrage du clianoino de Jorio : La Mimica (hfjU andcfu invcstigata nel geslire Napolitano"^.
Lorsque les Italiens parlent, il s'en faut que leur langue fasse seule les frais de la conversation ; les gestes du corps sont chez eux comme une sorte d'accompagnement obligé de la parole. Jamais en Italie vous ne verrez deux interlocuteurs s'arrêter immobiles , l'un les mains derrière le dos , l'autre appuyé sur son parapluie, et discuter froidement les 0{)inions politiques qu'ils se proposent de favoriser ou de combattre. Jamais non plus vous ne rencontrerez là un orateur sacré ou profane que vous croiriez rivé à sa chaire ou enchaîné sur son banc. Encore moins y serez-vous exposé à vous trouver en présence d'un de ces candidats qui se cramponnent à leur estrade électorale , comme s'ils avaient peur qu'on les en arrachât, et dont l'éloquence passionnée s'exhale bruyamment, tandis que leur corps ressemble à une statue , à l'exception
1 Revue de Dublin. 1837.
- L'action oratoire des anciens retracée à l'aide des gestes des Napolitains.
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de leur bras droit qui sort quelquefois de son immobilité, pour imiter le mouvement régulier d'un balancier, ou appliquer un violent coup de poing sur les planches frémissantes. Encore une fois, rien de tout cela en Italie. Prenez, par exemple, deux amis qui viennent s'asseoir h la porte d'un café pour prendre le frais , ou qui descejident , en causant , la bruyante rue de Tolède à Naples. Le sujet de leur conversation peut être la chose la plus futile du monde ; ils s'entretiennent de l'opéra en vogue , du dernier bal ou du prochain mariage ; que sais-je ? Mais quoi qu'ils se disent , chaque interlocuteur exprimera son opinion d'une voix douce et mélodieuse , en même temps qu'il exécutera avec ses doigts , ses mains et son corps tout entier, une variété indéfinie de gestes qui s'iiarmoniseront parfaitement avec son discours et en marqueront les nuances. Tenez : l'un d'eux n'a pas encore pris la parole , bien que l'autre ait cessé de parler, mais il lève lentement la main droite dont le pouce et l'index sont rapprochés par les extrémités et les autres doigts étendus , tandis que la gauche repose doucement sur le bras de son interlocuteur. Soyez-en persuadé , sa réplique va commencer par quelque grave sentence , par quelque sublime apophthegme dont il tirera des conséquences merveilleuses. Sa bouche s'ouvrira lentement avant d'articuler un son , et lorsque enfin Voracle daignera parler, sa main droite battra la mesure , vous la verrez s'élever et tomber en cadence sur chaaue substantif, sur chaque verbe de la phrase ; puis , quand il aura fini , les deux doigts conjoints se sépareront , et la main droite se déploiera tout entière dans un geste plein de grâce et de dignité, si toutefois ses conclusions sont positives. Car, si elles sont négatives , l'index seul demeurera en dehors et oscillera lentement, comme un balancier, entre les deux interlocuteurs. Cependant , le sententieux discours est terminé et couronné par un signe de tête non moins solennel : le tour de l'autre ami est venu. Mais il paraît que l'adage était trop vague ou d'une application trop générale pour qu'il pût y répondre ; il attend donc , pour manifester son opinion , qu'il soit mieux renseigné. Dans l'intervalle , il secoue la tête et les mains en
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poussant ciMIc ('xclimiiitioii ; <( Kli ! »'(|iii n'.i (Iu'iiikî sylliihi' iiuiis iini^ foule ell' sens (lillcicnls , ct dont In si^nilirjilion , conirruî C(MI(' tWiu inol chinois, v;iri(^ siiiv.inl l'inloniilion ((u'on lui donne. I.(^ iuM'inicr s'ii|)(M(;oil. (ju'il n'a poinl encore Uni hrcclu; dans les conviclions d(^ son ami, cl r(!vicnt ;i la char^j^ ave(; plus d'ardeur. Il a recours au 1,'cstc (pii exprime uik; sollicilalion pressante; ses deux mains sont jointes, l(;s |)0uces baissés ci ses doii;ls comme (ollcs les ims eontn^ les autres; (en cdel , si les |)iemiers claienl li;\(''s et his seconds détachés, surtout avec un mouvement do haut en has , le t^este n'exprimerait plus ridé(^ de supplier mais de braire, car c'est ainsi (]ue dans le lani^aj^e hiéroglyplii((ue on représente un anc). Dans cette position , les mains battent la mesure, en s'abaissant et en s'élevant tour à tour , tandis (juc la tète est rejetée sur l'épaule droite. Ici encore, nous pouvons entendre la phrase qui accompagne ce geste ; pour sur, elle va commencer par ces mots : Abhia pazienza, prière faite avec une légère expression de reproche , puis suit une répétition plus énergique et h peu près identique des arguments qui ont été mis en avant la première fois , et à la fin de la phrase , les mains , vivement séparées l'une de l'autre , retomberont de chaque coté du corps, la paume en dehors. S'il n a point encore réussi à persuader son ami , l'orateur , en dernière analyse , a recours à une sorte d'argument ad hominem. Rassemblant les quatre doigts et le pouce de la main droite , il en appuie les extrémités réunies sur son front qu'il penche du côté de son auditeur incrédule ; et , dans cette attitude , il recomm.ence son raisonnement sous une autre forme. Ce geste est un appel direct au bon sens de l'autre interlocuteur : cela équivaut à lui dire que , s'il a une étincelle d'intelligence , il doit comprendre la justesse d'un tel raisonnement. Pousser plus loin l'obstination , conduirait évidemment à une altercation ; aussi ce dernier cède-t-il, et, en signe d'assentiment, il baisse la tète, fait un léger mouvement d'épaules et lève les mains h la hauteur des tempes, les paumes tournées vers la terre. iiE vero , )) — ce ha ragione , » ou c( non si pub negare, » sont les paroles qui accompagnent indubitablement ce geste.
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La scène que nous venons de décrire est toute pacifique , et se passe entre amis : mais il existe en outre d'autres gestes plus pressants , à l'aide desquels on peut rendre d'autres sentiments plus énergiques; toutefois, nous ne nous y arrêterons pas , dans la crainte de fatiguer le lecteur. Nous nous bornerons l\ dire que, lorsque le sujet de la conversation est plus important et les interlocuteurs plus animés , les gestes succèdent aux gestes avec une merveilleuse rapidité et une grande hardiesse. La tête et le corps s'ébranlent et ne tardent pas h se tordre dans des convulsions sympathiques avec les autres membres; aussi , longtemps avant qu'un sentiment de colère se soit manifesté , un étranger s'imaginerait-il facilement que les deux individus qu'il a devant lui , sont en proie à un violent emportement , et tous leurs mouvements lui paraissent comme les contorsions de deux énergumènes. Or, pendant tout ce temps , aucun des doigts n'a bougé , les épaules n'ont point fait un mouvement ni les lèvres un pli , sans que chaque geste eut une raison d'être, c'est-à-dire, un sens précis et invariable.
L'auteur du livre que nous avons sous les yeux , a entrepris de classer et de décrire ces gestes nombreux et variés, surtout en ce qui concerne le peuple napolitain. Toutefois l'expérience nous a appris, qu'à peu d'exceptions près on peut les considérer comme formant un langage de convention dans l'Italie entière. Nous avons retrouvé partout à peu près les mêmes , et s'il en est qui soient particuliers à Naples , il y en a d'autres en revanche qui ont été omis par notre savant et aimable auteur , et que nous avons rencontrés ailleurs. Le chanoine de Jorio est bien connu de tous les Anglais qui ont visité Naples , autant à cause de l'aimable courtoisie dont la connaissance qu'il possède de leur langue lui permet de faire preuve envers eux , qu'en raison des savants ouvrages qu'il a publiés sur les antiquités de celte ville et de ses environs. Le livre dont nous nous occupons , donne une description par ordre alphabétique des différents gestes à l'aide desquels chaque passion , chaque sentiment de l'ame , chaque idée , se
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troiivo ordinMircmont oxpriniro. r.onsiflon'' simplomont ;i cc point (In viKî , ce, livre scriiil déjà plein (l*;illiJiil pour (juieonquti est fiiniiliarisé avec les nuiMirs ilalieiines. Mais le titre ((u'il porto, donne à (Mifendre (ju'il a un l)iil j)liis éhîvé et qu'il cheiH^he à i-elionver, ;i l'aide dcM'os sip^nes mod(;rn(;s , l'aetion oratoire d(*s aneicMis. Le fait est , (pie ehaeiin d(;s t^'esles qui ont été déerits par les auteurs elassicjues est demeuré en usai<e, et conserve sa sii^nilieation j)riniitive. Le savant autcuir a été plus loin. 11 a cherché, dans cette conformité entre les Italiens anciens et les modeines , l'explication de certains monuments muets , sur lesquels sont représentées des fip;ures dont on no peut conjecturer les sentiments et les rapports mutuels , que d'après l'action l\ laquelle ils se livrent. A])rès avoir établi en thèse générale que les mêmes gestes ont toujours représenté les mêmes idées , il recherche quel serait aujourd'hui le sentiment sous l'impression ducjuel se produirait l'acte représenté sur le monument, et il en détermine ainsi la signification.
Les considérations que nous venons de présenter , soulèvent tout naturellement une question pleine d'intérêt; cette question, la voici : à quoi faut-il attribuer cette ressemblance entre les anciens et les modernes ? Ces gestes si expressifs , au point qu'on peut les appeler une langue , ont-ils été inventés dans les temps reculés , et se sont-ils perpétués jusqu'à nos jours , ou bien sont-ils le résultat d'un rapport naturel entre eux et les idées qu'ils représentent? En d'autres termes, sont-ils de pure convention , ou destinés à aider l'intelligence? A quoi nous répondons qu'ils participent manifestement de ce double caractère. Quelques-uns appartiennent sans doute à la seconde catégorie : ainsi nous rangerions volontiers parmi ces derniers , l'action de se frapper le front en signe de désespoir, ou d'appuyer la main sur son cœur pour protester de sa sincérité ou de son affection. D'autres sont manifestement artificiels , tel est le geste de décrire un demi-cercle avec l'index , rapidement porté de bas en haut , pour exprimer demain. Ce signe indique qu'il faut que le soleil accomplisse sa révolution journalière , avant que l'événement auquel on
iiO DE L HABITUDE DE GESTICULER
fait allusion finisse avoir lieu. Ainsi donc, ici même nous trouvons une raison au symbole , et il ne serait pas plus dilïicile d'en trouver une dans tous les autres cas. Pour nous en assurer, il faut remarquer que, dans le principe, ces gestes accompagnaient des mots et étaient les accessoires ordinaires de certaines phrases. Peu à peu ils ont fini par se substituer à ces phrases et par sulïire, en vertu de l'association des idées , à exprimer seuls le sens qu'elles présentaient. D'ailleurs, ces dernières étant souvent purement métaphoriques , le geste représente la signification littérale et devient ainsi , lorsqu'il est appliqué à la figure, une véritable métonymie. Quelques exemples sufliront pour faire ressortir cette observation.
La faim s'exprime en frappant les côtes avec le plat de la main. Ce geste indique que les deux côtés sont près de se rencontrer, faute de quelque chose pour les tenir écartés l'un de l'autre , ou que le besoin les affaiblit. Mais la faim est fille de la pauvreté : de là vient que le même signe sert h représenter la mère. On peut facilement retracer les rapports qui existent entre l'organe de fodorat et la sagacité, à l'aide de ce dernier mot qui signifie , littéralement parlant , la faculté de suivre à la piste , ainsi que font les chiens de chasse. Quand les anciens voulaient exprimer qu'une personne manquait d'intelligence ou avait été victime d'une mystification , ils faisaient allusion à son nez. Suspendere nnso est une phrase qui se rencontre souvent dans leurs écrits. Cette association d'idées , réelle ou imaginaire , s'exprime chez nous et en Allemagne comme en Italie. Le pouce appliqué sur le nez avec la main éployée , indique , comme Cruickshanks le sait parfaitement , que la personne à laquelle ce geste s'adresse , ne passe pas pour avoir inventé la poudre. En anglais, l'acte en question n'a point d'équivalent dans la langue écrite , mais chez les Italiens, il n'est pas rare de voir, même de bons auteurs , au lieu de dire , il a été trompé, il a été dupe; mettre : « E restato con un palma di nnso; il s'en est allé avec un pied de nez. » C'est évidemment cette idée qu'exprime le geste , d'ailleurs peu élégant , que nous venons de constater ;
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il lo (It'cril il h Iclhc et ciilic ciisiiih" dims son nccc'ption mrtaphoriciue. M. lo oluinoiin; dc Jorio siipposo (jiic cc qui i\ doimi' nnissniKîO h crWc expression , c'est I'.jspeet dc l<i physionomie de l'homme (jiii s';i|)ei(;()il (pi'il .1 i-lr mvslifié et (pii I'esli* la bouche Ix'smle el les \eiix fixes, double ciiconslance (|iii nccompji^ne invariablomcMit le gcslc et lui donne la coulonr locale, La première caricaliin; venue , rcf)rcsentant un badaud (juelconque , fournirait une (explication plus naturelle, en montrant l'air sliipide et niais d'une physionomie liont le trait le plus proéminent est d'une longueur exai^érée.
Cependant ce mcMne organe, dont nous apprécions tous l'utilité, donne naissance h une aulr(* figure du même genre. Une personne veut-elle exj)rimer la défiance (jue lui inspire une autre, et vous mettre en garde à l'endroit de cette dernière , elle apj)liquera l'index de la main droite contre son nez. Si lors(]ue vous prenez des informations sur quelqu'un , on vous répond j)ar ce geste (réponse que nous nous rappelons nous-mêmes avoir reçue), vous pouvez en conclure quil n'est pas en bonne odeur , qu'il est suspect , et le mot italien , puzze, qui accompagne ce geste, en exprime la signification. Un jour, je ne sais en quelle circonstance, je me trouvai engagé dans une sorte d'altercation avec une personne généralement connue par son amour des querelles et de la dispute. J'ignorais ce trait d'un caractère d'ailleurs estimable sous d'autres rapports ; mais un ami qui nous voyait nous échaufTer, se mit à se promener de long en large devant moi , de manière à ce que mon interlocuteur lui tournât le dos , et tout en marchant , il me faisait ce signe sans avoir l'air de s'occuper de nous. Je compris , et me hâtant de quitter le terrain où je m'engageais , je battis en retraite aussi vite que possible.
Nous avons vu comment on indiquait la participation passive d'un individu à une ruse ou à une tromperie quelconque : la voix active possède aussi une expression correspondant à un idiome populaire. Pour vous faire entendre que quelqu'un
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cherche a vous tromper , un ami se contentera d'introduire les doigts entre sa cravate et son cou , en frottant lentement ce dernier avec le revers de hi main. Dans le dialecte des Napolitains, on dit : « La minata dinto allô cravatino, » ou (( L'ncanna; » — « il l'a mis dans sa cravate » ou « dans son gosier ; )) phrases qui correspondent respectivement à nos expressions populaires faire avaler et la gober. Quant au geste, il représente de la manière la plus pratique, l'élargissement que doit nécessairement subir l'œsophage pour laisser passer la mystification qui descend dans le gosier du patient. De là , autre symbole de la même idée , consistant à ouvrir la bouche en ayant l'air d'y jeter quelque chose avec les doigts réunis de la main droite.
C'est ainsi que presque tous les gestes peuvent être rapportés à quelque idiome populaire , à quelque phrase proverbiale , comme nous aurons l'occasion de le faire voir par quelques exemples encore avant la fin de ce travail. Nous l'avouerons , il est quelquefois nécessaire de dérouler anneau par anneau une longue chaîne d'idées pour arriver à comprendre un signe. Supposons un enfant à une fenêtre, qu'un de ses camarades inviterait à venir le rejoindre dans la rue , non point en lui faisant , comme chez nous , un signe avec les doigts élevés, ce qui serait simplement un salut amical, mais en les tournant vers la terre et en les ramenant à plusieurs reprises vers la paume de la main. Le premier répond, en plaçant devant sa figure sa main dont tous les doigts sont écartés. Que veut-il dire par là? Le voici : il se représente comme regardant à travers les barreaux d'une prison , il fait entendre qu'il est consigné au logis par l'autorité paternelle. Quiconque se promène aux environs de Naples est sur de voir sa voiture assaillie par une nuée d'enfants qui , sachant que très-probablement on ne comprend pas leur patois , remettent au langage expressif des gestes le soin d'émouvoir la pitié des voyageurs. A cet effet, ils disposent le pouce et l'index en forme de fer a cheval , et en appliquent les pointes au-dessus et au-dessous de la bouche, puis, dans le sens
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horizontal aux oxtirniitrs , ces deux inouvcmcMils sc Huccédaiit I'uu à I'autie av(T une ('\tr«^rii(' lapidit/'. Mallicunuisemcnt l'expression ('oini(|ne (U\ idiNsiononiic (|ui aceoinpai^nf; C(; i^esle , lui (')l(* ee (jue les jx'tils fnpons voudraient lui (ionncr do louehanl et de lamentable , et (îmj)èelie m(^m(; un ohseivatcur d'en comprendre la poésie. Cela veut diic (juc la bouche a ^té fermée et comme scellée ; en d'autres termes , (jue le misérable n'a rien à mani^uM' depuis longtemps.
Nous retrouvons dans nos souvenirs un exemple reinar- (juable de la vivacité avec laquelle les Italiens revêtent d'uncî forme symboliqrc une idée assez com])liquéc. Un petit garçon poursuivait de ses supplications , dans les rues de Gènes , un Anglais qui récompensa sa persévérance par le don d'une crazia, misérable monnaie de cuivre , de la moitié de l'épaisseur d'un pain à cacheter et h moitié aussi large. Un mendiant britannique aurait peut-être donné un libre cours à son indignation et jeté avec colère la pièce contre terre. Le petit Italien se garda bien de s'aviser d'en faire autant. Plaçant la petite pièce de monnaie sur la paume de sa main , il l'éleva h la hauteur de sa bouche, souilla dessus et la fit envoler, en regardant le donateur d'un air narquois et mutin. Or, souiller sur une personne ou sur une chose , est une marque de mépris, comme nous l'apprend M. de Jorio lui-même (p. 1 29); de sorte que l'enfant ne pouvait donner à l'Anglais une plus forte preuve de son dédain. Mais en même temps l'acte expliquait le motif qui l'avait inspiré , l'enfant exposait la cause de son mécontentement : le présent à ses yeux était trop léger. Toutefois, nous croyons qu'il eut un autre résultat plus satisfaisant , celui de tirer une plus grosse pièce de la poche de l'Anglais que cette scène avait considérablement amusé.
Pour faire voir quels vastes développements cette manière d'exprimer les idées est susceptible de recevoir, imaginons une question quelconque , et voyons de combien de manières on peut y répondre. Supposons , par exemple , que nous désirions savoir des nouvelles d'un malade couché dans une pièce voisine. Son domestique, en appuyant le doigt sur ses
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lèvres, indi(]ucra la néccssitn d'observer le silence. Nous allons l'interroger sans parler. Un signe de la télc rejelce en arrière , et un regard interrogateur lance dans la direction de la porte , suppléera assez éloquemment h celte question : « Comment va-t-il? » Le serviteur étend la main , la paume vers la terre , les doigts un peu écartés , et la fait légèrement osciller. Cela veut dire : a Cose , cose , comme-ci , commc-çii. » S'il imprime ii sa main un mouvement plus marqué , de manière à décrire une courbe dans l'air et en la faisant mouvoir du j^oignet , alors sa réponse serait : « Alti e bassi, il y a du haut et du bas ; » c'est-à-dire, l'état du malade varie constamment d'un moment à l'autre. Si le domestique secoue la tète , en accompagnant ce geste d'un claquement de lèvres ou d'un son guttural impossible à décrire, il veut dire par la , que son maître est bien malade. S'il lève les mains et la tète en les agitant horizontalement , c'est signe qu'il n'y a plus d'espoir de le sauver. Un mouvement vertical de ces organes de bas en haut indiquerait au contraire une amélioralion sensible. Dans ces différents gestes, il va sans dire que l'expression de la physionomie, et desyeux en particuher joue un rôle considérable. Supposons que le domestique repose sa joue sur sa main droite , tandis que de la main gauche il soutient le coude droit , il vous fait savoir ainsi que le malade est assoupi. S'il lève le petit doigt et en dirige la pointe en haut , en disant : ce 11 est comme cela , )) vous en conclurez que l'infortuné est réduit à une maigreur qui le fait ressembler a un squelette. Enfin , quant a vos questions, le fidèle serviteur répondra en coupant l'air en forme de croix, n'en demandez pas davantage , celui dont vous voulez avoir des nouvelles n'existe plus. Aussi , par métaphore , ce dernier signe sert-il a indiquer l'insuccès d'un projet , la chute d'une entreprise , la perte d'un procès ou enfin le terme quel qu'il soit de toutes les choses d'ici-bas.
Supposons maintenant que vous preniez des renseignements sur un individu avec lequel vous vous trouvez en rapports , et que celui a qui vous vous adressez préfère vous
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rrpoiulro [)iii' sif^ncs. S'il poitc son doif^t ;i son froni , cc goslc indi(iiiora (|iir voire lioiniiK' iic filiikjiic pas (I'intclliptcnce. Si, ail contraire, appnvanl son piMicc sur sa lenipe, h; premier laisse sa main levé(; avec les iloii;ls étendus , se prolonger on avant, il vous averlit pai- là (jue le s(;cond appartient ii la i;eni aux Ioniques oreilles, l.a personne (juc vous interrofi;cz vient-elle à abaisser avec l'index le coin de sa paupièrcî , c'est pour vous sii;ni(ier (|ue l'autn^ est un lin matois, et que vous ne sauriez tiop «Mre sur vos i^ardes avec lui; littéralement qu'il louche , et que vous ne [)ouvez jamais savoir pour certain de (juel eiMé il tourne ses regards. Pour faire voir que votre homme est homuMe et droit , celui (jue vous interrogez étendra la main sans hésiter, en réunissant les extrémités du pouce et de l'index , comme s'il tenait une balance en jjarfait équilibre. Si , au contraire , il accroche ensemble les petits doigts des deux mains et les fait avancer en allant de côté et en agitant les autres doigts , c'est pour vous informer que l'autre ressemble au crabe et qu'il ne marche pas droit. Le pouce ap])uyé sur la première phalange de l'index , comme pour la couper, indique que l'individu dont il s'agit « n'est pas plus large que cela , » c'est-a-dire qu'il a un petit esprit et des idées étroites. Les expressions qui indiquent le bien ou le mal , sont plus difticiles h caractériser , car elles dépendent en grande partie de la physionomie. Le dernier aura pour organe le doigt agité d'une manière négative , tandis que le visage exprimera l'aversion ; d'un autre côté , la main vivement relevée et la tête renversée en articulant un long : a Ah ! » exprimeront le premier. Si vous demandez des nouvelles d'un individu que vous n'avez pas vu depuis quelque temps , vous pouvez en être informé , sans que celui qui vous répond soit obligé de dire un seul mot , dans le cas où la vérité serait pénible à avouer. Il avancera la main dont le petit doigt sera dirigé vers la terre , et la fera mouvoir de haut en bas pour indiquer que l'autre est parti ; ce geste répété plus ou moins fréquemment et avec une intention diversement marquée , dénote respectivement la distance plus ou moins éloignée de l'endroit où il est allé. Mais si la main, au lieu d'être placée
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devant la poitrine , est ramenée sur le côté gauche , de manière à faire son geste horizontalement et dans la direction du dos de celui qui parle , cela signifie que l'homme dont vous vous informez a réussi h s'échapper. Placée devant la poitrine, la main en descendant rapidement et en sens oblique vers le côté gauche comme si elle coupait quelque chose , fait entendre que la personne a reçu un châtiment quelconque : enfin , en fermant les deux poings et en croisant les poignets l'un sur l'autre , on vous donne h entendre que votre homme est en prison.
Nous ne citerons plus qu'un seul trait , parce qu'il a rapport cl une chose qui occupe une place considérable dans la conversation , je veux dire l'argent. Pour demander si un homme est riche ou non , vous n'avez qu'à jeter de son côté un regard interrogateur accompagné d'un signe de tète , en ayant soin de frapper en même temps sur votre poche ou de frotter l'extrémité de votre index avec votre pouce comme si vous comptiez de l'argent. Votre silencieux ami , h l'aide des signes de tête , des regards et des gestes ordinaires vous répondra : « Il est pauvre ; » ou bien : (( Il a un petit revenu ; » ou enfin : (( // est dans l'opulence, )> suivant la circonstance. Dans le dernier cas sa réponse consistera en un mouvement en arrière de la tête et de la main accompagné d'une sorte de sifflement indéfinissable. Supposons que vous poussiez plus loin vos questions et que , delà voix ou du geste, vous demandiez comment l'individu dont il s'agit est arrivé a la fortune. La personne que vous interrogez , en passant à plusieurs reprises son pouce d'une tempe à l'autre , vous fera connaître que c'est à la sueur de son front , c'est-h-dire à force de travail et d'application. Mais si elle ne porte pas la main aussi haut et se contente de saisir sa joue entre le pouce et les autres doigts fermés en secouant la main , c'est un signe que l'intrigue ou les malversations servent de base à la fortune dont vous recherchez lorigine. Peut-être votre interlocuteur, fermant la main, placera-t-il sous son menton son pouce recourbé en forme de crochet : vous comprendrez par là que le richard a fait tourner
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los iiialliciiis (l( s .Mitrosii son piolil, (!t l(;s a vn (ju(;l(|ii(i sorl(? pris li riiain(u;()ii. Ou hirnciKîore , il serrera forUîincnt ses poiiii^slerinés contre sa poitrine, voulant ('\j)iiiner par ià (jue riioniinc^ dont il parh^ est avar(^ ou , pour nous servir d'une cxpre^ssion populaire analoi^ue au i^'csle dont il s'est sc^rvi , qu'il est dur à la drlcntc. Mnlin si le j)reinier ranièncî (ît f(;rme success ivc me ni tous les doii^ts de sa main, en décrivant une sorte de courbe, c'est pour vous dii-e (pie le prétendu (Irésus n'est (ju'un voleur enrichi du bien d'autrui. Chani^(M)ns maintenant la thèse , et supposons que la réponse ait été défavorable h la condition de fortune de la personne dont vous vous inquiétez , et que vous désiriez savoir comment elle est ainsi déchue de riuuireusc position que vous lui connaissiez autrefois. Pour vous en rendre compte, on aura recours à des gestes non moins variés. Ainsi , par exemple, la personne qui vous renseigne, réunira toutes les extrémités des doigts d'une main, ou même des deux , selon le degré d'emphase (|u'elle voudra donner <i sa réponse , puis les approchant de sa bouche , elle soufflera dessus , en enflant les joues ; et aussitôt les doigts s'ouvriront et se sépareront comme s'ils étaient dispersés par le souffle qui les a atteints. Ce geste indique naturellement que la fortune dont vous vous enquérez a été dissipée, on ne sait trop comment , mais par suite de la négligence du propriétaire. Si l'on vous avait répondu en fermant le poing , en rejetant la tête en arrière et en dirigeant h plusieurs reprises le pouce étendu vers la bouche , vous auriez pu en conclure que l'ivrognerie était la cause de la ruine de l'infortuné. Le même geste, fait avec les extrémités réunies du pouce et des quatre autres doigts , dénoterait une extravagance plus matérielle encore , des excès de table de tout genre. Enfin, si votre interlocuteur rapproche sa main gauche de sa poitrine dans l'attitude d'un homme qui tient quelque chose entre le pouce et l'index, tandis qu'avec les mêmes doigts de la main droite également fermée , il a l'air de tirer avec efî'ort cet objet imaginaire , c'est que le jeu a été l'instrument de la ruine de l'infortuné dont il est question : en effet, ce geste représente la manière dont les joueurs ont coutume de tirer les cartes de leur main.
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Ces quelques exemples suffiront pour démontrer l'étendue, la perfection et l'utilité de ce système de signaux. On comprendra aisément comment chaque passion et les conséquences qu'elle entraîne a})rès elle , comment l'amour et la haine , le plaisir et la douleur, la menace et l'encouragement, l'espérance et le désespoir ont leurs symboles visibles , aussi bien que les rapports ordinaires des choses entre elles , le temps , l'espace et les circonstances. Il y a en outre une foule de gestes qui sont de pure imitation , que l'occasion suggère et que l'analogie aide à interpréter ; mais les gestes métaphoriques ne sont pas susceptibles de variété. Il en existe aussi à Naples une espèce dont nous aurions volontiers parlé, parce que cette digression eût été aussi curieuse qu'amusante , si nous n'avions craint de trop nous écarter de notre sujet : ce sont ceux qui ont rapporta la Jettatura ou croyance aux maléfices , que ces signes passent pour avoir la vertu de conjurer. Il est évident qu'un peuple qui possède ainsi une langue au bout des doigts (ceci est à la lettre), doit s'exprimer dans toutes les circonstances avec une merveilleuse vivacité et a h sa disposition une précieuse ressource pour communiquer ses idées dans des occasions où il est possible d'avoir recours à la parole , et où un Anglais resterait muet ou se verrait réduit à épeler sur ses doigts l'alphabet des sourds-muets. Nous avons été témoins, il y a quelques années , de l'utilité des gestes. Lorsque le vieux Ferdinand, l'idole des Napolitains , fut de retour dans sa capitale après la sotte révolution de 1 822 , il se présenta sur un balcon à la multitude des Lazzaroni repentants et ravis de le voir. Les Napolitains ne parlent jamais , ils crient ; or , pour nous servir d'une expression parlementaire , obtenir la parole au milieu d'un pareil vacarme était une chose h laquelle on ne pouvait pas songer. Mais le roi était un vrai Napolitain, et si le langage des fleurs lui était inconnu , en revanche , il savait à fond celui des doigts. Ce fut donc à ce dernier qu'il eut recours pour se faire entendre de ses sujets. Il leur reprocha leur conduite passée , les menaça de sévir plus sévèrement si de pareils désordres se renouvelaient et, après les avoir exhortés à être sages, il leur commanda de se disperser et de
leloiiriH'i' h:m(|iiilk*m('iil chozciix. ('Ii;i(iiic f^cstc fut compris sans (ju'il tVil hi'soinirmi mol (i'i'xpfiCMlion, lc(niel du rcsloci'it M pordii an milicMi des ciis assourdissants (jui s'(''Invai(?nt d<; toutos parts. Qu'un tel art serait précieux au milieu de nos asseml)lé(^s éledorales! 11 sérail si facile d(^ composer ii l'adresse d'éleclcMiis hop hi'uyanls uni' profession de foi ifutnurllc i\i\ns la(pi(*lle, en (l(''pit dv<> clanieiiis d'une f.ielion rivale, on prolesterait , suivant l'usaî^e , de son ])alriolisme et de son zèle ; on aurait au bout de ses (loic;ts la preuve irréfragable (pie son com|)étileur est indii^ne de loub^ confiance et , h l'aide du nez et des joues, on élablirail les droits incontestables (ju'on a ii la j)référence des électeurs. Un peu d'adresse dans les mains donnerait ainsi ii un candidat asthmalicpie les mêmes chanc(»s qu'h un démagogue doué d'une voix de stentor.
11 ne faut pas croire que ce système de gestes soit, en Italie, l'objet d'un enseignement spécial : il s'ai)prend spontanément avec l'usage de la parole. Nous avons vu des petites filles de sept ou huit ans ref)rendre unecomi)agne plus jeune qui leur paraissait trop hardie, avec une dignité et une convenance qui n'eussent pas été déplacées dans une tragédienne remplissant le rôle d'Electre ou de lady Macbeth. Que dis-je? nous avons rencontré , non sans un vif étonnement , un aveugle-né qui faisait tons les gestes que nous avons décrits avec autant de perfection que s'ils eussent été chez lui le résultat de l'imitation et qu'il les eut appris en les voyant faire aux autres. Souvent le geste ne s'exécute pas tout entier , on se borne k l'indiquer par une attitude à peu près analogue à celle qu'il exige. De cette façon, il est plus facilement dérobé aux regards de ceux qui doivent l'ignorer et forme , relativement à la langue hiéroglyphique , une sorte d'expression dèmoiique dans laquelle le symbole se devine plutôt qu'il n'est représenté. Cependant le rôle que les yeux remplissent dans ces colloques muets est le plus important et en même temps le plus diiïicile à décrire. En Sicile surtout , ce moyen de communication est tellement puissant qu'il remplace tous les autres ; en effet, des conversations longues et compliquées se tiennent souvent
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sans le secours d'aucun autre organe. On croit même que les conjurés qui organisèrent les Vêpres Siciliennes se concertèrent dans toute l'étendue de l'île sans proférer une syllabe , et que le jour et l'heure pour le massacre général des Français furent fixés par l'échange de quelques regards et peut-être de deux ou trois signes. De sorte que si l'on peut dire que la manière dont les Italiens communiquent entre eux h l'aide de gestes ressemble à une sorte de télégraphie , celle des Siciliens ressemble davantage à un système de signaux faits avec des feux , lequel est aussi complet que l'autre, bien que plus difficile à décrire.
Dans tout le cours de cette élude , nous avons eu recours à nos propres observations bien plus qu'au livre du savant chanoine , lequel toutefois a toujours été auprès de nous afin de servir à rectifier les faits , si nos souvenirs n'étaient pas fidèles. Il est une autre partie de son ouvrage dans l'étude de laquelle nous entrerions volontiers , si le temps et l'espace nous le permettaient : c'est l'application des gestes modernes à la recherche età l'explication de l'art ancien. Toutefois, nous nous voyons forcés de renoncer à cette tache, quelque attrayante qu'elle soit; il nous faudrait reproduire ici les planches qui sont nécessaires à l'intelligence de cette partie du livre de M. de Jorio. Il nous suffira donc de constater que, d'après ses recherches, l'action oratoire devait être chez les anciens habitants de l'Italie ce qu'elle est chez ses peuples modernes. Les différentes positions de la main décrites par Quintilien, Apulée et les autres auteurs classiques sont encore en usage ; les figures peintes dans le célèbre Terence du Vatican représentent les mêmes gestes qui accompagneraient aujourd'hui les paroles qu'elles sont censées prononcer ; enfin les scènes , retracées sur les vases grecs et sur les basreliefs , ont un sens qui se révèle sans eiFort à l'œil accoutumé à saisir le langage mystérieux des mains.
Cette considération, selon nous, serait suffisante pour donner un intérêt réel à ce qui a été traité dans cet article comme un objet de pure curiosité. En effet, l'antiquaire doit
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atlaclKM- aiilaiil (l'iin|)()i liincc ;i di-cliillicr ce Iih^.i^^m; syrnlxjli(|ii(» (|ii'iin(' vieille lr,i;('ii(l(' sur I.kjiicIIi! il se courbe, |»<.'ri<l;int (les lieiires, ;»\iii>l (i'.iiri\er ;i iiik' conjectiinî pl.iiisiMe. 1| (îxisU» nil aiilre point de vue d'iin intérêt plus ^énér.il eneonr, sous leiinel on |)eiil envisager le sujet (|iii nous occupe : nous voulons jKii 1er de 1 iitijiti' (iinl ollVe pour couipi'ondrc; v[ pomapprécier l'ait ilaliiMi moderne. On s'(.'\pli(jue facil(»inent hi silence de M. île Joiio ;i cet endroit : celle rernanjtie concerne les étrani^ers j)lutot (pie s(\s conipatiiotes (|ui savent ce ({iTil aurait voulu Imir apprendre. Uien n'est plus facile (jue de donner desexemj)les de cetti^ apj)lication , aux œuvres d'art, de l'habitude de gesticuler familière aux Italiens ; nous nous contenterons d'en citer un seul, mais nous prendrons {)Our sujet d'études un chef-d'œuvre , un tableau [)arlant , si jamais il en fut qui ait mérité ce nom. Sans doute la Cène de Léonard de Vinci est depuis longtemps l'objet de l'admiration universelle; toutefois, nous ne craignons pas de dire que ce qui en constitue la principale beauté demeurera inaperçu , si l'on ne sait apprécier la pose des diiïérents personnages, en tant qu'elle exprime les discours qu'ils tiennent ou les sentiments qui les animent. Prenez, par exemple , la figure do Judas. L'Evangile nous fournit deux traits caractéristiques qui servent à le faire reconnaître : c'était un voleur, et il portait une bourse. Cette dernière circonstance avait été facilement saisie par tous les peintres qui en avaient fait l'emblème de la première. Cependant le texte sacré les représentait comme constituant des traits distincts l'un de l'autre. Le génie de Léonard de Vinci a seul réussi à transporter cette distinction dans la peinture. Le traître tient une bourse de la main droite , tandis que sa gauche est étendue avec les doigts légèrement recourbés , c'est-à-dire dans la position que nous avons décrite comme dénotant le vol : en effet, ce geste ressemble parfaitement à l'acte du larron qui attire à lui et renferme dans sa main l'objet qu'il a volé. Du reste, le peintre a fait en sorte qu'il ne restât aucun doute sur son intention. En effet, tandis que tout le reste du pain qui se trouve sur la table est d'une quahté grossière , il a placé un pain blanc à la portée de Judas , et c'est vers cet objet que
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se tournent les convoitises de i'apôtre infidèle. An moyen de Ccîtte simple circonstance , l'artiste a réussi non point seulement à définir un acte, mais à nous inspirer le plus profond mépris et la plus vive horreur pour le traître qui profitait du trouble causé dans l'assemblée par la déclaration du Maître : « L'un de vous me trahira , » jjour voler un misérable morceau de pain blanc. D'après son altitude, il semble regarder autour de lui afin devoir si l'attention des autres est tellement occupée, (fuc sa main puisse se porter inaperçue dans une direction opposée à celle vers laquelle il tourne les yeux , et perpétrer le vol qu'il médite.
Si, de cette image vivante de la scélératesse incarnée , nous tournons nos regards vers la figure principale , où l'on retrouve l'expression la plus douce et la plus pure qu'on puisse imaginer d'une excellence surhumaine, nous remarquons que son attitude et son geste sont précisément ceux qui doivent accompagner un reproche dicté par l'amour. Les mains sont abaissées avec la paume tournée en bas ; la tète un peu inclinée d'un côté se penche en avant. Nulle autre position ne pouvait aussi bien exprimer ces mots : « L'un de vous va me trahir ! » Quelle heureuse idée l'artiste a eue de saisir cet instant pour représenter la Cène ! Les autres peintres en général ont choisi le moment de l'institution de la sainte Eucharistie. Mais cette auguste cérémonie ne permet pas de mettre en jeu les passions humaines : elle exige, au contraire, que l'artiste donne à ses personnages une attitude uniforme en les réunissant tous dans l'expression d'un sentiment profond d'amour et d'adoration. Mais l'épisode dont Léonard de Vinci a fait choix , c'est-a-dire , le moment de confusion créée dans l'assemblée par les paroles que notre Seigneur vient de prononcer, admettait plus de variété et laissait à l'artiste une plus grande liberté d'action. A la droite du Sauveur, nous voyons saint Jean dans l'attitude de la plus profonde douleur que puisse ressentir un cœur plein d'amour , c'est-à-dire avec les mains entrelacées et convulsivement serrées l'une contre
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l'anlic'. Lr sciiliiMcnl (|iii domine chc/ l*i(rrir , c'iîsl un /clc .iidcnl . Appuyé swv \v. dos di- Jiid.is , iniirchiml sur l(; |)icd de son l'ivre , il prcvssc» Joan ;i l'aidi^ du ujcslc le |»lus(''nrr^i(juo ilo s'assurcrdu nom du Irailic lui Ilalnui <()m|u«'n(l au |)r(*n)ina[)ord son mlcnlioii m le voyanl appuyei" l'index siu' jii poitrine dt* Jean. Mil iiK^me temps, son bras droit pla( i- sur la hanche et le eoiit(*au (ju'il tient ;i la main n'expriment (jU(^ trop bien sa ferme résolution de (h'fendre la vie de son maître el, do ne point reenler devant la violence? , si cola était nécessaire. Opondant, un autn* apôtre, (pii rc^prosento saint Jaccpies, le saisit par l'épaulo pour le ramener en arrière , tandis (jiie saint André lève les mains au ciel en signe d'étonnemeni mêlé d'horreur, et que Phili|)pe, (jui se trouve être la dernière figure de ce côté , est debout et cherche à se rendre compte d'un tumulte dont son éloignemcnt ne lui a f)as permis de saisir la cause. De l'autre côté du Sauveur, l'expression des physionomies n'est pas moins animée : un apôtre le supplie de dire le nom du traître et Judas , placé auprès de lui , ne proteste pas avec moins d'énergie de sa propre innocence. Sa tête est penchée do côté, et en môme temps il appuie ses mains contre sa poitrine , faisant le geste d'ouvrir son manteau, comme s'il voulait exposer son cœur h découvert aux regards de son maître. Le dernier personnage de ce côté exprime manifestement qu'il considère la chose comme impossible ; les mains ei la tête sont dans l'attitude qui , en Italie , indiquerait le doute. L'apôtre qui est debout, les mains tendues vers notre Seigneur et le visage tourné vers son compagnon incrédule, lui fait une réponse non moins facile à comprendre, en invoquant la déclaration expresse que vient de faire le Rédempteur. Enfin, un autre personnage placé entre eux assure avec plus de calme son ami de l'exactitude du fait.
' De Jorio , p. 203. « Palmulis in alternes digitorum vicissitudinesscounexis , nhertim flebam , » dit Apulée. Saint Grégoire donne la même attitude à sainte Scholastique, lorsque son frère rejeta la demande qu'elle lui faisait de resterauprès d'elle : « Insertas digitis manus super mensani posuit ; » or, telle eàt précisément l'attitude de Jean dans le tableau de Léonard.
454 DE l'habitlde de gesticuler
Nous avons insisté h dessein sur ce chef-d'œuvre sublime que nous avons choisi parmi des milhers d'autres, d'abord en raison de son éloquent caractère , ensuite parce qu'il est plus connu que la ])lupart des autres tableaux h cause des nombreuses gravures et des médaillons qui en ont été publiés. Il est de toute évidence que si un artiste veut peindre une scène dont l'Italie est le théâtre, ou s'il désire parvenir au degré d'expression où sont arrivés les grands maîtres , il doit connaître à fond cette langue des signes dont on fait usage dans leur pays. Au lieu de ces colloques froids et d'où toute animation semble bannie que les Anglais tiennent entre eux , deux ou trois Italiens, causant ensemble, offrent le spectacle d'un groupe où l'on retrouve une multitude d'expressions, d'attitudes et de gestes différents que le pinceau pourrait reproduire. L'Italie est pour les artistes un pays de Cogagne dont les rues , si elles ne sont pavées d'or, sont du moins couvertes d'une multitude de tableaux vivants qui les parcourent en ayant l'air de dire h tout venant •: c< Viens me peindre! » Une étude sérieuse des paysans italiens vaut seule mille traités abstraits sur l'action et l'expression.
Une étude de ce genre aurait d'heureux résultats, qui ne tarderaient pas à se faire sentir dans la vie publique comme dans la vie privée. D'abord , cela aurait l'avantage de nous débarrasser de cette race de parleurs qui vous prennent au bouton. Un Italien n'a point de main de reste pour cette sorte d'argumentum- ad fîbulam; il a besoin de tous ses doigts : aussi ne peut-il disposer d'un seul pour vous harponner à l'instar des Romains, lors de leur premier combat naval contre les Carthaginois. Mais, pour parler sérieusement, nous sommes persuadés que l'éloquence de la chaire gagnerait considérablement à ce que les prédicateurs étudiassent davantage l'action des Italiens. Quand nous parlons d'action, nous ne voulons pas faire allusion à la pose du corps conformément à certaines lois de convention, en vertu desquelles il convient d'allonger la main droite à un passage donné de la période , et la gauche dans un autre membre de phrase , ainsi que le
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prcscrivciil de stiipulfs mimiuicU (i'l'Iociilion ; rum, nous Kori- (j;(H)ns iini(|ii(Mn('iil il (•(' I;iti;^;if»(» ((iii s'ji(irrss(; aux yeux, «jiii se S(mI (If l'orpi.'UK* (!(' I.i vue pom li ;msm(*llr(* In |)(;nséc roiniiic la parole so scrl dc roiiii', (pii (Michalnc ainsi l'allcnlion (III sp(Ml;i((Mir aussi huMi (juo celle do raudilcur , el inspire aux hommes nu véritable besoin do voir i'oralcur. I/action oraloinMMi Italie est, (juanl à la subslanco , la mr*mc que colh* dont on fait usage dans la conversation ; scuh.'ment elle se déploie avec plus d'assurance , de dignité ot de gr;lco. Elle n'est donc point le résultat de l'étude , mais plutôt de l'attention. Elle est tout à fait dramatique et représente souvent l'oflet que décrit la parol(\ Si , par exemple, l'orateur invoque l'autorité d'un livre, il étendra la paume de la main gaucho, tandis qu'avec l'index de la main droite, il fera semblant de suivre les lignes tracées ou bien frappera sur le volume imaginaire , comme pour joindre une sorte de défi à son appel. S'il décrit un concert céleste, il aura l'air d'y prêter l'oreille ; raconto-t-il les supplices éternels de l'enfer? il paraîtra regarder avec effroi dans ses abîmes de flamme . Sans doute , aux yeux des étrangers, ces démonstrations peuvent paraître exagérées , et nous avouons sans diffîculté que nous les avons vues quelquefois porter trop loin. Mais les excès de ce genre choquent le bon goût des Italiens , et l'on peut dire qu'en général, chez eux, l'action oratoire est également éloignée des mouvements grotesques et vulgaires , et d'une froideur insipide. Les doigts , qui sont complètement inutiles à l'Anglais quand il parle (car il ne remue que les bras lorsqu'il remue quelque chose), sont constamment en mouvement chez l'orateur Italien , surtout lorsqu'il fait une enumeration ou qu'il divise son sujet. Cette sorte de geste offusque surtout les gens du nord ; cependant , c'est l'attitude que l'immortel artiste dont nous avons déjà invoqué l'autorité. , a donnée au magnifique christ qui fait l'ornement de la galerie nationale , et on peut en faire remonter l'origine à une haute antiquité , en la retraçant à l'aide des auteurs classiques.
io() DE L'UAmiLDE DK (iESIlCULER
Plus nous comparerons ensemble l'Italie ancienne el celle de nos jours, plus nous découvrirons d'analogie dans le caraclère, dans les coutumes et dans les senlimcnts des habitants de l'une et de l'autre. Avec quelle surprise et quel bonheur n'avons-nous point remarqué ces ressemblances dans les mœurs du j)euple , dans des paroles et dans des actes qui échappent ordinairement au regard des voyageurs? Ainsi , par exemple, nous nous rappelons avoir vainement cherché pendant longtemps l\ nous expliquer la coutume des gens qui , venant vous faire visite et trouvant votre porte entrebâillée , ne savent pas si vous êtes dans votre appartement et , avant d'entrer, vous saluent de ces mots : a Deo gratias! » Un employé de la douane à Rome était arrivé à l'appartement d'un gentleman anglais, après avoir poussé cette exclamation il toutes les portes du corridor. L'Anglais crut que l'autre déclinait son nom , et , dans la suite , celui-ci avait coutume d'amuser ses amis en leur racontant comme quoi , tant que dura l'entrevue , il fut traité de (( Signor Deo gratias. » Toutefois , nous ne tardâmes pas à nous expliquer cet usage , ayant trouvé dans saint Augustin que les anciens chrétiens avaient coutume de s'adresser ce salut , et qu'ils furent pour cette raison tournés en ridicule parles Circumcellions qui y substituèrent la formule : « Deo Laudes! » Le saint Père entre dans une longue discussion pour justifier la forme de salutation catholique. C'est ainsi qu'une coutume peu importante s'est scrupuleusement perpétuée dans les rapports de société , depuis le quatrième siècle et peut-être depuis une antiquité plus reculée.
En vérité, il nous faut mettre tin à une dissertation que nous n'avions pas l'intention de prolonger autant : en effet, depuis quelque temps nous voyons la silhouette , ou simulacrum de notre lecteur, serrer ses poings contre sa poitrine et rejeter son corps en arrière, comme s'il voulait retenir un cheval qui s'emporte , pour nous signifier qu'il faut nous arrêter ou continuer notre chemin sans lui. Peut-être encore avons-nous raison de craindre que quelqu'un qui est déjh familier avec ces
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inaliôrcs u'iipplKiuc son jmmicc ii .son iiiniloii cii l)iil;iiir«iiit 8U mam ainsi suspciidni' , cm (jii'il n'ajoulc \r ponces (Jo !'aiilr(' m;im an pclit (loli;! (\r la |»iciin(''ii' pour nous diic (jnc-noiis ihî lui avons rien a|)|)iis de neuf. Mnlin . plus jjiohahlcinont (;!icorc, un i^rand nomhro oui laiss('' loinhcr silcncicusiîincnt leurs bras (jui |)(MidiMit do cluujui» ('(Mo, (M im long soupir sV'(haj)j)(; pônihiiMiuMil de leurs livres i» moitié l'ei niées , sif^Mie infaillible (pie nous leur avons inflif^é e(^ i^enre de torture intraduisibles (jue les Italiens appellent una soloinissimn scccdtnvd^.
' Nous avons (jualifio colle oxjiressiou d'intraduisible, cependant nous croyons qu'elle peut trouver un équivalent dans l'énergique métaphore populaire : fcier
1$ don. (NOTK DC TRADrCTEUn.l
ITALIENNES
OU réponse à certaines attaques dirigées contre le saint-siégti.
Il est do modo, dopuis longtemps, de dénoncer la religion ratholiquo comme faisant obstacle aux progrès des sciences naturelles. Quels motifs peut-on supposer à une hostilité de ce genre? Dieu seul le sait. L'Église craindrait-elle par hasard que l'étude de l'astronomie fournît des objections contre la transsubstantiation , ou que la chimie et la géologie pussent ébranler la doctrine du purgatoire? La vérité est que toutes les fois qu'on a élevé une accusation semblable avec quelque apparence de raison, ce n'étaient point les dogmes catholiques qu'il s'agissait de défendre, mais les bases mêmes sur lesquelles repose le christianisme en général. Dans la malheureuse affaire de Galilée , la sollicitude du tribunal qui le condamna fut éveillée , non par la crainte de voir tirer de ses principes des conclusions contraires à tel ou tel point de la doctrine que maintiennent exclusivement les catholiques, mais par le désir de faire taire des objections contre l'inspiration ou la véracité des livres saints. Ses juges défendirent la cause , non point de Rome ou du saint-siége , mais du christianisme en général , et .
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bien qu'ils se soient trompés dans leurs ojjinions et dans leur jugement, rien ne serait plus injuste que de les accuser d'avoir cherche à soustraire aux investigations de l'examen philosophique aucune des doctrines qui font le sujet des contestations entre les catholiques et les protestants.
Néanmoins , c'est le procès de Galilée qui , mal interprété à -dessein et représenté sous un faux jour, non-seulement par des protestants mais encore par un trop grand nombre de catholiques; qui, plus mal expliqué et maladroitement défendu par d'autres, a constamment servi de prétexte aux accusations de cette nature qu'on a dirigées contre Rome. Notre intention n'est pas d'examiner ici la force de cet argument, car il faudrait pour cela entrer dans des détails qui n'auraient aucun rapport à l'objet immédiat de cette dissertation. Nous nous bornerons à constater, qu'à part ce procès unique et tristement singulier, qui n'eut du reste pour effet que la condamnation d'une opinion particulière et non d'une science en général , il est impossible de prouver par des faits que Rome ait jamais manifesté de la défiance contre l'étude des sciences naturelles , à plus forte raison des craintes h l'endroit de leurs résultats. Du vivant même de Galilée , Castelli , son élève de prédilection , et Torricelli , qui découvrit le vide absolu , recevaient à Rome toute espèce de protection et d'encouragements ; aussi , ce dernier ne consentit qu'à regret à venir s'établir h Florence après la mort de Galilée. Le premier Cassini, qui remplaça a Bologne Cavalieri , le même qui prépara les voies au calcul infinitésimal , fut traité avec honneur et employé par le pape , comme le fut plus tard Blangini. Cassini reçut la permission de tracer son admirable méridien dans l'église de Saint-Petronio à Bologne , et Bianchini dans l'égUse Sainte-Marie des Anges à Rome. Le savant jésuite Boscowich poursuivait à la même époque ses études et faisait un cours public : non-seulement il lui fut permis de vaquer en paix à ses occupations scientifiques , mais il se vit comblé d'honneurs et chargé de travaux importants , entre autres , d'inspecter et de faire réparer la
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coupole (l(* Siiinl-IN('H(' , loistin'cllc iiicij.ir.i d(; K'j'croulci p.ir siiili^ (Ic (inchjiics clianîj;(Mnciils iiiij)i luiciits (ju'on lit subir ;iii\ iUTS-boiilants. Sii phijsifjuc , piihlirc, eii 1758, a servi diî baso ,'i (le nombreux et excellenls ouvraj^'cs sur la lliéoric do Newton. Toutefois, cvsl à deux de ses eonlemporains , les savants pores Ja('(|uicr et Lcsueur, do l'ordre^ de; Saint-François de Paulo , (|ue revient la gloii'e d'avoir |)ul)lié le meilleur conimonlaire sur les œuvres (h; l'illustre philosophe anL;lais (1730-i^). Jacquier n'avait (|ue vin£i;t-luiit ans, lorscjucî parut la première partie ; et il occupait alors la chaire d'Ecriture sainte au colléi^e de la Propagande. Ce fait prouve qu'on laissait assez de latitude sur le choix d'un système de philosophie et d'astronomie aux professeurs chargés d'expliquer la Bible. Le môme religieux continua à jouir de la faveur de Benoît XIV et des pontifes éclairés qui lui succédèrent , jusqu'à Pie VI , sous le règne duquel il mourut.
Après lui, vinrent d'autres philosophes, aussi remarquables par leur intelligence que par leur savoir, qui n'ont cessé d'explorer à Rome les différentes provinces de l'empire de la science. Il est aujourd'hui de notoriété publique , que sir Humphrey Davy comptait dans cette ville de nombreux amis qu'il associa h ses travaux , et qu'il y fit plusieurs expériences relatives à la combustion du diamant. C'est à Rome encore , si nos souvenirs sont fidèles , qu'on essaya , pour la première fois, de prendre du sang dans les veines d'une personne vivante , pour l'introduire dans les veines d'une autre également en vie. Grégoire XVI accorda des sommes d'argent considérables pour fonder de nouveaux muséums d'histoire naturelle, dont il dota l'université romaine. Toutes les sciences sont enseignées dans la capitale du monde chrétien , d'après la méthode la plus moderne et sur le plan le plus large. Le seul livre classique d'arithmétique , où les derniers travaux de M. Cauchy aient trouvé place , est peut-être celui qu'a publié dernièrement le père Caraffa , h l'usage des cours publics que font les jésuites dans le Collège romain. Nous reviendrons sur ce point dans une autre circonstance; pour le moment,
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entions ni iiiutioro avec le sujet tjue nous nous pioposons particulièrement de traiter.
A réjjoque de la renaissance , l'Italie se livra tout entière à une manie très-innocente bien qu'extravagante , utile peut- (Hre, malgré ce qu'elle avait d'absurde. Nous voulons parler des académies qui prirent naissance dans toutes les villes et se glorifièrent de porter les noms les plus ridicules. Ces associations spontanées n'eurent guère , la plupart du temps, de résultat plus élevé que la composition , la récitation et parfois la publication de sonnets , d'idylles , d'odes , en un mot , de toutes ces pièces de poésie fugitive dans lesquelles s'exhale la verve des Italiens ; œuvres , soit dit en passant , dont la valeur est nulle et qui rentrent dans la catégorie de celles que « ni les dieux , ni les hommes, ni les colonnes , » ne sauraient approuver. A vrai dire, quelques-unes, comme l'académie de la Crusca a Florence , ont su mettre à profit leurs élucubrations ; mais cette dernière , malheureuse dans le choix de son nom , qui signifie littéralement l'académie du Son, et de son emblème qui n'est autre chose qu'une machine à bluter, se vit trop souvent exposer au ridicule. Néanmoins, il se forma dans le cours du XVIP siècle deux académies , ou plutôt deux sociétés, qui eurent un objet plus utile et plus noble ; leurs membres se proposaient d'accélérer les progrès de la science , en réunissant ensemble des talents voués à des études différentes.
Ces deux académies étaient celles des Lincei (Lyncaei) à Rome , et celle du Cimento à Florence. Leur histoire respective offre plus d'un trait de ressemblance : chacune d'elles fut organisée et dirigée par un peisonnage dont l'influence et les talents lui permettaient de rassembler autour de lui des hommes d'un rare mérite ; l'une et l'autre n'eurent qu'une courte existence , et s'éteignirent avec ceux qui les avaient fondées. Toutes deux , dans ce faible espace de temps , prouvèrent que les membres qui les composaient étaient animés d'une ardeur infatigable, qu'ils professaient des opinions saines , et que leurs recherches scientifiques n'étaient pas
I.KS IMIKMIKIIKS ACAnihllllS ITAMKNNKS
infriu'liioiisos. Le iioni dc « (V//tr/</o » ((ixprricincc;) oxpli(jno siillisainiiHMil \r \)\,\\\ (|ii(> les acadnnicions avaiciil adopts, (,'l l(^ syslrmt^ aii(|ii(*I ils soiiincdaiciit lours travaux ; si l'autrcî assoi'iatioM , tMi clioisissanl. son lilrc, nv siil pas S(î t;aranlir do la C()nl;ii!;i()ii prdanloscpici diî son siècle , néauiiioins on cmpriinlant \c nom du lynx, colui di; tons les animaux (jui a la vuo la plus porçanlo, olio faisait ontondro (juo l'observation constanlo dos plionomonos est la base do loutos los scicnoos naturollos.
M. G. Libri a eorit un niomoirc sur la détermination de rècheUe du thermomètre de l'Académie del Cimento. Nous ne faisons montion do cet ouvrage , que parec qu'il contient la sotte accusation quo nous avons réfutée en commençant, à savoir que Rome s'est toujours opposée , avec une hostilité cruelle et mémo brutale , a l'étude des sciences naturelles ; et l'écrivain cherche à étayer cette calomnie à l'aide de l'histoire de l'Académie florentine. Pour bien comprendre la portée de l'attaque qu'il dirige contre le saint-siége , il faut se rappeler que YAcademia del Cimento fut fondée et protégée par Leopold , frère de Ferdinand II , cinquième grand duc de Toscane. Elle fut inaugurée par Leopold en personne , le 19 juin 1657. C'était dans son palais que se réunissaient les académiciens qui , pour la plupart , appartenaient à l'école de Galilée , aussi bien que leur président et son royal frère. Us inventèrent et construisirent plusieurs instruments de mathématiques, et sehvrèrent à des recherches pleines d'intérêt qui furent communiquées au public dans des mémoires publiés à cette époque , et réimprimés plus tard par Targioni dans son histoire de l'académie. Cette institution comptait déjà neuf ans d'existence , lorsque le prince Leopold accepta le chapeau de cardinal , ce qui mit fm a l'académie.
L'écrivain que nous venons de citer, a prétendu faire connaître les causes et l'histoire de cette dissolution. Il nous dit que ce des motifs politiques déterminèrent le prince Leopold de Médicis , protecteur de l'Académie del Cimento, à solliciter le chapeau de cardinal; que sa demande ne fut accueillie
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qu'à la condition expresse qu'il sacrifierait racadémie , qu'il présidait il la haine innplacable dont la cour de Rome poursuivait la mémoire et les disciples de Galilée. En conséquence , l'académie fut dissoute , et Ton vit Borelli mendier dans les rues de Rome ; tandis que Oliva , les os à moitié broyés par les tortures , échappait par le suicide aux nouvelles rigueurs que lui préparait l'Inquisition. Une foule d'écrits originaux de Galilée et de ses disciples furent livrés aux flammes. » Dans un autre passage , le même écrivain s'exprime ainsi : « La proscription qui frappa les grands hommes de Florence , n'épargna pas leurs instruments. Ceux qui échappèrent à la proscription étaient principalement des appareils qui n'avaient guère d'autre utilité que de figurer dans les laboratoires. Quant à ces petits thermomètres , faits avec de l'esprit de vin et partagés en cinquante degrés , que les académiciens nous représentent comme s'accordant parfaitement les un§ avec les autres, on ne put les retrouver nulle part. »
En vérité , nous ne savons quel nom donner à cet amas d'insinuations perfides , d'erreurs volontaires et de calomnies. Celui qui a écrit les lignes qui précèdent , est un Italien qui déclare qu'il a dirigé son attention d'une manière toute spéciale sur l'histoire des sciences en Italie. Il ne cite aucune autorité h l'appui de ses assertions ; il les fait avec l'assurance d'un homme qui répète des choses que tout le monde sait, ou qui mérite toute créance, parce qu'il ne traite que des matières qui ont fait l'objet spécial de ses études. Et cependant, il n'y a pas un mot de vrai dans tout ce qu'il dit. Nous désirons. vivement démontrer toute la fausseté de ces 'assertions , afin que nul parmi nos trop ardents adversaires ne les accepte aveuglément pour les répéter ensuite ; car c'est ainsi qu'ils ont propagé une foule de mensonges à notre sujet.
Et d'abord , disons quelques mots de la cause imaginaire de toute cette persécution : ((.la haine implacable dont l'Église de Rome poursuivit la mémoire et les disciples de Galilée. » Nous ferons observer que l'académie s'abstint religieusement de soutenir les opinions qui avaient attiré sur Galilée les
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f()ii(li('s (Ic riiKjiiisilion, ct sc nMifcriiu' pn'S(jii(î cxclusivomont dans lii jtliilosoplm; (>\|)(''i iiiuMilalc. A I'(''|»()(jU(^ on Ton nous ropri'scnlo la li.iinc dc Ilonu; s'acliarnant conlir des appareils inaninirs, un ji''suilc, le Vcvc KiicluT, s'occupait aclivcnicnt dans celle villo a consliiiire des instruments d(^ nialhcrnati- (jucs. (Vest là encore (ju(^ le télescope, celle précieuse invention de (ialilée , non-seulement re(;ut son nom , mais fut construit avec le plus de perfection par (iiuseppc Campani de Sainl-Fclice , et Euslacliio Divini de Sainl-Scvcrino , dont liN lentilles étaient expédiées à Florence et même à Paris. Avouons que si le sainl-sié£;e voulait poursuivre de sa ven- £;cance la mémoire de Galilée, en détruisant les insiruments inventés par lui , il pouvait s'épari^ner la peine d'aller jusqu'aux bords de l'Arno , i)uisqu'il lui élait si facile de trouver à Rome les moyens d'assouvir sa fureur.
Malheureusement pour l'auteur de cette accusation , elle tombe sur deux papes dont le caractère est trop bien connu pour qu'elle puisse y porter atteinte. Le premier est Alexandre VII sous le règne duquel l'académie fut fondée et devint florissante. Giordani nous le dépeint comme un homme de mœurs fort douces , et qui écrivait le latin et l'italien avec une rare élégance. Botta vante sa prudence et son amour de la science. Mais Targioni nous donne une idée plus complète du caractère de ce pontife , et son témoignage a pour nous un intérêt particulier dans la circonstance actuelle. Il dit , en parlant d'Alexandre VU , que (c c'était un homme de goût , éclairé , ayant une véritable passion pour la mécanique et pour la philosophie expérimentale. » Il nous apprend et prouve , par des documents authentiques , que Leopold lui envoya, h différentes reprises , des appareils de physique en présent. Voyons maintenant quels furent ceux que choisit ce prince pour revoir les essais que publiait son académie? Ce fut d'abord monsignor Michelangelo Ricci, prélat romain, attaché à la personne de ce pape et de ses successeurs, et qui n'en demeura pas moins un des correspondants les plus réguliers de l'académie. Ce fut encore Megalotti qui , né et élevé h
Rome, avîiil fixé sa résidence dans celte ville. Enfin, avant que l'ouvrage fut livré au public , les épreuves [)assaient par les mains du savant Octave Falconieri , qui les transmettait au cardinal Sforza Pallavicino, l'un des amis intimes du pape. Cet eminent prélat nous a appris lui-même qu'il parcourut ces différents ouvrages avec le plus vif intérêt. {Targioni, vol. 2, p. 416-455.)
Des rapports aussi étroits , une correspondance aussi suivie ne semblent-ils pas indiquer un état de bonne intelligence entre Rome et l'académie , plutôt qu'un sentiment de haine implacable de l'une contre l'autre? Le pape qui décora de la pourpre romaine , le prince Leopold , était Clément IX , lequel était Toscan aussi bien que son prédécesseur Alexandre. Or, les accusations de M. Libri ont moins de prise encore sur Clément que sur ce dernier. Avant comme après son élévation au souverain pontificat , il fut toujours l'ami dévoué des Médicis ; on s'expliquerait donc difficilement la haine aveugle qu'on lui impute contre une académie qu'il chérissait tant. D'ailleurs , où aurait-il puisé cette mortelle antipathie contre la mémoire de Galilée? Il avait étudié la philosophie à Pise, sous le célèbre Benedetto CasteUi , l'ami et le disciple chéri de Galilée auquel il succéda dans cette université. Et puis , ce même pape était le protecteur de Cassini et de monsignor Ricci, qui fut depuis cardinal et dont nous avons déjà parlé. Toutefois , nous consentons à ce qu'on ne voie dans ce raisonnement qu'un argument plausible ; nous trouverons facilement une réfutation en règle.
Monsignor Fabroni, dans sa Vie de Clément IX, nous assure qu'il avait , dans le principe , partagé l'erreur de beaucoup de gens , et cru que le pape avait exigé de Leopold la dissolution de l'académie , avant d'accorder à ce prince le chapeau de cardinal. Toutefois , il déclare qu après avoir pris lecture de la correspondance qui fut échangée à cette occasion entre le saint-siége et le ministre de Toscane , Montanti , il demeura convaincu de la fausseté de cette accusation. En effet, dans tous les documents dont nous venons de parler , il n'est pas
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fait une stMilc lois iilliisioii ;i iiiu», cI.hiscî de ce i^cnrr. \/,\ \rnU'', est (jiur I,('m)|»()I(I lie sollicila jjiniuis l.i poiirjjic en vikî (J'iin niolif |)()liti(jii(* , et piir coiisrtiijtînl , lu; so vit jamais dans l'ohlii^Mlioii (l'accrptcîrdt^scoiuiilions, (jucllcs (ih'cIIch fussent, car Clément prit l'initiative, en écrivant au due (ju'il avait réservé un chapeau ;i l'un de ses frères. Ayant appris (juo Lé()j)()l(l et IMallIiias souhaitaient tous deux cetl(^ dii^nilé, il la leur accorda à l'un et l\ l'autre, d'autant f)lus volontiers, (|U(^ l(Mirs vertus et leurs talents les en rendaient également dignes. Aussi Targioni , qui est toujours prêt i\ voir partout surgir des ennemis de l'académie et qui , dans son premier volume , avait laissé s()uj)(;onner qu'il regardait l'élévation de Léo])old à la dignité cardinalice comme la cause de la ruine de cette institution scientifique, se rétracte-t-ii dans la seconde partie , et déclare-t-il expressément qu'il est convaincu du contraire.
Mais , demandera-t-on peut-être , comment une institution aussi utile fut-elle de si courte durée? Des causes aussi naturelles qu'évidentes en amenèrent la fin. Elle ne fut point fermée ni dissoute olîiciellement ; elle s'éteignit d'elle-même. D'abord, ses principaux membres, Borelli, Oliva et Renaldini , dont l'activité soutenait l'académie , quittèrent Florence de leur plein gré et presque simultanément. Leopold , deux mois après sa promotion au cardinalat , assigne ce départ pour cause h la décadence de son académie , dont il parle cependant comme existant encore. (Lettere inédite d' Uomini illustri , I, 462.) Rinaldini avait été ingénieur au service des papes Urbain YIII et Innocent X , puis gouverneur des princes Barberini h la famille desquels appartenait le premier de ces pontifes. Dans la suite, il occupa une chaire à Pise , et devint précepteur de l'héritier apparent. En 1667, il sollicita la permission de quitter la Toscane pour cause de santé , et se retira à Padoue : mais il ne tarda pas à retourner de là h Ancône, sa ville natale où il mourut. Or, Targioni nous informe que ce départ affligea vivement le prince Leopold , parce qu'il y vit un obstacle aux progrès de l'académie.
Ainsi, rien n'était plus loin de sa pensée alors , que de dissoudre cette société savante , et cependant toutes les négociations au sujet du cardinalat devaient être terminées à cette époque. Dans le courant des deux années suivantes , le cardinal luimême fit plusieurs voyages à Rome ; et cette circonstance contribua encore à précipiter la chute de l'académie. A vrai dire , quelque temps avant d'avoir reçu le chapeau , le prince se plaignait déjà , comme Megalotti l'atteste dans sa préface aux « Actes de l'académie, » que ses nombreuses occupations l'empêchaient de prendre autant d'intérêt qu'il l'eût souhaité à ses travaux favoris. {Targ. I, 424.)
Les amis intimes de Leopold eux-mêmes savaient si peu que l'académie allait être dissoute , que Megalotti écrivit d'Anvers au prince pour lui proposer un nouveau membre , un savant converti , destiné à remplir l'une des trois places vacantes. « Vraiment , )) dit-il , « aujourd'hui que les membres de l'académie sont dispersés par suite du départ de Borelh, d'Oliva et de Rinaldini, rien ne saurait être plus désirable; et si les deux autres places pouvaient être suppléées de la sorte , nous pourrions facilement nous consoler des pertes que nous avons faites. » Puis il fait observer que Borelli, bien que doué des talents les plus remarquables , était (( un homme capricieux et presque insupportable. » {Lettere inédite, 1 , 295.) Enfin , en 1 669, c'est-à-dire près de trois ans après la promotion de Leopold à la dignité de cardinal , Borelli parle de l'académie comme subsistant encore. {Historia et Meteorologia Incendii Etnei Prœf.) Ainsi , bien qu'on puisse dire que l'académie avait virtuellement cessé d'exister trois ans auparavant, il est évident qu'on n'a pas le droit d'aflirmer qu'elle ait été supprimée par le pape ou par qui que ce soit.
C'est pourquoi Botta , qui n'est nullement l'ami du saintsiége , attribue la dissolution de cette société à la discorde qui s'était mise parmi ses membres, puis à l'élévation de Leopold. Mais il fait observer, en term.es formels, qu'elle ne fut point inquiétée par la cour de Rome sous le pontificat d'Alexandre. L'histoire 'de la suppression est donc complète-
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ruciil ((Milroiivro, aussi hicn (jiic les motifs (|iii l'auraient proVfKjiHM'. I.oin (jii'il cxislAl ;i lldiiic aiiciiiic ('sjm'CC de haiiuî coiilic l:i iik'iikhic de (ialilr(», nous serions prcsfjiio tentés de (lire (nrcllc y cliiil en vénération. Nous en trouvons une prouve diuis la prennent édition du f^Mand ouvrage posthume do Borelli , De motu auimttliitin, (jue nous avons sous le» yeux (^t (|ui fut imprimé à Home en 1()8() avec toutes les approbations ordinaires de l'autorité ecelésiastif|ue. Le savant éditeur de cv, livre, le Père (Charles do Jésus, général do l'ordre dos Scicolc pie', se glorifie qu'un membre du eorj)S auquel il appartient , ait été « Galilœi clarissimi viri auditor; » certes, une expression (\v ce genre ne trahit aucun sentiment qui ressemble à do la haine ou l\ de l'hostilité.
Va\ voilà assez pour faire voir tout ce qu'il y a d'absurde h vouloir soutenir (juo le chapeau de cardinal fut le prix de la suppression d'une société savante. Nous arrivons à une accusation plus odieuse : il s'agit maintenant de Borelli réduit cl la mendicité, d'Oliva broyé par les tortures. Il n'est pas nécessaire de posséder une sagacité merveilleuse pour demander ce qui pouvait attirer ces deux hommes à Rome, si un pareil sort les y attendait? Admettons que leur académie ait été supprimée sous l'inspiration du fanatisme de la cour do Rome, pouvons-nous supposer que ces hommes, à moins d'avoir perdu le sens commun , aient été livrer leurs personnes à la merci de cette haine implacable qui poursuivait en eux les disciples de Galilée? En effet, on ne prétend pas qu'ils aient été mandés à Rome , à l'instar de leur maître , ou même qu'ils aient reçu l'ordre de. quitter Florence. Il n'y a donc pas un mot de vrai dans toute cette histoire , pas plus que dans ce qui a été dit au sujet' des tortures infligées à cet homme illustré. Du reste , un récit succinct et véridique de leur vie sera la meilleure réfutation des opinions erronées qu'on. a propagées à leur endroit.
Borelli , après avoir étudié les mathématiques à Rome sous le Père Castelli , enseigna les sciences à Messine , d'où il se rendit en Toscane , sur l'invitation du grand duc, en 1656.
Deux ans a[)rès , il fit le voyage de Rome dans le dessein d'y apprendre l'arabe , se proposant de traduire de cette langue les livres d'Apollonius sur les sections coniques , dont le texte grec était perdu. A cet effet, il prit des leçons d'un savant Syrien , Abraham Echellcnsis , auteur de plusieurs ouvrages importants. Au mois de mars 1667, lorsque Alexandre Vlï occupait encore le trône pontifical , c'est-à-dire à une époque où nul ne songeait à l'élévation de Leopold à la dignité de cardinal, et bien moins encore aux conditions auxquelles il aurait a souscrire pour y parvenir, Borelli demanda la permission de quitter la Toscane et de retourner à Messine. [Letter, ined. I, 133. Targ. I, 215.) Redi nous apprend dans une de ses lettres , que le prince vit ce départ avec un vif déplaisir ; et Fabroni a publié une lettre du duc h son frère , dans laquelle le premier se plaint de la conduite de Borelli , et dit que c'est à son humeur fantastique et à son instabilité , bien plus qu'à sa santé qu'il faut attribuer son désir de partir, (vol. I, p. 135.) Marini fait mention d'un affront que Borelli et Oliva auraient reçu aux portes du palais de la part de quelques gardes ivres; peut-être cette circonstance a-t-elle contribué à leur détermination de quitter Florence. {Vrelli, saggio letternno, p. 11 6.) Borelli vécut à Messine dans une sorte de splendeur , jusqu'en 1 674 , époque à laquelle il prit une part active dans l'insurrection qui éclata dans cette ville. Obligé de fuir pour se soustraire à la justice , Il arriva à Rome dans la plus grande détresse. Grûce à la protection et à la libéralité de la reine Christine de Suède , il se trouva en état de poursuivre ses études. Mais bientôt la princesse , incapable elle-même de faire face à ses propres dépenses, dut suspendre ses bienfaits , et , presque en même temps , Borelli se vit dépouillé par un serviteur infidèle de tout ce qu'il possédait. Jusqu'à présent, nous n'avons point encore vu de traces d'une persécution provoquée par le pape , et , selon nous, l'esprit le plus ingénieux aurait quelque difficulté à rattacher les malheurs de l'élève de Galilée à la haine dont Rome poursuivait la mémoire de son maître. Mais à cette époque même , Borelli ne fut jamais réduit à la mendicité. Il
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accepta l'olViiî (juc lui liicut les INtch des Sricnh. pic , de (Icinciircr dans leur maison , |)onr y cnscMgncr l(»s niathématiqiics. (l'est la (lu'il vckuil , donnant l'exemple (Je la dévotion la plus édilianle et charmant tout le monde par lu suavité de ses manières et sa belle humeur, juscju'a sa mort (|ui arriva, entre onze heures et minuit, le \\\ décembres 1G7Î). Son ouvratçe De motn anivudhnn parut l'année suivante, tjnlce h la libéralité de la rein(^ Christine.
Voilh le récit pur et simple de l'histoire de Borelli : les aventures d'Oliva ollrent un tableau plus triste de la fragilité et de la misère humaine. 11 fut , dans sa jeunesse , secrétaire du cardinal Barberini , de la maison duquel il fut chassé ; plus tard, on le trouve en Calabre à la tète d'une troupe de bandits ; mis en prison pour ce fait , il en sortit pour venir enseigner la médecine à Pise. En IGG7, il quitta la Toscane avec une réputation médiocre de moralité , comme Targioni le fait observer (227) , et se rendit a Rome , où , loin d'être saisi par les agents de l'Inquisition et étendu sur le chevalet , il fut placé , en qualité de médecin , auprès de don Tommasso Rospighoso , neveu de Clément IX. {Grandi, Risposta apolog. p. 176.) Tiraboschi nous apprend qu'il obtint facilement accès auprès de plusieurs pontifes {Storia Lett. id. Rom. VIIÏ , 21 0) ; et, selon Targioni , il occupa une charge au palais. Dans tout ce qui précède , nous n'avons remarqué aucun signe d'animosité contre lui pour avoir été membre de l'Académie del Cimento et disciple de Gahlée. Après la mort d'Innocent XI, Oliva se trouva gravement compromis par suite de la découverte d'une société secrète et profondément immorale : il fut arrêté et mis en prison. Comme on le menait subir un second interrogatoire , il s'échappa des mains de ses gardes et se précipita par une croisée ouverte. Il mourut au bout de trois heures. Romolini blâme sévèrement la vie licencieuse et la mort coupable d'Oliva : à cet effet , il cite Marini , dont il invoque encore l'autorité pour le récit que nous venons de donner. [Oragionamento suUa satira, dans la satire de Mencini, p. 84.) Quant aux tortures, le mérite de l'inven-
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tion appartient tout entier au libéral Italien , dont nous examinons l'Essai.
Deux accusations subsistent encore , mais nous les examinerons plus rapidement. D'abord est-il vrai que les manuscrits de Galilée aient été détruits? On avait afiirmé autrefois qu'à la mort du père Renieri qui possédait les écrits de Galilée , le cabinet d'étude de ce religieux avait été envahi et tous ses papiers saisis, aussi bien que ceux du philosophe. Monsieur Libri donne à entendre que la rumeur publique désignait l'inquisiteur comme Fauteur de cette saisie. {Lett. ined. I. 74.) Mais en admettant que ces choses soient véritablement arrivées , elles devaient avoir eu lieu en 1 648 , c'est-à-dire près de dix ans avant la fondation de l' Académie ; par conséquent elles ne pouvaient en aucune façon faire partie des conditions stipulées par le pape au sujet de la suppression de cette société savante. D'ailleurs, cette version ne peut être exacte, puisque Targioni a compulsé les papiers de Renieri , pour écrire son histoire , ce qui prouve d'une manière irréfragable qu'ils n'ont pas été détruits : quant à ceux de Galilée , Renieri ne les a jamais possédés. Une grande partie de ces derniers fut, assure-t-on, brûlée par le neveu du grand philosophe, lequel avait été saisi de scrupules alarmants au sujet de l'orthodoxie de son oncle. Mais l'auteur de l'Essai que nous avons sous les yeux nous apprend que le reste des écrits de l'illustre Florentin fut destiné aux usages les plus vils. Il veut sans doute faKre allusion à la circonstance suivante : un grand nombre des manuscrits de Galilée avaient été remis entre les mains de Viviani, qui avait entrepris d'en publier une grande et belle édition. Ce projet avait reçu de grands encouragements de la part du cardinal Leopold. {Grandi, p. 66.) A la mort de Viviani , ces papiers tombèrent en la possession de l'abbé Panzanini qui mourut lui-même en 1 737. A cette époque, ils se trouvaient relégués par suite de la négligence du propriétaire dans quelque coin obscur oià un domestique venait seul leur rendre visite de temps en temps , et chaque fois en emportait une partie :
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« In vicmn vciKlcntcin lliiib cl rxlorcs Kt pipLT, (>l (]ui(i(|ui(l (liurtiH amicilur inoptis. »
Un certain (lioci, marchand de comnslihlcs alors fort on vogue, ayant cté favorise par le sort, devint possesseur d'une certaine quantité de c(»s papiers et s'en servit pour envelo[)|)er ses saucisses (jui jouissaient d'unes i^'rande réputation. ('/(;st ainsi (jU(^ le n^sle des précieux écrits fut découvert et sauvé de la destruction ^ ('ombien d'autres y sont restés ensevelis! Quoi qu'il en soit , il faut (jue l'esprit de M. Libri ait été considérablement inlluencé par ses préjugés , pour qu'il ait vu des rapports entre ce larcin sacrilège commis par im valet et un marchand de comestibles, 70 ans après la dissolution de l'Académie del Cimento, et cette même dissolution : mais sa mauvaise foi va plus loin , et il met cet acte sur le comj)te de papes qui depuis longtemps avaient été réunis à leurs prédécesseurs. Les papiers ayant appartenu à l'académie sont encore sains et saufs entre les mains de la famille Segni, à laquelle ils ont été légués par le sénateur Alexandre Segni , premier secrétaire de la société fondée par Leopold.
En second lieu , pour ce qui est de la destruction des instruments de physique, nous nous permettrons de faire observer que les bruits qui se sont propagés à ce sujet sont aussi mensongers que le reste. Certes, il n'y aurait eu rien de bien étonnant si tous ces instruments eussent été dispersés et h la longue perdus ou détruits , après que la société qui en faisait usage eut été dissoute elle-même ; mais il n'en fut pas ainsi. La collection resta au même endroit où le cardinal Leopold l'avait placée et constamment gardée , jusqu'à ce que Florence tombât sous les lois de l'empereur. A cette époque , les différents appareils furent placés dans la maison du mécanicien impérial Vayringe , à la mort duquel une partie fut transférée h Vienne par ordre de l'empereur François I" ; mais la plupart furent placés dans deux salles attenantes à la bibliothèque
4 Targioni,!. 124.
du palais Pitti, où Targioni les vit. On en conservait encore quelques-uns de son temps dans ce qu'on appelait la salle des mathématiques de la galerie Ducale. Mais ce qui donne un caractère plus odieux encore à l'accusation de M. Libri, c'est qu'en 18:^9 le chevalier Antinori , directeur du Muséum, découvrit une caisse dans laquelle se trouvaient plusieurs instruments , entre autres un certain nombre de ces thermomètres avec des échelles de 50 degrés , dont il est question dans l'Essai que nous réfutons [Antologia d% Firenze, oci. 1830. p. 141.). Il n'y a donc pas plus de vrai dans cette histoire d'instruments brisés, que dans celle des os broyés d'Oliva; dans l'une comme dans l'autre, les faits ont été sciemment et honteusement falsifiés , et cela avec l'intention préméditée de vouer Rome à l'exécration de tous , en montrant en elle l'ennemie des études scientifiques.
Au début de cet article , nous avons parlé de l'Académie romaine des Lincei : nous avons dit qu'elle se proposait un but identique à celui de la société du Cimento; à vrai dire môme , elle lui servit de modèle et a droit à une partie des éloges qui ont été donnés à celle-ci. Cependant, elle demeure comparativement plongée dans l'obscurité. Ce qui attire aujourd'hui notre attention sur ce point , c'est moins la ressemblance que nous avons signalée entre cette société savante et celle qui lui a succédé avec plus d'éclat , que l'occasion qu'elle nous offre de prouver que le saint-siége n'a jamais regardé avec jalousie les institutions de cette nature. En effet , lorsque nous voyons une académie, composée d'un petit nombre de philosophes, se rassembler sous la présidence d'un prince pour se livrer avec ardeur aux mêmes études que celle de Florence , compter Galilée lui-même au nombre de ses membres (honneur que l'autre n'eut jamais) , et cela, non-seulement sans être inquiétée , mais encore sous la protection du pape et de sa famille , nous avons quelque peine à croire que Rome ait jamais ressenti la haine implacable qu'on lui impute contre la science.
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Qii('l(|uc inlcrcH (lui s'iillachi^ aux courtes annales (ii; celle; iK'adéiuie roinaiiu; , (juand on vient à l'envisager sous ce point do vue. , elles en ont ;i nos yeux un autn; plus vif encore. Elles rappellent h chacpie instant avec tant (l<; vivacité le souvenir (le l'all'ahilite , des vertus et de l'héroïsme du jeune fondateur de la société, (pi'elles possèdent tout l'attrait d'un ronuui. Elles révèlent avec j)lus de force (ju'aucune autre circonstance [)résente à notre mémoire , la pureté d'intention, la chasteté d'es})rit , l'élévation de sentiments (|ue peut faire naître dans une ame l'étude passionnée de la nature quand elle est sancliliée par la religion. Elles font ressortir le courai^'o j)lein de douceur des martyrs dans les soullVances plus obscures , mais plus touchantes peut-être de la persécution domestique. Nous le répétons, l'histoire de l'Académie des Lincei fournirait d'abondants matériaux pour un roman plein d'épisodes , de vie , de variété et d'intérêt , dont le prince Federico Cesi serait le héros.
Ce jeune prince, fils du duc d'Acquasparta , naquit en 1585. En 1603 , a l'âge de dix-huit ans, il jeta les fondements de son académie ; à cette époque, il se trouvait déjà en correspondance avec les principaux philosophes de son siècle. Son premier coopérateur fut Francesco Stelluti , animé d'un amour également vif pour la science, et qui se recommandait à lui par des mœurs aussi pures , une piété aussi fervente que la sienne. Ayant entendu parler d'un Hollandais, nommé Jean Eckius , ou Reckius , qui exerçait la médecine dans la petite ville de Scandriglia dans la Sabine , ils invitèrent cet homme profondément versé dans toutes les parties de la philosophie avenir se fixer à Rome, où il fut attaché à la famille Cesi. S'apercevant que leurs études manquaient d'ordre et de méthode , ils tracèrent le plan d'une académie et , pour la compléter , s'adjoignirent Anastasio de Filiis , jeune seigneur de Terni, qui avait un goût particuher pour la mécanique. Celui-ci étant parent de la famille logeait dans le palais. Le 1 7 août 1 603 , l'académie fut solennellement inaugurée par son jeune prince, qui désormais porta ce nom. Les séances se
tenaient l\ huis clos , et les travaux des académiciens devaient embrasser toutes les branches de la physique Gonrtme de la philosophie morale. Le 22 octobre , ils avaient*>chevé de dresser un grand planisphère sur lequel étaieà't^ tracés les différents systèmes d'astronomie, anciens et'mo'dernes. Ils se réunissaient trois fois par semaine, et k chaquCWséance , on lisait cinq mémoires ; la diversité des sujel's qu'ils traitèrent de cette manière fait^voir l'activité que chaque membre devait déployer dans ses ^recherches. Jfïais fa p on devait
bientôt venir troubler la paix d^ni ils-^joiii mœurs
des académiciens étaientirréprô'chablcs . ( l i Is leur
prescrivaient la vertu comme le premier d ^ devoirs.
Parmi les personnes qui , à différeti^ tîl ' laicnL attachées à la personne du duc , \\ y en avait qtji:^, ai^is ' ^ 'US l'influence d'un sentiment de jMousfe , ou de-motif^pm .-^ encore, s'efforçaient de verser ^ai^s son oreille lejjt)i§on'cfb la calomn^ et de lui inspirer des soupçons contre son fils. En conséquence, le père du jeune Cesi chercha, par tous les moyens possibles, à le séparer de ses^ compagaons , et à le détourner de ses études : mais tout fut i«utile. Auprès de la duchesse, femme d'une piété sincère et qui jusqu'au dernier moment se montra une mère tendre et dévouée , les ennemis du jeune prince employèrent avec succès un autre genre de calomnie. Ils s'efforcèrent de lui persuader que les mœurs de son fils n'étaient plus pures, et la pauvre mère conçut de vives inquiétudes à cet égard. Le jour de Noël , lorsque l'académie semblait menacée dans son existence , le prince convoqua une réunion de ses membres et , après leur avoir adressé un touchant discours , il passa une chaîne d'or au cou de chacun d'eux. Ils firent de nouveaux statuts , dont l'un établissait en règle que chaque séance s!ouvrirait par la prière. Saint Jean l'Evangéliste fut proclamé le patron de l'académie; et les académiciens , se transportant à l'église placée sous son invocation , le prièrent de leur venir en aide au milieu de leurs tribulations.
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Miiis Iculuc ftiiit liii lioiiiinc li:iiil,iiii cl iiifl(>xil)l(' , Irncbiciix dans ses viM>graiiccs ri iinplacal)!!' (Luis s(;s n^ssc'ijliiuoiits. Il s(^ porta hcic tels oxci^s, (|iio son (ils s(^ vit oblif^é de sNîiifuir (k) la maisonlipalciiicllc , poursuivi par raiiliMir (h* ses jours h la l(M(' d'unr baiidc arniro. Slclluli fut contiainl de nîtourncr a Kabriano, et flji; Filiis à Terni; chacun d'eux demeura dans son pays respectif, environné (réniissaires et constamment menacé par les sj)adassins à la soldo du vieux et implacable duc. Néannioins, (jUoi(jue dis|)ersés, ils continuèrent à correspondre entre eux , cl même à se réunir dans la campai^ne au péril de liMWSJuius. KoJsius fut aussi oblii^'é de se caclicr : ses appartements furent forcés et enyahis par les oïdies du duc, ses meubles bri > collections et ses instruments
détruits. Mais le cruoi tyr^in lui. tendait dans l'ombre un piège plus perfide. Il afii^cta dtî lui montrier d& la bonté et des égards ; puis, quand il cul tiré de lui le nom de ses plus mortels ennemis , il suborna ceux-ci et Jeuf persuada d'intenter une infilme accusation à Ttfifortunc docteur devant les tribunaux ecclésiastiques. La vie d'Kdvius fut menacée le jeudi saint par le poignard d'un assassin : après être resté plusieurs jours cache dans l'appartement du jeune Cesi , avec des sentinelles h chaque porte , la faim le força h se rendre à discrétion et il fut renvoyé en Hollande sous l'escorte d'une bande de sicaires. Pendant la route, il écrivit ses observations sur l'histoire naturelle, qu'il accompagna d'admirables dessins. Il envoya le tout à Rome. Ce travail fut conservé, avec les autres documents de l'académie , dans la bibliothèque Albani jusqu'à l'invasion française. Les gardiens d'Eckius le laissèrent sans argent à Turin ; mais il trouva les moyens de continuer sa route jusqu'en Hollande , d'où il se rendit en Angleterre et en Ecosse pour écrire ses observations sur ces deux pays. Cesi se retira à Naples où il poursuivit ses études. Eckius revint à Rome en 1 606 , comme l'atteste une lettre écrite par lui au célèbre Kepler; mais bientôt de nouvelles persécutions l'obligèrent h s'enfuir encore, jusqu'en 1614, époque h laquelle il revint pour la dernière fois dans la ville éternelle.
i Les annales de la société gardent le silence jusqu'à l'année 1 C09 , h jamais mémorable dans l'histoire de la science par l'invention du télescope. La nouvelle de la découverte fortuite qui suggéra a Galilée l'idée de ce précieux instrument, se répandit en Italie au printemps de cette année ; et nous possédons une lettre de Delia Porta à Cesi-, datée de Naples le 28 août, dans laquelle il donne le dessin d'un télescope, en se référant , pour l'explication des principes qui ont présidé cl la construction de cet instrument , à son ouvrage sur l'optique, publié en 1589. Lorsque nous venons à considérer que Galilée n'exposa le sien à Rome qu'en 1611, il nous semble très-probable que Delia Porta a été amené par sa propre sagacité à deviner la nature de la nouvelle invention. Il est une chose toutefois que l'historien da l'académie regarde comme suffisamment certaine , c'est que les noms de télescope et de microscope ont été donnés par Federico Cesi. Lorsque Galilée vint à Rome, il devint membre de l'Académie , aux frais lj laquelle plusieurs de ses ouvrages furent imprimés. Cette société savante jouissait dès 1612 d'une renommée presque universelle ; elle avait entrepris la publication de plusieurs ouvrages, entre autres des observations d'Hernandez sur l'histoire naturelle de la nouvelle Espagne , avec des notes de l'Académie ; elle avait aussi formé un plan d'associations correspondantes, avec un collège à Naples. Quoi qu'il en soit, le livre d'Hernandez en deux volumes in-folio ne parut qu'en 1651 ; en tète de l'ouvrage était un bref daté de 1627 et donné par le pape Urbain YIII , sous le pontificat duquel Gahlée fut condamné. Ce document contient l'éloge de TAcademie. Cesi dédia ses observations microscopiques sur les abeilles à ce môme pontife, dont le neveu, le cardinal Barberini , voulut faire partie de l'Académie.
Cependant des troubles de famille avaient peu a peu détourné une partie de l'attention que Cesi concentrait tout entière , dans le principe , sur les intérêts de la société. Il s'était marié , et outre les soins de sa propre maison , il avait été obligé de prendre sur lui l'administration de la fortune de
Il' s nil'iMIKIll'S ACMM'MII'S I lAl.lKNNKS 48 |
son jMMiv \'A\ t'Ilcl , If vii'ii\ (lue, .iiissi cvlriiviif^iiiil (lu'iiiii)»'iKUi\ , s'iMiiil lioiivr ((Mil d'iiii ("(Mil) (l.iiis le plus j^r.'iiid riiil)arras; alors, s(» irsorvant simpliMiuMil une. rcnU; via^rrc^ , il |)ass;\ tous si>s doiuaiucs à son lils , (]ui s'ciii^a^ij;('a à jiaycr S(;k l'ivaiU'itM's. Osi lui ()l)liL;('' vu comsimjuoiico do rrsidrr au cIiAUmu tTActiuaspailu , ;i une dislancc de j)lus decciil nulles de Uoinc^ : on nii^inc temps les bizarreries et la lyrannie de son père lui causaient une prolbndcî tristesse et minaient sa santé. Le due- mourut le ii juin KiiU); et le 2 août son fils le suivit dans la tombe, à l'Aide de 45 ans. Celui-ci semble avoir été l'idole de tous ceux (]ui avaient le bonheur de le connaître. Ses |)ortraits lui donnent un air doux, sérieux et noble;, et les annales de sa famille prouvent i|ue si , dans les moments de \lani;er , il pouvait se monlrcM- plein de courage et de diijnité, il n\)pposa janiiiis à la lyrannie do son père (jue le respect et. l'amour du lils le])lus soumis. Protbnclémcnt versé dans toutes les branches de la littérature classicjue, il semble avoir eu une certaine connaissance de l'arabe ; lorstpie le cardinal Bellarmin le consulta sur divers points d'histoire naturelle, sa réponse , bien qu'écrite à la campagne , contenait une discussion si longue ci si savante sur la doctrine des Pères qu'il citait à ce sujet , que l'éminent théologien le plaisanta doucement sur ce déploiement superflu de savoir. Scheiner nous a conservé celle correspondance dans sa Rosd ursina, Cesi fut le premier qui fît des observations exactes sur les bois fossiles, et qui découvrît le système de reproduction des fougères. Brown a accompli le vœu des Lyncei en donnant à une classe de i)lantes (celle des Cœsiay dans la Flore Australienne) le nom de Cesi , pour le faire vivre à jamais dans les annales de la science.
Après la mort de Cesi, l'académie languit pendant une vingtaine d'années et tinit par s'éteindre. 11 mourut si soudainement, qu'il n'eut pas le temps de faire de testament . c/est ainsi que son nmséuni , avec les collections précieuses et les instruments qu'il avait rassemblés à grands frais, devint la propriété de sa famille. Blanchi , qui écrivit une histoire de
MF.L
182 " LES rREMlÈRES ACADÉMIES ITALIENNES.
rAcadomic , s'ciïorra de la faire revivre : mais il échoua dans son projet. Au cominencennent du xix" siècle , d'aulres eflorts lurent lentes et cette fois avec succès. Le pape Léon XII assiii;na h la nouvelle académie plusieurs salles <lans le Capitule , et lui fit bAtir en ce môme endroit un observatoire dont il confia la direction h M. Scarpellini, président de la société. L'académie possède des af)pareils très-complets , et nous avons sous les yeux un mémoire remarquable sur certaines expériences nouvelles relatives à l'électricité et au magnétisme , lequel fut lu dans une de ses séances par le savant père Piaciani. Grégoire XVI avait coutume de faire tous les ans une visite h cet établissement.
Nous aurions pu ajouter h cette courte esquisse l'histoire de plusieurs autres académies , entre autres de celle de Bologne qui succéda au Cimento et qui atteignit le zénith de sa gloire sous Morgagni ; cette institution , en elFet, ne reçut jamais de la part des papes que protection et encouragements. Mais ce que nous avons dit suiïira pour démontrer la fausseté des assertions de M. Libri, et en même temps pour faire voir sur quel faible fondement de vérité il a élevé cet échafaudage de mensoni^es.
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